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PREFACE 


I  Cest  icy,  lecteurs,  i 
livre  de  bonne  !oj.  • 

(Montai  ONE.) 


J'ai  le  droit  d  inscrire  celle  (épigraphe  en  lêle 
d'un  livre  qui  a  été  compose  en  dehors  de  lonle 
autre  préoccupation  que  celle  de  la  recherche 
sincère  et  consciencieuse  de  la  vérité  scienti- 
fique. Mais  ce  livre,  par  son  sujet  même,  touche 
directement  à  des  questions  d'une  haute  graviié, 
d^ine  nature  particulièrement  délicate.  Aussi  je 
me  dois  à  moi-même  et  je  dois  au  lecteur  d'en- 
trer daus  quelques  explications  préliminaires 
sur  l'esprit  avec  lequel  je  lésai  abordées.  Il  in.- 
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VI  PnËFACE. 

porte  qu'il  ne  puisse  subsister  ici  aucun  cloute, 
aucune  obscurité  sur  ma  pensée. 

Je  suis  un  chrétien,  et  maintenant  que  ma 
croyance  peut  être  un  litre  à  l'outrée,  je  tiens 
plus  que  jamais  à  la  proclamer  hautement.  En 
même  temps  je  suis  un  savant,  et  comme  lel  je 
ne  connais  pas  une  science  chrétienne  et  une 
science  libre  penseuse;  je  n'admets  qu'une 
seule  science,  celle  qui  n'a  pas  besoin  d'une 
autre  épithète  que  son  nom  même,  qui  laisse  de 
côté,  comme  étrangères  à  son  domaine,  les 
questions  théologiques,  et  dont  tous  les  cher- 
cheurs de  bonne  foi  sont  au  même  titre  les  ser- 
viteurs, quelles  que  soient  leurs  convictions  re- 
ligieuses. C'est  cette  scienpe  à  laquelle  j'ai  con- 
sacré ma  vie,  et  je  croirais  foiTaire  à  un  devoir 
sacré  de  conscience  si,  influencé  par  une  préoc- 
cupation d'un  autre  ordre,  quelque  respectable 
qu'elle  puisse  être,  j'hésitais  à  dire  sincèrement 
et  sans  ambages  le  vrai,  tel  que  j'ai  cru  le  dis- 
cerner. Ma  foi  est  assez  solidement  établie  pour 
ne  pas  être  timide;  et  s'il  m'arrivail  de  rencon- 
trer dans  le  cours  de  mes  recherches  une  anti- 
nomie apparente  entre  la  science  et  la  religion, 
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je  n'aurais  pas  un  seul  instant  Tidëe  de  l'atté- 
nuer ou  de  la  dissimuler^  j'en  poserais  hardi- 
ment les  deux  termes  contraires,  sûr  d'avance 
qu'un  jour  viendra  où  ils  se  résoudront  en  une 
harmonie  que  je  n'aurais  pas  été  assez  habile 
pour  reconnaître.  Mais  je  dois  ajouter  en  toute 
sincérité  que  jamais  encore,  dans  une  carrière 
qui  compte  déjà  un  quart  de  stècte  donné  à 
l'étude,  je  n'ai  pu  rencontrer  devant  moi  un 
conflit  réel  entre  la  science  et  la  religion.  Pour 
moi,  leurs  deux  domaines  sont  absolument  dis- 
tincts et  ne  les  exposent  pas  à  se  heurter;  il  ne 
peut  y  avoir  luite  entre  elles  que  si  l'une  em- 
piète abusivement  sur  le  terrain  de  l'autre. 
Leurs  vérités  sont  d'ordre  différent;  elles  co- 
existent sans  se  contredire,  et  jamais  je  ne  con- 
sentirai à  sacrtûer  les  unes  aux  autres,  et  réci- 
proquement, car  jamais  je'  n'aurai  besoin  de 
chercher  à  lé  faire. 

En  ce  qui 'touche  spécialement  aux  questions 
bibliques,  dont  un  point  est  traité  dans  le  pré- 
sent ouvrage,  je  crois  fermement  à  l'inspiration 
divine  des  Livres  Saints,  et  je  souscris  avec  une 
en(i^^e  soumission  aux  décisions  doctrinales  de 
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VIII  PRÉFACE. 

l'Église  à  cet  égard.  Mais  je  sais  que  ces  déci- 
sions n'étendent  l'mHpiraiion  qu'à  ce  qui  inté- 
resse la  religion,  touche  à  la  foi  et  aux  mœurs, 
c>st-à-dire  seulement  aux  enseignements  surna- 
turels contenus  dans  les  Écritures.  Pour  les 
autres  choses,  le  caractère  humain  des  écrivains 
de  la  Bible  se  retrouve  tout  entier.  Chacun  d'eux 
a  mis  sa  marque  personnelle  dans  le  stylo  de 
son  livre.  Au  point  de  vue  des  sciences  phy- 
siques, ils  n'ont  pas  eu  de  lumières  exception- 
nelles; ils  ont  suivi  les  opinions  communes  et 
même  les  préjugés  de  leur  temps.  «  L'intention 
de  l'Écriture  sainte,  dit  le  cardinal  Baronius,  est 
de  nous  apprendre- comment  on  va  au  ciel,  et 
non  pas  comment  va  le  ciel^  »  à  plus  forte  raison 
comment  vont  les  choses  de  la  terre  et  quelles 
vicissitudes  s'y  sont  succédées.'  L'Esprit  saint 
ne  s'est  pas  préoccupé  de  révéler  des  vérités 
scieniiliques,  non  plus  qu'une  histoire  universelle. 
Pour  tout  ceci,  b  il  a  abandonné  le  monde  aux 
disputes  des  hommes,  »  tradidil  mundum  dispu- 
lationibus  eorum. 

La  FiOiirnission  dti   chrétien  à   l'autorité  de 
l'Église,  en  ce  qui  touche  aux  enseignements  do 
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foi  et  de  morale  k  tirer  des  livres  bibliques,  ne 
porie  donc  aucune  atleinle  à  l'enlière  liberté  du 
Bavant,  quand  il  s'agit  d'apprécier  le  caracièi-e 
des  récits,  rinlerprétalîon  qnidoit  en  être  don- 
née au  point  de  vue  do  l'histoire,  leur  degré 
d'originalité  ou  la  façon  dont  ils  se  rDltachent  à 
des  traditions  qui  se  retrouvent  chez  d'autres 
peuples,  dénués  du  secours  de  l'inspiration  di- 
vine, enfin  la  date  et  le  mode  de  composition 
des  différents  écrits  compris  dans  le  canon  des 
Écritures.  Ici  la  critique  scientifique  reprend 
tous  ses  droits.  Il  lui  appartient  d'aborder  libre- 
ment ces  différentes  questions,  et  rien  ne  l'em- 
pêt^he  de  s'y  placer  sur  le  terrain  de  la  science 
pure,  qui  exige  d'envisager  la  Bible  dans  les 
mêmes  conditions  que  tuui  autre  livre  de  l'anti- 
quité, en  l'examinant  au  même  point  de  vue  et 
en  y  appliquant  les  mêmes  méthodes  de  critique. 
El  rauloriié  réelle  de  nos  Livres  Saints  n'a  au- 
cune diminution  à  craindre  d'un  semblable  exa- 
men, d'une  semblable  discussion,  pourvu  qu'elle 
soit  faite  avec  un  esprit  réellement  impartial, 
aussi  dépourvu  de  préjugés  hostiles  que  de  timi- 
dités étroites. 
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Telle  csl  la  liberté  dont  j'ai  voulu  user.  J'en 
avais  le  droit,  tout  en  restant  fidèle  à  Torlho- 
doxie  catholique;  et  je  ne  crois  pas  sur  aucun 
point  en  avoir  excédé  tes  limites,  là  même  où  je 
pourrai  paraître  à  beaucoup  avoir  été  le  plus  té- 
méraire. 

Ainsi  je  ne  crois  pas  possible  de  maintenir 
plus  longtemps  la  thèse  de  ce  qu'on  appelle 
l'unité'  de  composition  des  livres  du  Penta- 
leuque.  Daus  ma  conviction  de  savant,  un  siècle 
d'éludés  de  critique  extrinsèque  et  intrinsèque 
du  texte  ont  conduit  sous  ce  rapport  à  des  résul- 
tats positifs,  que  je  n'ai  pas  acceptés  sans  peine, 
mais  à  l'évidence  desquels  j'ai  dti  unir  par  me 
rendre.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la 
démonstration  de  ce  fait  capital,  qui  demande- 
rait a  lui  seul  un  gros  livre  et  que  bien  d'autres 
ont  faite  avant  moi,  par  des  preuves  que  je  ne 
pourrais  que  reproduire,  tout  en  ne  les  présen- 
tant pas  dans  le  même  es|)nt.  Je  dois  me  borner 
à  énoncer  sur  ce  point  une  conviclion  sincère  et 
profondément  réfléchie,  qni  a  demandé  pour 
s'établir  dans  mon  esprit  àe^  raisons  d'autant 
plus  fortes  que  je  n'ignore  pas  qu'elle  va  à  l'en- 
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contre  d'une  longue  tradition,  à  l'eDconlre  de 
l'opinion  encore  oniversetlemeut  admise  par  les 
docteurs  catholiques,  mais  qui,  je  me  hâte  de 
l'ajouter,  o' est  pas  définie  dogmatiquement  et  ne 
le  sera  jamais,  car  elle  sort  des  matières  qui 
peuvent  être  de  dogme. 

Ainsi  que  l'admettent  aujourd'hui  les  écri- 
vains les  plus  autorisés  de  Técole  protestante 
orthodoxe  en  Allemi^i;ne  et  en  Angleterre,  dé- 
fenseurs de  la  révélation  et  de  l'inspiration  des 
Écritures  non  moins  résolus  que  les  catholiques, 
je  tiens  pour  démontrée  la  distinction  des  deux 
documents  fondamentaux,  élohisle  et  jéhoviste, 
qui  ont  servi  de  sources  au  rédacteur  déûnilif 
des  quatre  premiers  livres  du  Peutateuque,  et 
entre  lesquels  il  s'est  presque  borné  à  établir 
une  sorte  de  concordance,  en  laissant  leur  ré- 
daction intacte.  C'est  pour  ainsi  dire  sans  la- 
cunes que  l'on  peut  retrouver  ces  deux  textes 
primordiaux,  entre  lesquels  il  est  facile  de  rele- 
ver un  certain  nombre  de  discordances,  pa- 
reilles à  celles  que  Ton  observe  aussi  entre  les 
versions  différentes  d'un  même  événement 
quand  il  est  raconté  dans  deux  livres  de  la  Bible, 
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comme  dans  ceux  des  Kols  et  des  Chroniques.  1 1 
ne  faudrait  pas,  du  reste,  exagérer  ces  discor- 
dances, qui  ne  portent  que  sur  des  faits  d'un  ca- 
ractère historique,  et  non  sur  les  données  es- 
sentielles à  la  foi.  Et  surtout  la  manière  dont 
le  rédacteur  ou  le  compilateur  définitif  s'est 
abstenu  de  poursuivre  au-delà  d'un  certain  de- 
gré l'harmonisation  des  deux  textes  qu'il  com- 
binait, en  faisant  disparaître  leurs  divergences, 
me  semble  une  preuve  décisive  du  caractère 
saint  et  inspiré  qu'il  reconnaissait  déjà  h  leuv  ré- 
daction. 

.Mais  ceci  n'est  qu'une  question  de  comment  de 
la  formation  des  livres  du  Pculateuque;  etptnse 
en  elle-même,  réduite  à  ses  termes  essentiels  et 
dégagée  des  conséquences  que  l'on  y  a  trop 
souvent  rattachéesj  mais  qui  n'en  déconletit  pas 
nécessairement,  la  théorie  documentaire,  cortimo 
on  l'a  appelée,  n'a  rien  en  soi  qui  ne  puisse  être 
acceptée  par  l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse, 
et  je  dirai  même  que  beaucoup  de  docteurs  ca- 
tholiques, peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte 
eux-mêmes,  tendent  graduellement  à  s'en  rappro- 
cher. Le  savant  théologien  auquel  on  doit  un 
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Manuel  biblique  récemment  publié  pour  l'enser- 
gnemeni  des  séminaires  (1.)  reconnaît  que  rien 
n'empêcbe  d'admettre  qne  Tailleur  du  Penla- 
(euque  «  a  inséré  dans  son  œuvre,  en  ne  leur 
faisant  subir  que  peu  ou  point  de  inodiBcations, 
les  iraditions  écrites  ou  orales  qui  provenaient 
de  l'anliquiié  et  dont  il  connaissait  l'exactitude. 
Il  a  pu  parfailemeni  leur  laisser  les  traits  qui 
les  distinguaient,  l'emploi  particulier  de  certains 
noms  de  Dieu,  des  locutions  et  des  tournures 
propres  ou  arcbaïques,  etc.,  et  se  borner  a  les 
adapter  au  cadre  dans  lequel  il  voulait  les  faii'e 
entrer.  Il  est  impossible  de  Taire  aucune  objec- 
tion fondée  contre  celle  explication.  »  Prise  en 
soi,  la  théorie  documenlaire  ne  fait  rien  de  plus 
qu'étendre  à  l'ensemble  du  livre  l'euiploi  de 
rédactions  antérieures,  accepté  comme  possible, 
cl  préciser  la. nature  de  ces  rédactions. 

Autre  cbose  est  la  distinction  des  deux  livres, 
primitifs,  élohisio  et  jéhovisie,  combinés  par 
le  rédacleur  déùnitif,  où  la  critique  rationaliste 
me  parait  être  parvenue  à  une  démonstration 

(l)  M.  Vablié  Vigourouï,  proressour  d'Écriture  sainte  au  Séminaire 
de  S»inl'Sulpiue. 
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formelle  que  ta  critique  orthodoxe  peut  parfai- 
tement accepter;  autre  chose  est  la  question  de 
la  date  qu'il  faut  assigner  à  la  composition  de 
ces  deux  écrits  originaires  et  à  leur  combinaison 
finale  en  un  seul  livre.  Ici  l'on  est  si  loin  d'être 
parvenu  à  un  résultat  solide,  que  chacun  a  son 
système  particulier  ;  et  dans  la  formation  de  ces 
différents  systèmes  entrent  toujours  des  considé- 
rations qui  ne  ressorteni  plus  du  domaine  ex- 
clusif de  la  science.  Pour  ma  part,  je  n'en  vois 
pas  encore  un  seul  qui  présente  des  caractères 
de  démonstration  suffisamment  décisifs  pour 
s'imposer  à  l'étal  de  vérité  scientifique  et  pour 
ruiner  défi niiivement  une  tradition  assez  antique 
pour  que  la  critique  indépendante  lui  doive  au 
moins  d'en  tenir  grand  compte.  En  considérant 
la  question  à  un  point  de  vue  de  pure  science, 
en  dehors  de  toute  préoccupation  religieuse,  elle 
me  parait  encore  en  suspens,  et  je  ne  crois  pas 
que  l'on  puisse  y  arriver  à  une  solution  défini- 
tive avant  d'avoir  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  éléments  nou- 
veaux que  les  études  égypiolojîiques  et  assyrio- 
logiques  apportent  au  problème.  Un  seul  point 
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me  semble  être  aujourd'hui  presque  établi,  et 
cela  par  les  plus  récents  critiques,  contraire- 
ment à  l'opinion  qui  a  longtemps  prévalu  :  c'est 
que  le  jéhovîste, .  quelle  qu'en  soit  la  date  pré- 
cise, est  notablement  antérieur  a  l'élobisle  ;  que 
son  écrit  représente  en  réalité  le  livre  le  plus 
primitif  sur  les  origines  d'Israël,  sa  sortie 
d'Egypte  et  son  séjour  au  désert. 

Mais  dans  ces  questions  de  dates  et  d'auteurs 
la  critique  a  le  droit  de  revendiquer  son  entière 
liberté.  Elle  est  en  présence  d'une  tradition 
qu'elle  ne  saurait  écarter  à  la  légère;  elle  ne  se 
heurte  pas  à  un  dc^me  formel.  Quels  que  soient 
les  résultats  auxquels  elle  doive  arriver,  pourvu 
que  ces  résultats  aient  un  caractère  certain  et 
vraiment  scientifique,  il  n''y  a  pas  lieu  de  s'en 
effrayer.  Il  faut  savoir  apporter  ici  la  même  lar- 
geur de  vues  que  les  anciens  Pères,  que  saint 
Jérôme  en  particulier,  lorsqu'il  écrivait  :  Sive 
Mosen  dicere  volueris  auctorem  Pentaleuchi,  sive 
Esdram  ejusdem  instauratorem  operis,  non  ré- 
cusa. Quand  bien  même  on  parviendrait  à  éla- 
bllr  que  le  Pentateuque,  sous  la  forme  déAnitive 
où  nous  le  possédons,  ne  remonte  pas  plus  haut 
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que  le  retour  de  la  captivité,  l'autot'iié  l'etigieuse 
des  Livres  Saints,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 
n'aurait  pas  à  en  souffrir  aux  yeux  des  chrétiens. 
Il  est  de  foi  que  l'inspiration  divine  s'est  main- 
tenue dans  la  Synagogue  jusqu'à  la  venue  du 
Christ,  et  par  conséquent  le  caractère  dn  se- 
cours surnaturel  reçu  par  les  auteurs  des  écrits 
bibliques  ne  dépend  pas  de  la  fixation  de  leur 
date.  Itécents  ou  antiques,  ils  sont  dans  les 
mêmes  conditions  pour  te  croyant- 
La  doctrine  chrétienne  distmgue  dans  la  Bïble, 
comme  deux  choses  différentes,  la  révélation  et 
l'inspiration.  Tout  y  est  inspiré^  tout  n'est  pas 
révélé.  L'inspiration  n'exclut  aucunement  l'em- 
ploi de  documents  d'un  caractère  humain,  l'ac- 
ceptation par  les  auteurs  d'antiques  traditions 
populaires  formées  spontanément  dans  le  cours 
des  âges,  communes  aux  Hébreux  et  à  .des 
peuples  étrangers  à  tout  autre  secours  que  celni 
des  lumières  naturelles  de  l'homme,  à  des 
peuples  livrés  aux  erreurs  du  polythéisme. 

Que  doit  on  reconnaître  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse!  Un  i-écit  révélé  on  bien 
une  tradition  humaine  recueillie  par  les  écrivains 
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inipirés  comme  le  plus  antique  souvenir  de  leur 
race?  C'est  le  problème  que  j'ai  été  amené  à 
examiner  en  comparant  les  narrations. du  livre 
sacré  à  celtes  qui  avaient  cours,  bien  longtemps 
avant  l'âge  de  Môscheb,  parmi  les  peuples  civi- 
lisa dès  la  plus  haute  antiquité  dont  Israël  élail 
entouré,  du  milieu  desquels  il  est  sorti.  Pour 
[Doi,  la  conclusion  de  celte  étude  n'est  pas  dou- 
tease.  Ce  qoe  nous  lisons  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  ce  n'est  pas  un  récit 
dicté  par  Dieu  lui-même  et  dont  la  possession 
ait  été  le  privilège  exclusif  du  peuple  choisi. 
C'est  une  tradition  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  âges  les  plus  recnlés,  et  que  tous  les 
grands  peuples  de  l'Asie  antérieure  possédaient 
en  commun  avec  quelques  variantes.  La  forme 
que  lui  donne  la  Bible  est  même  si  étroitement 
apparentée  avec  celle  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui à  Babylone  et  dans  la  Chaldée,  elle  en 
suit  si  exactement  la  marche,  que  je  ne  crois 
plus  possible  de  douter  qu'elle  ne  sorte  du 
même  fond.  La  famille  d'Abraham  a  emporté 
cette  tradition  avec  elle  dans  la  migration  qui  l'a 
conduite  d'Our  des  Cl;aldéens  dans  la  Palestine; 
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et  elle  a  même  dû  l'emporter  avec  une  rédaction. 
déjà  arrêtée,  sous  forme  écrite  ou  sous  forme 
orale,  car  sous  les  expressions  du  texte  hé- 
braïque on  voit  transparaître  en  plus  d'un  en- 
droit des  choses  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  des  expressions  propres  à  la  langue  as- 
syrienne, par  exemple  le  jeu  de  mots  de  Genèse^ 
XI,  4,  lequel  a  purement  sa  source  dans  l'analo- 
gie des  mots  zikru,  «  souvenir,  nom,  »  et  zifcu- 
rat,  i<  tour,  pyramide  à  étages,  »  dans  ce  der- 
nier idiome.  Ce  qu'ont  fait  les  écrivains  bibliques 
eu  enregistrant  celte  tradition  au  début  de  leurs 
livres,  c'est  une  véritable  archéologie,  au  sens 
où  les  Grecs  entendaient  ce  mot.  Les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  constituent  un  «  Livre 
des  origines,  »  i:onforme  à  ce  qu'on  en  racon- 
tait de  génération  en  génération  dans  Israël  de- 
puis le  temps  des  Patriarches;  et  ce  qu'on  en 
racontait  chez  ce  peuple  est  pareil,  dans  toutes 
ses  données  fondamentales,  à  ce  qu'en  disaient 
les  livres  sacrés  des  bords  de  TEuphrate  et  du 
Tigre. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  me  demandera-t-on 
peut-être,  oîi  donc  voyez-'vous  l'inspiration  di- 
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vioe  des  écrivains  qui  ont  fait  cette  archéologie, 
le  secours  surnaturel  dont,  comoie  chrétien, 
vous  devez  les  croire  guidés?  Où?  Dans  l'esprit 
absolument  nouveau  qui  anime  leur  narration, 
bien  que  la  forme  en  soit  restée  presque  de  tout 
point  la  même  que  chez  les  peuples  voisins. 
C'est  le  même  récit,  ce  sont  les  mêmes  épisodes 
se  succédant  de  même;  et  pourtant  il  faudrait 
être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  sens  en  est 
devenu  tout  autre.  Le  polythéisme  exubérant 
qui  encombrait  ces  histoires  chez  les  Chaldéens 
en  a  été  soigneusement  éliminé,  pour  faire 
place  au  plus  sévère  monothéisme.  Ce  qui  ex- 
primait des  notions  naturalistes  d'une  singulière 
grossièreté  est  devenu  le  vêtement  de  vérités 
naorales  de  l'ordre  le  plus  haut  et  le  plus  pure- 
ment spirituel.  Les  traits  essentiels  de  la  forme 
de  la  tradition  ont  été  conservés,  et  pourtant 
entre  la  Bible  et  les  livres  sacrés  de  la  Chaldée, 
il  y  a  tout  l'intervalle  d'une  des  plus  immenses 
révolutions  qui  se  soient  jamais  opérées  dans  les 
croyances  humaines.  Voilà  où  est  le  miracle,  et 
pour  être  déplacé  il  n'en  est  pas  moins  éclatant. 
Que  d'autres  cherchent  à  expliquer  ceci  par  un 
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simple  progrès  naturel  de  la  coo^ience  de  l'hu- 
manile,  pour  moi  j'y  vois  sans  bésiler  l'effet 
d'une  intervenlion  suroaiurêlle  de  la  Piovideoce 
divine,  et  je  m'incline  devant  le  Dieu  qui  a  ïds- 
piré  la  Loi  et  les  Prophètes. 

Il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  mon  livre 
d'examiner  le  problème,  peut-^ire  à  jamais  in- 
soluble,  de  savoii*  ce  qu'il  y  a  de  positivement 
réel  et  de  symbolique  dans  cette  tradition.  Je 
ne  voulais  m' occuper  que  de  l'origine  et  du  ca- 
ractère universel  de  ses  récits.  Majs  si  le  résultat 
des  faits  que  nous  avons  groupés  devait  être  de 
conduire  à  y  élargir,  plus  qu'on  ne  le  Hait  gêné- 
ralemenl,  la  part  de  l'allégorie  et  du  symbole, 
ici  encore  ta  latitude  d'inlerpréiation  que  laisse  I 
l'orthodoxie  est  assez  graiide  pour  que  la  foi  n'ait 
rien  à  craindre  des  recherches  de  la  science.  | 
L'école  d'Alexandrie  en  général,  et  Origène  en 
particulier,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Ëglige, 
ont  interprété  les  premiers  chapitres  de  la  Gmèie 
dans  le  sens  all^orique;  au  XVI*  siècle  le  grand 
cardinal  Cajétan  a  renouvelé  ce  système,  et 
quelque  hardi  qu'il  puisse  paraître,  il  n'a  jamais  < 
été  l'objet  d'aucune  censure  ecclésiastique. 
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Je  devais  ces  explications  à  ceux  dont  je  par- 
tage les  croyance*  et  q^'il  me  serait  irès-péoible 
de  scandaliser,  même  en  usant  de  mes  droits  tes 
plus  formels.  Quant  aux  purs  rationalistes,  je 
m'inquiète  peu  s'ils  viennent  à  sourire  de  ces 
scrupules,  qui  ne  les  touchent  pas.  A  eux  je  n'ai 
qu'une  seule  chose  à  dire  :  ceci  est  un  livre  de 
science;  lisez-le,  et  trouvez  un  seul  poiut  où  mes 
convictions  de  chrétien  aient  été  un  embarras, 
un  obstacle  à  ma  libre  recherche  de  savant,  où 
elles  m'aient  empêché  d'adopter  les  résultats 
bien  prouvés  de  la  critique. 

Je  n'ai  aucune  prétention  à  V infaillibilité.  Je 
m'attends  à  ce  que  mon  livre  soulève  de  nom- 
breuses disi'.ussions,  à  ce  qu'il  soit  contesté 
d'après  des  points  de  vue  très-difîérenls.  On  y 
relèvera  sans  aucun  doute  des  fautes,  des  er- 
reurs. Elles  étaient  inévitables  dans  une  re- 
cherche aussi  étendue,  sur  des  matières  aussi 
difficiles.  Mais,  du  moins,  ce  que  devront,  je 
crois,  reconnaître  les  censeurs  même  les  plus 
sévères,  c'est  que  l'étude  a  été  poursuivie  cons* 
ciencieusement  et  dans  des  conditions  vraiment 
scientifiques.  J'ai  pu' me  tromper,  mais  c'a  été 
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toujours  avec  une  entière  bonne  foi  et  en  me 
défcDdànt  de  mon  mieux-conire  l'esprit  de  sys- 
tème. 

Quant  aux  fautes  typographiques  qu'on 
pourra  relever  dans  le  volume,  je  demande  l'in- 
dulgence du  lecteur  en  le  priant  de  se  rendre 
compte  des  diffictdtés  spéciales  qu'en  offrait  Tim- 
pressiooi  Ici  encore  j'ai  tâché  de  faire  de  mon 
mieux,  et  je  dois  rendre  la  même  justice  à  mon 
imprimeur  et  à  mon  éditeur. 


gilizcdl:*  Google 


LES  ORIGINES 

DE  L'HISTOIRE 


LE    RÉCIT    BIBLIQUE 


LA.  CRÉATION 

(Rédaction  élabiale.) 

Chap.  I,  I.  Au  commencement,  Ëlohim  créa  les 
cîeux  et  la  terre. 

2.  Et  la  terre  était  un  désert  et  un  chaos  vide  ;  les 
ténèbres  étaient  sur  la  surface  de  l'abime,  et  le  soiifUe 
d'Éloliim  se  mouvait  sur  les  eaux. 

3.  Élohim  dit  :  «  Que  la  lumière  soit!  »  et  la  lu- 
mière fut. 


gilizcdl:*  Google 


LES    ORIGINES    DE    L  HISTOIDE. 


4.  Et  Élohîm  vit  la  lumière,  qu'elle  était  bonne,  et 
Élobim  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres. 

5.  Et  Élohîm  nomma  la  lumière  jour,  et  les  té- 
nèbres nuit  ;  et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  un  jour. 

6.  Élobim  dit  :  *  Qu'il  y  ait  un  firmament  entre  tes 
eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux  !  »  [Et 
cela  fut  ainsi  (1)]. 

7.  Et  Élohîm  fit  le  firmament,  et  sépara  les  eaux 
qui  sont  au-dessous  du  firmament  de  celles  qui  sont 
au-dessus  du  firmament.  [Et  Élobim  vit  le  firmament, 
qu'il  était  b«n  (2)]. 

8.  Et  Élobim  nomma  le  firmament  cieux.  Et  il  fut 
soir,  et  il  fut  matin  :  deuxième  jour. 

9.  Élobîm  dit  :  «  Que  les  eaux  qui  sont  sous  les 
cieux  se  rassemblent  en  un  lieu,  et  que  le  sec  appa- 
raisse! »  Et  cela  fut  ainsi. 

iO.  Et  Élobim  nomma  le  see  terre,  et  il  nomma  ie 
rassemblement  des  eaux  mers.  Et  Élohîm  vit  que  cela 
était  bon. 

H.  Et  Élobim  dit  :  «  Que  la  terre  produise  la  ver- 
dure, l'bcrbc  portant  semence,  l'arbre  fruitier  portant 
le  fruit  suivant  son  espèce,  qui  ait  en  lui  sa  semence 
sur  la  terre!  »  Et  cela  fut  ainsi. 


(1)  Ces  mots  se  trouvent  à  la  fin  du  verset  7;  mais  ils  j  sont  évi- 
demment hora  de  leur  place  première,  où  nous  les  avons  rétablis 
d"aprés  le  parallélisme  conslanl  de  Ja  narration  des  autres  créa- 
tions, el  d'après  la  version  des  Septanlc  qui  les  donne  exactement 

(2)  Les  Septante  ont  gardé  ici  celte  phrase  nécessaire  à  la  régu- 
larité de  la  marche  du  récit.  Le  texte  hébreu  l'a  laissé  tomber,  en 
la  remplaçant  par  la  phrase  qui,  originairement,  terminaitla  verseld.' 
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12.  Et  la  lerre  produisit  la  verdure,  l'herbe  portant 
semence  suivant  son  espèce,  et  l'arbre  portant  le  fruit 
qui  a  en  lui  sa  semence  suivant  son  espèce.  Et  Ëlo- 
hlm  vit  que  cela  était  bon. 

i5.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  troisième  jour. 

14.  Élohlm  dit  :  *  Qu'il  y  ait  des  luminaires  dans 
le  firmament  des  cieiix,  pour  diviser  le  jour  d'avec  la 
nuit,  et  qu'ils  soient  les  signes  pour  le  temps  des 
fêtes,  les  jours  et  les  années, 

15.  et  qu'ils  soient  les  luminaires  dans  le  firmament 
des  cieux  pour  éclairer  sur  la  terre  !  »  Et^cla-fut  ainsi. 

16.  Et  Élohim  fit  les  deux  grands  luminaires,  le  plus 
grand  lunaïnaire  pour  présider  au  jour,  le  moindre  lu- 
minaire pour  présider^la  nuit,  et  aussi lesétoiles  (1). 

17.  Et  Élohim  les  plaça  dans  le  firmament  des  cieus 
pour  éclairer  sur  la  terre 

18.  et  pour  présider  au  jour  et  à  la  nuit,  et  pour 
diviser  la  lumière  de  l'obscurité.  Et  Élohim  vit  que 
cela  était  bon. 

19.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  quatrième  jour. 

20.  Élohim  dît  :  «  Que  les  eaux  fourmillent  d'une 
pullulation  vivante,  et  que  les  oiseaux  volent  sur  la 
terre  vers  la  face  du  firmament  des  cieux  !  »  [Et  cela 
fut  ainsi  (2)] . 

(1)  Tontes  les  vraisemblances  Indiquent  qae,  primilivement,  de-^ 
vait  se  trouver  ici  un  verset  de  plus,  et  M.  Schrader  n'a  pas  hésité 
à  le  rétabUr  : 

[£l  Ëlotiim  nomma  le  plus  grand  lurainaira  soleil,  et  il  notnma  le 
moindre  laminaire  lune.] 

C9}  Phrase  omise  par  le  teite  hébreu,  mais  qu'a  retenue  la  ver- 
sion des  Septante. 
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21.  Et  Élohlm  créa  les  grands  monstres  marins  et 
tous  les  êtres  vivants  et  rampants  dont  fourmillent 
les  eaus,  suivant  leurs  espèces,  et  aussi  tout  oisean 
ailé  suivant  son  espèce.  Et  Ëlohim  vit  que  cela  étailbon. 

22.  EtÉlohim  les  bénit  en  disant  :  «  Soyez  féconds, 
multipliez  et  remplissez  les  eaux  des  mers,  et  que 
l'oiseau  multiplie  sur  la  terre  !  » 

25.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  cinquième  jour. 

24.  Et  Élohim  dit  :  a  Que  la  terre  produise  des 
êtres  vivants  suivant  leurs  espèces,  le  bétail,  les  rep- 
tiles et  les  b^tes  sauvages  de  la  terre,  suivant  leurs 
espèces!  «  Et  cela  fut  ainsi. 

25.  Et  Élohim  fit  les  bétes  sauvages  de  la  terre 
suivant  leurs  espèces,  le  bétail  suivant  son  espèce,  et 
tout  reptile  du  sol  terrestre  suivant  son  espèce.  Et 
Élohiin  vit  que  cela  était  bon  (1). 

26.  Éloblm  dit  :  «  Faisons  l'homme  a  notre  image, 
conformément  à  notre  ressemblance,  et  qu'il  domine 
sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  des  cieui, 
sur  le  bétail  et  sur  toute  la  terre  (2),  et  sur  tout  rep- 
tile qui  rampe  sur  la  terre  !  » 

27.  EtÉlohim  créa  l'homme  à  son  image  ;  à  l'image 
d'Ëlohim  il  le  créa;  màlc  et  femelle  il  les  créa. 

28.  Et  Élohim  les  bénit,  et  il  leur  dit  :  «  Soyez  fé- 

(1)  Le  texte  prîmillf  devail  présenter  ici  un  verset,  omis  plus  tard, 
qui  était  sans  doute  conçu  à  peu  près  aiusi  : 

[Et  Élohim  les  bénit  en  disant  :  i  Soyez  féconds,  multipliez  et 
remplissez  la  terre  I  >] 

(2)  On  peut  soupçonner  qu'ici  le  texte  portait  originairement  : 
t  sur  le  bétail  et  sur  toute  [liête  sauvage  de]  la  terre  et  sur  tout 
reptile  qui  rampe  sur  la  lerre.  • 
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coiwis,  multipliez,  remplissez  la  terre  et  l'assujeltiBsez  ; 
dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  l'oiseau  des 
cieux  et  sur  tout  être  vivant  qui  se  meut  sur  la 
terre!  » 

29.  Et  Élohim  dit  :  a  Voici,  je  vous  donne  toute 
herbe  portant  semence  qui  est  sur  la  surface  de  toute 
la  terre  et  tout  arbre  qui  a  un  fruit  produisant  se- 
mence ;  cela  sera  pour  vous  la  nourriture, 

30.  et  à  tout  animal  de  la  terre  et  k  tout  oiseau 
des  cieux  et  à  tout  reptile  sur  la  terre  ayant  en  soi 
un  souffle  de  vie  (je  donne  (i)]  toute  verdure  d'herbe 
pour  nourriture.  »  Et  cela  fut  ainsi. 

51.  Et  Élohim  vit  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  voici, 
cela  était  très-bon.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  : 
sixième  jour. 

Chap.  Il,  1.  Et  furent  achevés  les  cieux  et  la  terre 
et  toute  leur  armée. 

2.  Et  Élohim  acheva  au  septième  jour  son  œuvre, 
qu'il  avait  faite  ;  et  au  septième  jour  il  se  reposa  de' 
toute  son  œuvre,  qu'il  avait  faite. 

5.  Et  Élohim  bénit  le  septième  jour  et  le  sanctifia, 
parce  qu'en  ce  jour  il  se  reposa  de  toute  son  œuvre, 
qu'Élohim  avait  créée  en  la  faisant. 

4.  Ceci  est  «  Les  généalogies  des  cieux  et  de  la 
terre,  lorsqu'ils  furent  créés.  » 

(1)  Supplément  à  tout  le  moins  nécessaire  en  traduisant.  Il  est 
prabable,  da  reste,  que  le  verbe  eiislait  primitivement  dans  le  te^le 
et  est  tombé  de  la  phrase. 
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LA  CRÉATION  DE  L'HOMME  ET  DE  LA  FEMME 
(BédacUon  jéhoTlste.) 

Chap.  Il,  4.  Au  jour  que  Yahveh  Éloliim  fit  la 
(erre  et  les  cieux, 

5.  aucun  arbuste  des  cliamps  n'était  encore  sur  la 
terre,  aucune  herbe  des  cbamps  n'avait  encore 
germé,  parce  que  Yahveh  Ëlohlm  n'avait  pas  eneore 
fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait  pas  d'homme 
pour  cultiver  te  sol  ; 

6.  mais  une  nuée  s'éleva  de  la  terre  et  arrosa 
toute  la  surface  du  sol. 

'  7.  £t  Yahveh  Élohîm  forma  l'homme  de  U  pons- 
slère  du  sol  et  soufQa  dans  ses  narines  le  soufde 
de  la  vie,  et  l'Iiomme  fut  fait  être  vivant. 

8.  Et  Yahveh  Élohim  planta  un  jardin  dans  'Êden, 
du  côté  de  l'Orient,  et  il  y  plaça  l'homme  qu'il  avait 
formé. 

9.  Et  Yahveh  Élohim  fit  pousser  du  sol  tout  arbre 
agréable  à  voir  et  bon  'a  manger,  et  l'arbre  de  vie  au 
milieu  du  jardin,  et  aussi  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal. 

10.  Un  fleuve  sortait  de  'Ëden  pour  arroser  le 
jardin,  et  delà  il  se  divisait  pour  former  quatre  bras. 
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M.  Le  nom  de  l'un  eet  Pischdo;  c'est  celui  qui 
entoure  toute  la  terre  de  'Havilâh,  où  se  trouve  l'or. 

12.  El  l'or  de  cette  terre  est  bon;  c'est  que  l'on 
trouve  aussi  le  bedola'h  et  la  pierre  scbobam. 

13.  Et  le  nom  du  second  fleuve  est  Gl'hÔD;  c'est 
celui  qui  eotoare  toute  la  terre  de  KoAscb. 

\i.  Et  le  nom  du  troisième  fleuve  est  'Hid-Deqel; 
c'est  celui  qui  coule  en  avant  d'Assehoûr.  Et  le  qua- 
trième fleuve  est  le  Phrâth. 

15.  Yahveh  Élohim  prit  l'homme  et  l'établit  dans 
le  jardin  de  'Ëden  {gan-Êden)  pour  le  cultiver  et  le 
garder. 

16.  Et  Yahveh  Élohim  ordonna  k  l'homme,  en 
(lisant  :    «   De  tout  arbre  du  jardin  tu  peux  manger, 

17.  mais  de  l'arltre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  tu  ne  mangeras  pas,  car  au  jour  que  tu  en  man- 
geras' tn  mourras  de  mort.  » 

18.  Et  Yahveh  Élohim  dit  :  «  Il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul;  je  lui  ferai  une  aide  qui  lui  cor- 
responde. )> 

19.  Et  Yahveh  Elohim  forma  de  terre  tous  les 
animaux  des  champs  et  tous  les  oiseaux  des  cieux,  et 
il  les  amena  à  l'homme  pour  voir  comment  il  les 
nommerait;  et  comme  l'homme  nommerait  uo  être 
vivant,  tel  devait  être  son  nom. 

20.  Et  l'homme  appela  de  noms  tout  bétail,  tout 
oiseau  des  cieux  et  toute  bête  sauvage  des  champs  ; 
mais  pour  l'homme  il  ne  trouva  pas  d'aide  qui  lui 
correspondit. 

21.  Mors  Yahveh  Élohim  lit  tomber  im  profond 
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sommeil  stu-  l'homme,  et  il  s'endormit  ;'il  prit  un  île 
ses  côtés,  et  il  en  ferma  la  place  avec  de  la  chair. 

22.  Et  Yahveh  Élohim  forma  le  côté  qu'il  avait 
pris  à  l'homme  en  femme,  et  il  l'amena  k  l'homme. 

25.  Et  l'homme  dit  :  <r  Cette  fois  celle-ci  est  l'os 
de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair;  celle-ci  sera 
appelée  femme  (£s<cAâA),'  parce  qu'elle  a  été  prise  de 
l'homme  (îsck).  > 

2i.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et 
adhérera  à  sa  femme,  et  ils  seront  une  seule  chair. 

25.  Et  tous  les  deux,  l'homme  et  la  femme,  étaient 
nus,  et  ils  n'avaient  pas  de  honte. 


LE  PREMIER  PÉCHÉ 

{Rédaction  jébovlite.) 

Chap.  III,  1.  Le  serpent  était  rusé  pardessus  tous 
les  animaux  des  champs  que  Yahveh  Élohim  avait 
faits,  et  il  dit  à  la  femme  :  «  Élohîm  a-t-i!  réellement 
dit  :  Vous  ne  mangerez  d'aucun  arhre  du  jardin?  » 

2.  Et  la  femme  dit  au  serpent  :  «  Nous  mangeons 
les  fruits  des  arbres  du  jardin  ; 

3.  mais  quant  au  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu 
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du  jardin,  Élohîni  a  dit  :  Vous  n'en  mangerez  pas  et 
n'y  toucherez  pas  pour  ne  pas  mourir.  » 

4.  Et  le  serpent  dit  à  la  femme  :  ■  \'ou8  n'eu 
mourrez  pas  de  mort  ; 

5.  car  Élohlra  sait  qu'au  jour  où  vous  en  man- 
gerez vos  yeux  s'ouvriront,  et  vous  serez  comme 
Élohim,  connaissant  le  bien  et  le  mal.  > 

6.  Et  la  femme  vit  qae  l'arbre  était  bon  au  manger 
et  un  plaisir  pour  les  yeux,  et  qu'il  était  désirable, 
l'arbre,  pour  donner  l'intelligence;  et  elle  prit  de 
son  fruit  et  en  mangea,  et  elle  en  donna  k  son  mari 
près  d'elle,  et  il  en  mangea. 

7.  Alors  les  yeux  de  tous  deux  s'ouvrirent,  et  ils 
connurent  qu'ils  étaient  nus  ;  et  ils  cousirent  des 
feuilles  de  figuier,  et  ils  se  firent  des  ceintures. 

8.  Et  ils  entendirent  la  voix  de  Yahveh  Élohim, 
qui  parcourait  le  jardin  à  la  brise  du  soir,  et  l'homme 
et  la  femme  se  cachèrent  de  devant  la  fâce  de 
Yahveh  Ëlohim,  au  milieu  des  arbres  du  jardin. 

9.  Yahveh  Élohim  appela  l'homme  et  lui  dit  :  «  Où 
es-tu?  » 

10.  Et  celui-ci  dit  :  «  J'ai  entendu  ta  voix  dans 
le  jardin  ;  et  j'ai  eu  peur,  parce  que  je  suis  nu,  et  je 
me  suis  caché.  >    ' 

11.  Et  [Yahveh  Élohim  {!)]  dit  :  «  Qui  t'a  appris 
que  tu  es  nu?  De  l'arbre  dont  je  t'avais  défendu  de 
manger,  est-ce  que  tu  en  as  mangé?  » 

<1)  Ce  nom  àe  Dieu  n'est  pas  dans  le  texte,  qui  emploie  seulement 
le  Terbe  i  la  troisième  personne,  mais  il  était  indispenEable  de  le 
suppléer  pour  la  clarté  de  la  traduction. 
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12.  Et  l'homme  dit  :  «  La  femme  que  tu  m'as  don- 
née près  de  moi  m'a  donné  de  l'arbre,  et  j'ai  mangé.  » 
.  15.  £t  Yahveh  Élohim  dit  ï  ta  femme  :  <  Pourquoi 
as-tu  fait  cela?  »  Et  la  femme  dit  :  ■  Le  serpent  m'a 
séduite,  et  j'ai  mangé.  » 

14.  Yahveh  Élohim  dit  au  serpent  :  «  Puisque  tu 
as  fait  cela,  tu  es  maudit  entre  tout  le  bétail  et  tous 
les  animaux  de  la  terre  ;  tu  marcheras  sur  ton 
ventre,  et  tu  mangeras  la  poussière  tous  les  jours  de 
ta  vie. 

15.  J'établirai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  race  et  sa  race  ;  celle-ci  (1)  t'écrasera  la 
tête,  et  tu  lui  blesseras  le  talon.  » 

16.  A  la  femme  il  dit  :  «  J'augmenterai  la  peine 
de  la  grossesse  ;  tu  enfanteras  tes  fils  dans  la  doideur; 
vers  ton  mari  seront  tes  désirs,  et  lui  te  dominera.  » 

17.  Et  à  l'Iiomme  il  dit  :  «  Puisque  tuas  écouté  ia 
voix  de  ta  femme  et  as  mangé  de  l'arbre  dont  je 
t'avais  défendu  de  manger,  que  le  sol  soit  maudit  ï 
cause  de  toi  !  tu  mangeras  par  lui  dana  la  peine  tous 
les  jours  de  ta  vie  ; 

18.  il  te  produira  des  épines  et  des  ronces,  et 
tu  mangeras  l'herbe  des  champs  ; 

19.  tu  mangeras  ton  pain  h  la  sueur  de  ton 
visage  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  au  sol  d'où  tu  as 
été  pris  ;  car  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  à  la 
poussière.  i> 

(1)  La  race  de  ta  femme  et  non  la  femme  eUe-mênie;  le  genre  du 
pronom  dans  l'hébreu  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  et  les 
Septante  ne  s'y  sont  pas  trompéi. 
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20.  L'iioinme  appela  sa  femme  du  nom  de  'Havâh, 
parce  qu'elle  a  été  la  mère  de  tous  les  vivants. 

21.  £t  Yahveh  Élohim  fit  à  l'homme  etk  sa  femme 
des  tuniques  de  peau  et  les  vêtit. 

22.  St  Yaliveh  Élohim  dit  :  <  Voici,  l'homme  est 
devenu  comme  l'un  de  nous  pour  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  ;  mais  maintenant  qu'il  n'étende  pas  sa 
maiu  pour  prendre  de  l'arbre  de  vie,  manger  et  vivre 
éternellement!  » 

23.  Et  Tahveh  Élohim  l'expulsa  du  jardin  de 
'Ëden  pour  qu'il  cultivât  le  sol,  d'où,  il  avait  été  pris. 

24.  Ainsi  il  chassa  l'homme,  et  il  plaça  à  l'orient 
du  jardin  de  'Ëden  tes  Kéroubim  et  la  lame  flam- 
boj-ante  du  glaive  qui  tourne,  pour  garder  le  chemin 
de  l'arbre  de  vie. 


QUAiN  ET  HABEL  ET  LA  DESCENDANCE  DE  QUAÎN 

(RddaatioD  JéhovLM.) 

Chap.  IV,  1.  Et  l'homme  connut  'Havâh,  sa  femme.; 
et  elle  conçut  et  enfanta  Qain,  et  elle  dit  :  <  J'ai 
créé  un  homme  avec  l'aide  de  Yahveh  (1).  » 

(\)  Qain  signifie  propramsut  (  la  crtelani  l»  r4iaton>  »  l*  mot 
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2.  Et  elle  enfanta  de  rechef  son  frère  Hàbel,  et  Hâ- 
bel  fut  pasteur  de  troupeaux,  et  Qaio  cultivateur  du 
sol. 

3.  Il  arriva,  après  une  suite  de  jours,  que  Qain 
présenta  à  Yahveh  une  offrande  des  firuits  du  sol, 

4.  Et  Hàbel,  de  son  cdté,  en  présenta  une  des  pre- 
miers-nés de  son  troupeau  et  de  leur  graisse  ;  et  Yah- 
veh  regarda  Hâbel  et  son  offrande  ; 

5.  Mais  il  ne  regarda  pas  Qain  et  son  offrande,  et 
Qain  en  fut  très-irrité,  et  il  baissa  sa  face. 

6.  Et  Yahveh  dit  k  Qain  :  ■  Pourquoi  es-tu  irrité? 
et  pourquoi  ta  face  s'est-elle  abaissée? 

7.  Est-ce  que  quand  tu  as  bien  agi  tu  ne  la  re- 
lèves pas?  et  quant  tu  n'as  pas  bien  agi,  le  péché  se 
met  en  embuscade  k  ta  porte,  et  son  appédt  est 
tourné  vers  toi  ;  mais  toi,  domine  sur  lui.  > 

8.  Et  Qain  dit  ^  son  frère  Hàbel  :  [«  Allons  dans 
\$  campagne  (1).  ■]  Et  il  arriva,  comme  ils  étaient 
dans  la  campagne,  Qain  s'éleva  contre  Hâbel,  son 
frère,  et  le  tua. 


se  prétente  comme  substantif  avec  ce  sens  dans  les  inscriptions  sa- 
béennes  de  l'Arabie  méridionale  (Fr.  Lennnnant,  Lettres  aityrio- 
logiquei,  t.  II,  p.  173).  Pour  interpréter  ces  appellations  qui  remon- 
tent i  une  très-haute  antiquité,  le  Tocabnlaire  hébraïque  tel  que 
nous  le  connaissons,  réduit  aux  mots  Tournis  par  la  Bible,  n'est  pas 
toujours  suffisant,  et  il  Taut  recourir  i  des  comparaisons  avec  les 
autres  idiomes  sémitiques.  Ainsi  c'est  l'assifrien  qui  nous  a  révélé 
que  Hâbel  voulait  dire  <  Gis  x  (Oppert,  Expédition  en  Mésopota- 
mie, t.  II,  p.  139.) 

(1)  Les  Septante  et  le  texte  samaritain  ont  retenu  ces  mots,  qui 
sont  tombés  du  texte  hébraïque  et  y  laissent  une  lacune.  C'est 
d'après  le  grec  qne  saint  Jérôme  les  a  suppléé*.         , 
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0.  Et  Yahveh  dit  k  Qain  :  «  Où  est  Hàlic],  ton 
frère  ?  ■  Et  il  dit  :  <  Je  ne  sais  pas.  Snis-je  le  gardien 
de  moD  frère?  » 

10.  Et  [Yahveh  (1)]  dit  :  «  Qu'as-tu  fait?  La  voix 
du  sang  de  ton  frère  crie  du  sol  vers  moi. 

11.  Maintenant  tu  seras  maudit  du  sol  terrestre 
qiii  a  ouvert  sa  bouche  pour  recevoir  le  sang  de  ton 
frère  de  ta  main  ; 

12.  quand  tu  cultiveras  le  sol,  il  ne  le  donnera 
plus  son  produit  ;  et  tu  seras  errant  et  fugitif  sur  la 

'terre.  » 

13.  Et  Qain  dit  k  Yahveh  :  «  Mon  crime  est  trop 
grand  pour  en  porter  le  poids. 

14.  Voici  tu  me  chasses  aujourd'hui  de  dessus  la 
surface  du  sol  (2),  je  dois  me  cacher  de  devant  ta 
face,  et  je  serai  errant  et  fugitif  sur  la  terre  ;  et  il  ar- 
rivera, quiconque  m'atteindra  me  tuera.  » 

15.  Et  Yahveh  lui  dit  :  «  A  cause  de  cela,  qui- 
conque tuera  Qain  paiera  sept  fois  la  vengeance.  »  Et 
Yahveh  imposa  k  Qain  un  signe  pour  que  quiconque 
l'atteindrait  ne  le  tuât  pas. 

16.  Et  Qain  sortit  de  la  présence  de  Yahveh,  et  il 
s'établit  dans  la  terre  de  Nôd  (de  l'exil),  à  l'orient  de 
'Éden. 

17.  Qaïn  connut  sa  femme,  et  elle  conçut,  et  elle 

(1)  Suppléé  pour  la  clarté  ;  le  teile  met  simplement  le  verbe  i  la 
troisiëine  personne. 

&)  Le  mot  adâmâh,  t  sol,  >  est  majuirestement  employé  ici  pour 
désigner  J'une  manière  spéciale  le  sol  cultivé  et  cultivable,  le  sol 
adamiqae,  par  opposition  à  ereç,  <  la  terre,  >  dans  son  sens  le  plug 
général. 
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enfanta  'HanAch  ;  et  il  bâtit  ensuite   une  vîUe,   et  il 
nomma  la  ville  d'après  le  nom  de  son  fils  'Handch. 

18.  Et  k  'Hanôch  naquit  'Yiràd,  et'Yirâd  eugendra 
Me'houiâél,  et  Me'houiàèl  engendra  Methouscbâél,  et 
Methoùscliàél  engendra  Lemecli. 

19.  Et  Leniecli  prit  pour  lui  deux  femmes,  le  nom 
de  l'une  'Âdâh,  et  le  nom  de  l'autre  Çillâfa. 

20.  Et  'Âdâh  enfanta  Yàbâl  :  c'est  le  père  de  ceus 
qui  habitent  sous  les  tentes  et  parmi  les  troupeaui  ; 

21 .  Et  le  nom  de  son  frère  Ait  YoAbâl  :  c'est  le  père 
de  tous  ceux  qui  jouent  le  kinnôr  et  la  flûte. 

22.  Et  Çillàh,  de  son  côté,  enfanta  Toubal  le  for- 
geron, marte'.eur  de  tout  instrument  d'airain  et  de  fer; 
et  la  sœur  de  Toubal  ]e  forgeron  fut  Na'cmâh. 

23.  Et  Lemech  dit  h  ses  femmes  : 

«  'Âdâh  et  Çillàh,  écoutez  ma  voîx! 
«  Femmes  de  Lemeeh,  prêtez  attention  i  ma  parole  ! 
«  Car  j'ai  tué  un  homme  pour  ma  blessure, 
«  et  un  enfant  pour  ma  meurtrissure. 

24.  i  De  même  que  Qaîn  sera  vengé  sept  fois, 
0  Lemech  le  sera  soixante-dix-sept  fois.  » 

25.  Et  Âdàm  connut  de  nouveau  sa  femme,  et  elle 
enfanta  un  lils  ;  et  elle  l'appela  de  son  nom  Schéth  : 
«  Parce  que  Ëlohim  m'a  substitué  un  rejeton  à  la 
place  de  Hàbel,  comme  Qain  l'a  tué.  » 

26.  Et  à  Schéth  k  son  tour  il  naquit  un  fds,  et  il 
l'appela  de  son  nom  Énôseh.  Alors  on  commença  à 
invoquer  par  le  nom  de  Yahveh. 
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LA  DESCENDANCE  DE  SCHËTH 

(Rédaction  élobîrte.) 

Chap.  V,  i.  Ceci  est  le  «  Livre  de  la  génëalogîc 
de  "Âdâm.  » 

Au  jour  où  Élohim  créa  l'homme,  il  le  fit  k  la  res- 
semblance d'Élohlm; 

2.  Mâle  et  femelle  il  les  créa,  et  il  les  bénit  et  les 
DOmma  de  leur  nom  Adam  le  jour  où  ils  furent 
créés. 

5.  Et  Adam  vécut  130  ans,  et  il  engendra  à  sa  res- 
semblance et  k  son  image,  et  il  l'appela,  [son  fils  (1),] 
de  son  nom  Scliêth  ; 

4.  et  les  jours  de  'Âdâm  après  la  naissance  de  Schéth 
forent  800  ans,  et  il  engendra  des  lils  et  des  filles; 

5.  et  tous  les  jours  que  'Âdâm  vécut  furent  950  ans, 
et  il  mourut. 

6.  Et  Schêth  vécut  105  ans,  et  i!  engendra  Énôsch  ; 

7.  et  Scbêth  vécut  807  ans  après  avoir  engendré 
ÉnAsch,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles  ; 

8.  et  tous  les  jours  de  Scbéth  furent  912  ans,  et 
il  mourut. 

(1)  Le  texte  porta  limplement  <  et  il  l'appela  de  «on  nom,  *  ce 

qui  eût  donné  une  phrase  trop  étrange  en  français. 
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9.  Et  Énôsch  vëcut  90  ans,  et  il  engendra  Qénân  ; 

10.  et  Ënâsch  vécut  815  ans  après  avoir  engendré 
Qénàn,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

11.  et  tous  les  jours  d'Énôscb  furent  905  ans,  et 
il  mourut. 

12.  Et  Qénân  vécut  70  ans,  et  il  engendra  Maha- 
Ulél; 

15.  et  Qénân  vécut  S40  ans  après  avoir  engendré 
Mahatalèl,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

14.  et  tous  les  jours  de  Qénàn  furent  910  ans,  et 
il  mourut. 

15.  Et  Mahalalél  vécut  65  ans,  et  il  engendra  Ycred  ; 

16.  et  Mahalalél  vécut  SSO  ans  après  avoir  engen- 
dré Yered,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles  ; 

17.  et  tous  les  jours  de  Mahalalél  furent  895  ans, 
et  il  mourut. 

18.  Et  Yered  vécut  162  ans,  et  il  engendra  'Ha- 
nôch; 

19.  et  Yered  vécut  800  ans  après  avoir  engendré 
'Hanôch,  et  il  engendra  dès  fils  et  des  filles; 

20.  et  tous  les  jours  de  Yered  furent  962  ans,  et 
il  mourut. 

21.  Et  'Hanôch  vécut  65  ans,  et  il  engendra  Hé- 
thoùschela'h  ; 

22.  et  'Hanôch,  après  avoir  engendré  Métboûs- 
chela'h,  marcha  avec  Dieu  (1)  500  ans,  et  il  engen- 
dra des  fils  et  des  filles; 

({)  Je  traduis  t  Dieu  i  et  non  plus  ■  Ëlotum  *  là  où  le  nom  divin 
est  précédé  de  l'article  qui  en  bit  un  substantir  d'excellence,  hâelo- 
him,  <le  Dieu,  t  le  seul  Dieu. 
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33.  et  tous  les  jours  de  'Hanôch  furent  3Cd  ans; 

24.  et  'Hanôch  marcha  avec  Dieu,  et  il  ne  fat  plus, 
car  Ëlofaîm  l'avait  pris. 

25.  Et  Hëthoùscbela'h  vëcut  187  ans,  et  il  engen- 
dra Lemech; 

26.  et  Méthoùschela'h  vécut  187  ans  après  avoir 
engendré  Lemech,  et  il  engendra  des  fils  et  des 
fliles; 

27.  et  tous  les  jours  de  MéthoAschola'h  furent 
969  ans,  et  il  mourut. 

28.  Et  Lemech  vécut  82  ans,  et  il  engendra  un 
fils; 

29.  Et  il  le  nomma  Nôâ'h,  en  disant  :  <  Celui-ci 
nous  consolera  de  nos  fatigues  et  des  peines  de  nos 
mains    provenant   de    ce    sol  que   Yahveh  a  mau- 

dit  (1).  • 

30.- Et  Lemech  vécut  595  ans  après  avoir  engendré 
Nôa'h,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

31.  et  tous  les  jours  de  Lemech  furent  777  ans, 
et  il  mourut. 

32.  Et  Nôa'h  était  âgé  de  500  ans  {[uand  il  engendra 
Schém,  'Hâra  et  Yâpheth. 

(1)  Le  dernier  rédacteur  semble  avoir  repris  ici  ua  versel  de  b 
généalogie  de  Scliêlh  du  document  jéhoviste,  dont  il  a  conservé 
plus  haut  lea  deux  premierE  versets  et  supprimé  le  reste,  comme 
faisant  double  emploi  avec  celle  du  document  élohiste,  qu'il  adop- 
tait 
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LES  ENFANTS  DE  DIEU  ET  I£S  EMPANTS  DE  L'HOMME 
(Sonrcs  i<borlgte.) 

Ghap.  VI,  1.  Il  arriva,  comme  les  hommes  commen- 
cèrent à  se  multiplier  sur  la  face  du  sol  et  que  des 
filles  leur  naquirent, 

2.  les  enfants  de  Dieu  {benê  hâélohîm)  virent  les 
filles  de  l'homme  (benôth  hââdâm),  qu'elles  étaient 
belles;  alors  ils  prirent  pour  femmes  parmi  elles 
toutes  celles  qui  leur  plurent. 

5.  £t  Yahveh  dit  :  «  Mon  esprit  ne  prévaudra  pas 
toujours  dans  l'homme,  parce  qu'il  est  chair,  et  ses 
jours  seront  de  120  ans.  » 

4.  Les  Géants  {nepkilîm)  étaient  sur  la  terre  en 
ces  jours  et  aussi  après  que  les  enfants  de  Dieu  furent 
venus  vers  les  filles  de  l'homme  et  que  celles-ci  leur 
eurent  donné  des  enfants  :  ce  sont  les  héros  (gibbo- 
rlm)    qui  appartiennent  à  l'antiquité,   hommes    de 
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VII 

LE  DÉLUGE 

(CamMnaiaan  dea  deux  rMicUoDi  iloblale  M  jëhoTlgteO  (1) 

5.  Et  Yahvek  vit  que  la  méchancelé  de.  Vhomme  était 
grande  sur  la  terre  et  que  la  dÎTection  des  pensées  de 
son  cœur  tendait  conslamment  vers  le  mal; 

6.  Et  Yahveh  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  sur 
la  terre,  et  il  fut  affligé  dans  son  cœur. 

7.  Et  Yahveh  dit  :  s  J'exterminerai  l'homme  que 
fai  créé  de. la  surface  du  sol,  depuis  l'homme  jus- 
qu'au bétail,  jusqu'aux  reptiles  et  jusqu'aux  oiseaux 
des  dieux,  car  je  me  repetts  de  les  avoir  faits.  » 

8.  Mais  Nôa'h  trouva  grâce  aux  yeux  de   Yahvek. 

9.  Ceci  est  «  Les  généalogies  de  Nôa'h.  » 

Nôa'h  fut  un  homme  juste  et  intègre  parmi  ses 
contemporains  ;  Nôa'h  marcha  avec  Dieu, 

10.  Et  Nôa'h  engendra  trois  fils,  Sehêm,  'Hâm  et 
Yâphetli. 

11.  Et  la  teiTe  était  corrompue  devant  Dieu,  et  la 
terre  était  pleine  de  violence. 

12.  Et  Élohlm  regarda  la  terre,  et  voici,  elle  était 

(1)  Nous  mêlions  en  ilaliques  tout  ce  qui  appartient  au  document 
jéhoviste.  On  verra  ainsi  se  dég;ager  l'un  de  l'autre  les  deui  récils 
que  le  dernier  rédacteur  a  combinés,  tout  en  les  conaerTant  ln)é- 
gralement  l'un  el  l'autre. 


gilizcdl:*  Google 


ZU  LES    ORIGINES    DE    L  HISTOIRE. 

corrompue  ;  car  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie 
sur  la  terre. 

13.  Et  Ëlohim  dit  à  Nôa'h  :  «  La  fin  de  toute 
chair  est  venue  devant  moi,  car  la  terre  est  remplie 
de  violence  par  eus;  et  voici,  je  tes  mènerai  à  per- 
dition avec  la  terre. 

14.  Fais-toi  un  coffre  de  bois  de  cyprès;  dis-, 
pose  ce  coffre  en  cellules,  et  enduis-le  de  bitume  k 
l'intérieur  et  k  l'extérieur. 

15.  Et  c'est  ainsi  que  tu  le  feras  :  500  coudées  la 
longueur  du  cofTre,  50  coudées  sa  laideur  et  30  cou- 
dées sa  hauteur. 

16.  Tu  feras  une  fenêtre  k  l'arche,  et  tu  la  ré- 
duiras à  une  coudée  par  le  haut  ;  et  tu  placeras  la 
porte  de  l'arche  sur  le  côté  ;  et  tu  y  feras  un  étage 
inférieur,  un  second  et  un  troisième. 

17.  Et  voici,  je  ferai  venir  le  déluge  des  eaux 
sur  la  terre  pour  détruire  toute  chair  qui  a  en  elle  le 
souffle  de  vie  sous  les  cieux  ;  tout  ce  qui  est  sur  la 
terre  expirera; 

18.  Mais  j'établirai  mon  pacte  avec  toi,  et  tu  en- 
treras dans  l'arche,  toi  et  tes  fils,  et  la  femme,  et 
les  femmes  de  tes  fils  avec  toi. 

19.  Et  de  tout  ce  qui  vit,  de  toute  chair,  tu  feras 
entrer  dans  l'arche  deux  de  chaque  (espèce)  pour  les 
conserver  en  vie  avec  toi  ;  qu'ils  soient  mâle  et  femelle. 

20.  Des  oiseaux  suivant  leur  espèce,  du  bétail 
suivant  son  espèce,  de  tout  reptile  du  sol  terrestre 
suivant  son  espèce,  deux  de  chaque  viendront  vers 
toi  pour  que  tu  les  conserves  en  vie. 
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21.  Et  toi,  prends  pour  loi  de  tout  aliment  qui 
se  mange  ;  rassemble-le  près  de  loi,  et  ce  sera  ta 
nourriture  pour  loi  et  pour  eux.  > 

22.  Et  Nôa'h  le  6t;  tout  comme  Élohlm  le  lui 
a\'ait  commandé,  il  le  fît. 

'  Cbap.  vu,  1.  Et  Yahveh  dit  à  Nôa'h:  <  Entre 
dans  l'arche  (1),  toi  et  toute  ta  maison,  car  je  (ai 
va  juste  devant  mai  dans  ce  siècle. 

2.  De  tout  bétail  pur  lu  prendras  près  de  toi  sept 
couples,  le  mâle  et  sa  femelle,  et  du  bétail  qui  n'est 
pas  pur  ce  sera  un  couple,  le  mâle  et  sa  femelle. 

Z,  Aussi  des  oiseaux  des  cieux  [qui  sont  purs] 
sept  couples,  le  mâle  et  sa  femelle  [et  des  oiseaux  qui 
ite  iont  pas  purs  un  couple,  le  mâle  et  sa  femelle]  (2), 
afin  de  conserver  leur  germe  vivant  sur  la  face  de 
toute  la  terre. 

4.  Car,  après  sept  jours  encore,  je  ferai  pleuvoir 
sur  la  terre  quarante  jours  et  quarante  nuits,  et  je 
détruirai  tout  être  que  j'ai  fait  de  dessus  la  face  du 
sol.  » 

'  5.  Et  Nôa'h  fit  tout  comme  Yahveh  lui  avait  or- 
donné. 

6.  Et'Nôa'h  avait  600  ans  quand  le  déluge  des 
eaiat  fut  sur  ta  terre. 

(1)  Le  document  jévohiste  ptaçaîl  évidemment  avant  ceci  les  ins- 
tniclians  données  par  Yahveh  à  Nôa'h  pour  la  construction  de 
l'arche  ;  le  rédacteur  délinitif  les  a  omises,  sans  doute  parce  qu'eUes 
répétaient  eiactemenl  celles  du  doaament  élahisle. 

(2)  Nous  complétons,  d'aprèa  la  version  des  Septante,  ce  verset, 
mulUé  dans  le  texte  hébreu.  (Vojei  A..  Kayser,  Daa  uorexiliiche 
Buch  der  Vrgesckichle  IsraEls,  p.  8.) 
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7.  Et  Nâa'h  vint,  et  ses  /ils  et  sa  femme,  et  les 
femmes  de  ses  (ils  avec  lui,  dans  l'arbre  devant  les 
eaux  du  déluge. 

8.  Dti  bétail  pur  et  du  bétail  qui  n'est  pas  pur  et 
des  oiseaux  [purs  et  des  oiseaux  qui  ne  sont  pas  purs] 
et  de  tout  ce  qui  se  meut  sur  le  sol  (1), 

9.  deux  par  deux  vinrent  vers  Nâa'h  dans  l'arche, 
le  mâle  et  la  femelle,  comme  Élohîm  (2)  l'avait  or' 
donné  à  Nôa'h  (3). 

10.  Et  il  arriva,  après  sept  jours  les  eaux  du  dé- 
luge furent  sur  la  terre. 

11.  D^s  la  sii  centième  année  de  la  vie  de  Nôa'h, 
au  second  mois,  le  dix-septième  jour  du  mois,  en  ce 
jour  toutes  les  sources  du  grand  abîme  jaillirent,  et 
les  écluses  du  ciel  s'ouvrirent  ; 

12.  et  la  pluie  fut  sur  la  terre  quarante  Jours  et 
quarante  nuits. 

iZ.  En  ce  même  jour,  Nôa'h  entra  dans  l'arche, 
et  Schêm  et  'Hâm  et  Yâpheth,  les  fils  de  Nôa'h,  et  la 
femme  de  Nôa'h  et  les  trois  femmes  de  ses  fils  avec 
lui, 

14.  eux  et  tout  être  vivant  suivant  son  espèce, 

(1)  Encore  un  verset  incomplet  dans  l'hébren,  que  nous  réUblis- 

sons  d'après  les  SepUnte. 

{3)  L'emploi  de  ce  nom  divin  ici,  au  lieu  de  celui  de  Yahveh,  est 
exceptionnel  et  singulier,  car  le  verset  appartient  évidemment  à  la 
réda«lion  jéhoviate  ^Voy.  Schrader,  S/udien  iwr  Krilik  und  Er- 
klmrung  der  Biblischen  Vrgesekichle,  p.  138.) 

(3)  Il  semble  au  moins  très-probabte  que  c'esl  ici  que  se  trouvait 
primitiTement,  dans  le  docnment  jéhoviste,  le  phrase  que  le  texte 
actuel  reporte  i  la  Un  du  verset  18  ; 

Et  Yahveh  ferma  sur  lui. 
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tout  bétail  suivant  son  espèce,  tout  ce  qui  est  em- 
plumé,  tout  ce  qui  est  ailé  ; 

15.  et  ils  Tinrent  vers  Nda'h  dans  l'arche,  deux 
par  deux  de  toute  chair  en  ce  qui  est  le  souffle  de 
vie; 

16.  et  les  arrivants,  mâle  et  femelle  de  toute 
chair,  vinrent  conformément  k  ce  qu'Élohlm  avait 
ordonné  a  Nôa'h.  [El  Yahveh  ferma  sur  lui  (i).] 

17.  El  le  déluge  fut  quarante  jours  sur  la  terre; 
et  les  eaux  s'accrurenl  et  soulwèrent  l'arche,  et  elle 
fut  élevée  au-dessus  de  la  terre. 

18.  El  les  eaux  prirent  force  et  s'accrurent  sur  la 
terre,  et  l'arche  se  mit  en  mouvement  k  la  surface 
des  eaux. 

Id.  Et  les  eaux  prirent  de  plus  en  plus  de  force 
sur  la  terre,  et  toutes  les  hautes  montagnes  qui  sont 
sous  tous  les  cieux  furent  couvertes  ; 

20.  quinze  coudées  au-dessus  s'élevèrent  les  eaur, 
et  les  montagnes  ftirent  couvertes. 

21.  Et  expira  toute  chair  qui  se  meut  sur  la  terre, 
en  oiseaux,  en  bétail,  eu  animaux  sauvages,  et  en 
tout  reptile  qui  rampe  sur  la  terre,  et  aussi  tout 
homme  ; 

22.  tout  ce  qui  respirait  le  souffle  de  vie  dans  ses 
narines,  tout  ce  qui  était  sur  la  terre  sèche  mourut. 

25.  El  fut  détruit  tout  être  vivant  qui  était  sur  la 
face  du  sol,  depuis  l'homme  jusqu'au  oétail,  aux  rep- 
tiles et  aux  oiseaux  des  deux,  et  ils  furent  extermi-' 

(1)  yojei  la  note  précédente. 
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liés  de  dessus  la  terre;  el  il  ne  resta  que  Nôa'h  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  l'arche. 

24.  Et  les  caiix  grossirent  sur  la  terre  peadaat  cent 
cinquante  jours. 

Chap.  ïiii,  I.  El  Élohira  se  souvint  de  Nôa'h,  de 
tous  les  animaux  et  de  tout  le  bétail  qui  étaient  avec 
lui  dans  l'arche  ;  et  Élohim  lit  passer  un  vent  sur  la 
terre,  et  les  eaux  s'apaisèrent. 

2.  Et  les  sources  de  l'ahime  et  les  écluses  des 
cieux  se  fermèrent,  el  la  pluie  des  deux  cessa, 

5.  et  les  eaux  se  relirèrmt  de  dessus  la  terre,  s'en 
alltmt  et  s'éloignanl,  et  les  eaux  diminuèrent  après 
cent  cinquante  jours. 

4.  Et  l'arche  s'arrêta  dans  le  septième  mois,  le  dix- 
septième  jour  du  mois,  sur  les  montagnes  d'Arârât. 

5.  Les  eaux  allèrent  en  diminuant  jusqu'au  dixième 
mois  ;  dans  le  dixième  mois,  au  premier  jour  du  mois, 
les  sommets  des  montagnes  a]>parurent. 

6.  Et  il  arriva,  au  bout  des  quarante  jours,  Ma'h 
ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche,  qu'il  avait  faite, 

7.  et  il  envoya  dehors  le  corbeau;  et  celui-ci  sor- 
tit, s'eti  allant  et  revenant,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se 
fussent  séchées  sur  la  terre. 

8 (1),  et  il  envoya  dehors  d'auprès  de  lui  ta 

colombe,  pour  voir  si  les  eaux  avaient  diminué  sur  la 
face  du  sol, 

(1)  Il-y  a  ici  une  lacune  inconlestiible,  mais  on  peut  la  remplir  , 
avec  une  certitude  presque  coinplèle,  d'après  les  débuts  des  ver- 
sets 10  et  12  : 

[Et  Noa'h  attendu  sept  jours.] 
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9.  et  ta  colombe  ne  trouva  pas  de  lieu  où  reposer  la 
pknle  de  ses  pieds,  et  elle  revint  vers  lui  dans  l'arche, 
parce  que  les  eaux  étaient  sur  la  face  de  toute  la 
terre;  et  il  étendit  sa  main,  il  la  prit  et  la  ramena 
près  de  lui  dans  l'arche. 

10.  Et  Nôa'h  attendit  encore  sept  autres  jours,  et 
de  nouveau  il  envoya  la  colombe  hors  de  l'arche; 

H.  et  la  colombe  revint  vers  lui  sur  le  soir,  et 
voici,  une  feuille  fraîche  d'olivier  était  dans  son  bec. 
El  Nôa'h  connut  que  les  eaux  avaient  diminué  sur  ta 
terre. 

12.  Et  Nôa'h  attendit  encore  sept  autres  jours,  et 
il  envoya  dehors  la  colombe  ;  mais  elle  ne  revint  plus 
cette  fois  vers  lui. 

13.  Et  il  arriva,  dans  la  six  cent  unième  année,  au 
premier  mois,  le  premier  du  mois,  les  eaux  avaient 
séché  sur  la  terre  ;  et  Nôa'h  leva  le  couvercle  du  coffre, 
et  voici,  la  surface  du  sol  était  séckée.  * 

14.  Et  dans  le  second  mois,  le  vingt-septième  jour 
du  mois,  la  terre  fut  sèche. 

15.  Et  Élobim  parla  ^  Nôa'h,  en  disant  : 

16.  «  Sors  de  l'ardhe,  toi,  et  ta  femme  et  tes  (ils, 
et  tes  femmes  de  tes  fils  avec  toi. 

17.  Tout  animal  vivant  qni  est  avec  toi  de  toute 
chair,  en  oiseaux  et  en  hétail  et  en  tout  être  doué  de 
mouvement  qui  se  meut  sur  la  terre,  fais-les  sortir 
avec  toi  ;  qu'ils  se  répandent  sur  la  terre,  qu'ils  soient 
féconds  et  qu'ils  multiplient  sur  la  terre  !  » 

1â.  Et  Nôa'h  sortit,  et  ses  fils  et  sa  femme,  et  les 
femmes  de  ses  fils  avec  lui. 

2 
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19.  Tout  animal  vivant  et  tout  être  doué  de  mou- 
vement, et  tout  oiseau  et  tout  ce  qui  se  meut  sur  la. 
terre,  suivant  leurs  espèces,  sortit  de  l'arche. 

20.  Et  Nôa'h  construisit  un  autel  à  YiUiveh,  et  il 
prit  de  tout  bétail  pur  et  de  tout  oiseau  pur,  et  il  of- 
frit un  holocauste  sur  t autel; 

21.  et  y ahveh  sentit  l'odeur  agréable,  et  Yahveh 
dit  dans  son  cœur  :  s  Je  ne  maudirai  plus  le  sot  à 
cause  de  l'homme,  car  la  pensée  du  cœur  de  l'homme 
est  mauvaise  dés  sa  jeunesse;  et  je  ne  frapperai  plus 
tout  ce  qui  est  vivant,  comme  je  l'ai  fait. 

22.  Tant  que  seront  les  jours  de  Ut  len'e,  les  se- 
mailles et  la  moisson,  le  froid  et  le  chaud,  l'été  et 
l'hiver,  le  jour  et  la  nuit  ne  cesseront  pas.  » 

Chap.  IX,  1.  Et  Élohim  bénit  Nôa'li  et  ses  fils,  et  leur 
dit  :  <s  Soyez  féconds,  multipliez  et  remplissez  la  terre. 

2.  Et  vous  serez  un  sujet  de  crainte  et  d'effroi 
pour  tous  les  animaux  de  la  terre  et  pour  tous  les  oi- 
seaux des  cieux,  pour  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre 
et  pour  tous  les  poissons  de  la  mer  ;  ils  sont  livrés 
dans  vos  mains. 

5.  Tout  ce  qui  se  meut  et  tout  ce  qui  est  vivant 
sera  à  vous  pour  nourriture  ;  comme  la  verdure  de 
l'herbe,  je  vous  donne  tout. 

i.  Hais  vous  ne  mangerez  pas  ta  chair  avec  soa 
âme,  avec  son  sang. 

5.  Mais  aussi  je  redemanderai  votre  sang,  celui 
de  vos  âmes  ;  je  le  redemanderai  k  la  main  de  tout 
animal,  et  ^  la  main  de  l'homme  qui  est  son  frère, 
je  redenlanderai  la  vie  de  l'hommei 
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6.  Qui  verse  le  sang  de  l'homme,  par  l'homme 
son  sang  sera  versé,  parce  que  c'est  à  l'image  d'Élo- 
him  que  celui^i  a  fait  l'homme. 

7.  Et  vous,  soyez  féconds  et  multipliez,  répan- 
dez-vous sur  la  terre  et  multipliez  sur  elle.  » 

8.  Et  Élohim  parla  \  Nda'h,  et  à  ses  (ils  avec  lui, 
en  disant  : 

9.  (t  Voici,  j'établirai  mon  pacte  avec  vous  et  avec 
votre  race  après  vous, 

10.  et  avec  tout  être  vivant  qui  est  avec  vous, 
en  oiseau,  en  bétail,  et  en  tout  animal  de  la  terre 
avec  vous,  soit  avec  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
l'arche,  soit  avec  tout  animal  de  la  terre. 

11.  Et  j'établirai  mon  pacte  avec  vous  :  toute 
chair  ne  sera  plus  exterminée  par  les  eaux  du  déluge, 
et  il  n'y  aura  plus  de  déluge  pour  détruire  la  terre.  » 

12.  Et  Élohim  dit  :  «  Ceci  est  le  signe  du  pacte 
que  j'accorde  entre  moi  et  vous  et  toute  créature  vi- 
vante qui  est  avec  vous,  pour  durer  à  toujours; 

13.  J'ai  placé  mon  arc  dans  le  nuage,  et  il  sera 
en  signe  du  pacte  entre  moi  et  la  terre. 

14.  Et  il  arrivera,  quand  j'aurai  rassemblé  le 
nuage  au-dessus  de  la  terre,  l'arc  apparaîtra  dans  le 
nuage, 

15.  et  je  me  rappellerai  le  pacte  qui  est  entre 
moi  et  vous,  et  tout  être  vivant  de  toute  chair,  et  il 
n'y  aura  plus  les  eaux  4' un  déluge  pour  détruire  toute 
chair. 

16.  Et  l'arc  sera  dans  le  nuage,  et  je  le  regarde- 
rai pour  me  souvenir  du  pacte  perpétuel  entre  Élo- 
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him  et  tout  élre  «vafll  de  toute  chair  qui  est  sur  la 

terre,  » 

17.  Et  Élohim  dit  k  Nôa'h  :  «  Ceci  est  le  signe  du 
pacte  que  j'ai  établi  entre  moi  et  toute  chair  qui  est 
sur  la  terre.  » 


vm 

LA  HALËDICriON  DE  KENÀ'AN 

(Source  j^ovlete.) 

Chap.  IX,  18.  Et  les  fils  deNôa'ii,  qui  sortirent  de 
l'arche,  étaient  Schêin,  'Hâin  et  Yâpheth,  et  'Hâm 
est  le  père  de  Kenâ'an. 

19.  Ces  trois  sont  les  fils  de  Nôa'h,  et  d'eux  toute 
la  terre  fut  peuplée. 

20.  Et  Nrïa'h  commença  h  être  cultivateur  du  sol, 
et  il  planta  la  vigne  ; 

21 .  El  il  but  du  vin  et  s'enivra  et  se  découvrit  au 
milieu  de  sa  tente. 

22.  Et  'Hàm,  le  père  de  Kenâ'an,  vit  la  nudité 
de  son  père,  et  il  le  raconta  debors  à  ses  deux 
frères. 

23.  Alors  Schèm  et  Yâpheth  prirent  le  manteau  et 
le  posèrent  sur  leurs  deus  épaules  ;  et  ils  marchèrent 
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^  reculons  et  couvrirent  la  nudité  de  leur  père  ;  et 
leur  visage  était  tourné  de  l'autre  cdté,  et  ils  ne 
virent  pas  la  nudité  de  leur  père. 

24.  Et  Nda'h  s'éveilla  de  son  ivresse  et  sut  ce  que 
lui  avait  fait  son  fils  le  plus  jeune  ; 

25.  Et  il  dit  :  <  Maudit  soit  Kenâ'an  !  qu'il  soit 
l'esclave  des  esclaves  de  ses  frères!  > 

26.  Et  i)  dit:  <  Béni  soit  Yahveh,  le  dieu  de  Schém! 
et  que  Kenâ'an  soit  leur  esclave  ! 

27.  Qu'Élohim  (1)  étende  Yâpbeth  et  qu'il  habite 
des  tentes  glorieuses  (2)  !  et  que  Kenâ'an  soit  leur 
esclave!  » 


LES  PEUPLES  ISSUS  DE  NOA'H 
(Source  élobiele,) 

Chap.  X,  1.  Ceci  est  <  Les  généalogies  des  fils  de 
Nôa'h,  Schêm,  'Hâm  et  Yâpheth,  » 

(1)  Élohim  est  ici  eDnplojé  dans  le  verset  relatif  i  Yâpheth,  parce 
qoe  c'est  le  nom  unirersel  de  Dieu,  en  ranioii  «vec  la  gentilité, 
tandis  que  celui  de  Yahveh  est  spécial  au  peupla  choisi,  qui  tire  son 
origine  de  Schèm. 

(S)  Hot  à  mot,  (  des  tentes  de  gloire  ;  »  c'est  l'interprétation  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle,  bien  plus  vraisemblable  que  celle 
qui  a  cours  dans  la  majorité  des  versions  :  i  qu'il  habite  dans  les 
tentes  de  Schém.  • 
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Et  il  leur  naquit  des  lils  après  le  déluge. 

2.  Les  fils  de  Yàphetli  :  Gômer  et  Màgôg  et  Mâdaî 
et  Yàvàn  et  Tlioubâl  et  Hescbecfa  et  Tbirâs. 

3.  Les  fils  de  Gdmer  :  Ascfakenaz  et  Ripbïth  et 
Tbogarmàb. 

4.  Et  les  fils  de  Yàvâa  :  Élischâb  et  Tbarscbisch, 
les  Kittim  et  les  Dodàulm. 

5.  Par  ceux-ci  furent  peuplées  les  îles  des  naûoQs 
par  pays,  suivant  la  langue  de  cbacun,  suivant  leurs 
familles,  par  nations. 

6.  Les  fits  de  'Hàm  :  KoAsch  et  Miçraim  et  Poût 
et  Kenâ'an. 

7.  Et  les  fils  de  Kousch  :  Sebà  et  'Havilâh  et  Sabtàh 
et  Ra'emâti,  et  Sabtekâ  ;  —  et  les  fils  de  Ra'emâh  : 
Scbebâ  et  Dedân. 

8.  [(I)  Et  Koùsch  engendra  Nimrod,  et  il  commença 
k  éire  un  béros  (gibbôr)  sur  la  terre  ; 

9.  Il  fut  un  béros  cbasseur  devant  Yabveb  ;  c'est 
pourquoi  l'on  dit  :  «  comme  Nimrod,  Iiéros  chasseur 
devant  Yabveb.  » 

iO.  Et  le  commencement  de  sa  royauté  fut  Babel 
et  Érecb  et  Akkad  et  Kalneh  dans  la  terre  de 
Sehine'ftr. 

11.  be  cette  terre  sortit  Asschoûr,  et  il  bâtit 
Ninvéb  et  Re'hoboth-'îr  et  Cbâia'h 

12.  et  Resen  entre  Ninvéb  et  Gbâla'b  :  c'est  1» 
grande  ville.] 

(1)  Ces  cinq  verseU  constituent  manifestement  une  int^rcalatioU) 
originairement  étrangère  à  la  gËn.éalci{{ie  des  fils  de  Noa'h,  et  pu!' 
Bée  dans  le  document  jéhovisle. 
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13.  -Et  Miçraim  engendra  les  Loûdim  et  les  'Anâmîm 
et  les  Lehâbim  et  les  Naphtou'him 

14.  et  les  Pathrousim  et  les  Kaslou'him,  de  qui  sont 
sortis  les  Pelischtim,  et  les  Kaphthorim. 

15.  £t  Kenà' an  engendra  Çidôn,  son  premier-né,  et 
Héth 

16.  et  le  YeboAs)  et  le  Amor)  et  le  ûirgâschi 
17  et  le  Hivi  et  le  "Arqi  et  le  Sinl 

18.  et  le  Arvâdi  et  le  Çcmâri  et  le  'Hamâthl,  et 
ensuite  les  lamilles  du  Kena'anl  se  dispersèrent, 

19.  et  furent  les  limites  du  Kena'ani  depuis  Çldôn 
jusqu'à  'Aïàli,  en  allant  vers  Gerâr,  et  jusqu'à  Lesclia', 
en  allant  vers  Sedom  et  'Amoràh  et  Admâh  et 
Çeboim, 

20.  Ce  sont  les  enfants  de  "Hâm  suivant  leurs  fa- 
milles, suivant  leurs  langues,  dans  leurs  pays,  dans 
leurs  nations  ; 

21.  [et  il  en  naquit  aussi  de  Scliêm,  le  père 
de  tous  les  fds  de'Ëber  et  te  frère  aîné  de 
Yâphetli  (1).] 

22.  Les  fils  de  Sehêm  :  'Élàm  et  Asschoûr  et 
Arphakschad  et  Loùd  et  Arâm. 

23.  Et  les  fils  de  Àrâm  :  'Oûç,  'Hoùl,  Gether  et 
Masch. 

24.  El  Arphakschad  engendra  Schela'h,  et  Schela'h 
engendra  "Êber; 

25.  Et  de  'Èl)er  naquirent  deux  fils  :  le  nom  de 


(l)Ce  versel  sort  de  l'économie  générale  de   la  généalogie;  i 
MBsUloe  manifestsmenl  une  addition  au  document  primilir. 
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l'uD  Peleg,  parce  qu'en  ces  jours  la  terre  fiit  divisée, 
et  le  nom  de  son  frère  Yàqtftn  (2). 

36.  Et  Yâqtân  engendra  Almodâd  et  Sehâleph  et 
'Haçarmâveth  et  Yera'h 

27.  et  HaddrÂm  et  Oûzàl  et  Diql&h 

28.  et  'Ôbai  et  Abinuftél  et  ScbeM 

29.  et  Ôphir  et  'Havllâh  et  Yâbib;  tous  ceux-ci 
sont  les  fils  de  Yâqtân, 

50.  et  leur  demeure  fut  à  partir  de  Néscbâ,  en 
allant  vers^Sephâr,  Jusqu'à  la  montagne  de  rOrient. 

51.  Ce  sont  les  enfants  de  Scbêm,  suivant  leufs 
familles,  suivant  leurs  lances,  par  pays,  par  na- 
tions. 

52..  Telles  sont  les  familles  des  fils  de  Nâa'h  sm- 
vant  leurs  généalogies,  par  leurs'  nations,  et  c'est 
d'eus  que  les  nations  se  sont  répandues  sur  la  terre 
après  le  déluge. 

(3)  La  rédaction  de  ce  verset,  moins  simple  que  n'est  Bénérala- 
ment  l'énoncé  de  la  généalo^e,  laisse  soupçonner  fortement  que  le 
texte  primitif  en  a  été  développé  par  des  additions  postérieures. 
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U  TOUR  DE  BABEL 

(RMaetion  jéfaovJsM.) 


Chap.  XI,  1 .  £t  toute  la  terre  avait  une  seule  langue 
elles  mêmes  paroles. 

2.  Et  il  arriva,  dans  leur  migration  de  l'Orient,  ils 
trouvèrent  une  large  vallée  dans  la  terre  de  Schine'àr, 
et  ils  y  résidèrent. 

3.  Et  ils  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Allons  !  moulons 
des  briques  et  cuisons-les  au  feu  !»  Et  la  brique  leur 
servit  de  pierre  et  l'asphalte  de  mortier. 

4.  Et  ils  dirent  :  >  Allons  !  bâtissons-nous  une 
ville  et  une  tour,  et  que  sa  tête  soit  jusqu'aux  cieux, 
et  faisons-nous  un  nom,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
dispersés  sur  la  surËtce  de  toute  la  terre.  » 

5.  Et  Yabveh  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour 
que  bâtissaient  les  fils  de  l'bomme  ; 

'6.  etYafavebdit  :  «  Voici,  ils  sont  un  seul  peuple, 
et  une  seule  langue  est  pour  tous,  &L  ceci  est  le 
commencement  de  leurs  œuvres,  el  maintenant  rien 
ne  les  empêcherait  plus  d'accomplir  ce  qu'ils  auraient 
pfojeté. 

7.  Allons!  descendons  et  confondons  leur  langage, 
que  l'un  n'ententje  plus  le  langage  de  l'autre!  i 
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8.  Et  Yahveh  les  dispersa  de  lii  sur  la  surface  de 
toute  la  terre,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville. 

9.  C'est  pour  cela  qu'on  l'appela  du  nom  de  Babel, 
parce  que  1^  Yafaveti  confondit  le  langage  de  toute  la 
terre,  et  de  \h  Yahveh  les  dispersa  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre. 


L'ORIGINE  DES  TÉRA'HITES 

(Rédaction  élahlste.) 

Ghap.  XI,  10.  Ceci  est  «  Les  généalogies  de 
Schém.  » 

Schém  était  [âgé]  de  iOO  ans,  et  il  engendra  Ar- 
phakschad,  deux  ans  après  le  déluge; 

H.  Schém  vécut  500  ans  après  avoir  engendré 
Arphakschad,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

12.  et  Arphakschad  vécut  55  ans,  et  il  engendra 
Schela'h  ; 

13.  Et  Arphakschad  vécut  403  ans  après  avoir 
engendré  Schela'h;  et  il  engendra  des  fils  et  des 
filles. 

14.  Et  Schela'h  vécut  30  ans,  et  il  engendra 
'Êbor; 
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15.  et  Schelal»  vécut  403  ans  après  avoir  engen- 
dré 'Êber,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

16.  Et  'Ëber  vécut  54  ans,  et  il  engendra  Pcieg  ; 

17.  et  'Êber  vécut  430  ans  après  avoir  engendré 
Heleg,  et  il  engendr»  des  fils  et  des  filles. 

18.  Et  Peleg  vécut  30  ans,  et  il  engendra  Re'oû; 

19.  et  Peleg  vécut  209  ans  après  avoir  engendré 
Re'où,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

20.  Et  Re'où  vécut  32  ans,  et  il  engendra  Seroug  ; 

21.  et  Re'oû  vécal  207  ans  après  avoir  engendré 
Seroûg,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

22.  Et  Seroûg  vécut  30  ans,  e:  il  engendra  Nâ'hôr  ; 

23.  et  Seroûg    vécut  200    ans  après  avoir    en- 
gendré Nâ'hôr,  et  il  engendra  des  fils   et  des  filles. 

24.  Et    Nâ'hôr    vécut    29    ans,    et    il    engendra 
Tera'h  ; 

25.  et  Nâ'hdr  vécut  119  ans  après  avoir  engendré 
Tera'h,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

26.  Et  Tera'h  vécut  70  ans,  et  il  engendra  Abràm 
et  Nà'hôr  et  "Hàràn. 
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LA.  UIGRATION  DES  TËKA'HITES 

CRédocUon  élahlste.)  | 

Chap.  XII,  37.  Ceci  est  •  Les  généalogies  de  i 
Tera'h.  »  ! 

Tera'h  engendra  Abrâm  et  Nà'hâr  et  'Hârân,  et 
'Hàràn  engendra  Ldt.  i 

28.  Et  'Hàràn  mourut  en  présence  de  Tera'h,  I 
son  père,  dans  le  pays  de  sa  naissance,  à  Oùr  des  ' 
Kasdim.  , 

29.  El  Abrâm  et  Nâ'hdr  prirent  des  femmes  :  le   j 
nom  de  la  femme  d'Abrâm,  Sàrâï,  et  le  nom  de  la 
femme  de  Nâ'hôr,  Milkàh,  fille  de  'Hàràn,  père  de 
Milkâhet  père  de  Yiskàh. 

50.  EtSâràï  était  stérile;  elle  n'avait  pas  d'enfant. 

51.  Et  Tera'h  prit  .\brâm,  son  ûls,  et  Lot  le  fils  de 
Hàràn,  son  petit-fils,  et  Sârâï,  sa  bru,  la  femme 
d'Abrâm,  son  fils;  et  ils  sortirent  ensemble  de  Oûr 
des  Kasdim  pour  s'en  aller  vers  la  terre  de  Kenà'an, 
et  ils  allèrent  jusqu'k 'Hàràn  et  ils  s'établirent  là. 

32.  Et  furent  les  jours  de  Tera'h  205  ans,  et  Tera'h 
mourut  k  'Hàràn. 
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ÉTUDE  COMPARATIVE 

DU  RÉCIT  BIBLIQUE 

ET  DES  TRADITrONS  PARAMÈLES 


CHAPITRE   PREMIER 

LA  CRÉATION  DE  L'HOMME 


En  général,  dans  les  idées  <lcs  peuples  anciens, 
l'homme  est  considéré  comme  autocliUionc  ou  né  de 
la  terre  qui  le  porte.  Et  le  plus  souvent,  dans  les  ré- 
cits qui  ont  trait  à  sa  première  apparition,  nous  ne 
trouvons  pas  trace  de  ta  notion  qui  le  fait  créer  par 
l'opération  toute-puissante  d'un  dieu  personnel  et* 
distinct  de  la  matière  primordiale.  Les  idées  fonda- 
mentales de  panthéisme  et  d'émanatisme,  qui  étaient 
la  base  des  religions  savantes  et  orgueilleuses  de  l'an- 
cien monde,  permettaient  de  laisser  dans  le  vague 
l'origine  et  la  production  des  hommes.  On  les  re- 
(fardait  comme  issus,  ainsi  que  toutes  les  choses,  de 
la  substance  même  de  la  divinité,  confondue  avec  le 
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monde  ;  ils  en  sortaient  spontaoément,  par  le  déve- 
loppement de  la  chaîne  des  émanatioas,  non  par  un 
acte  libre  et  déifermlné  de  la  volonU  «r^atrice,  ftt  on 
s'inquiétait  peu  de  définir  autrement  que  sous  une 
forme  spubolique  et  mytiiolt^que  le  comment  de 
rémanatloD,  qui  avait  lieu  par  un  véritable  (ait  de 
génération  spontanée. 

«  Du  vent  Coipias  (la  voix  du  souffle,  Qôl-pieCh)  el 
de  son  épouse  Baau  (le  chaos,  Baku),  dit  un  des 
fragments  de  cosmogonie  phénicienne,  traduits  en 
grec,  qui  nous  sont  panenus  sous  le  nom  de  San- 
choniathon  (I),  naquit  le  couple  humain  et  mortel  de 
.  Protogonos  (le  preraier-né,  Àdâm  Qadmûn)  et  d'Moù 
{'Havâth),  et  yEon  inventa  de  manger  le  fruit  de  l'ar- 
bre. Ils  eurent  pour  enfants  Génos  et  Généa  (Qên  el 
Qênâtk),  qui  habitèrent  la  Phénicie,  et,  pressés  par 
les  chaleurs  de  l'été,  commencèrent  k  élever  leurs 
mains  vers  le  Soleil,  le  considérant  comme  le  seal 
dieu  seigneur  du  ciel,  ce  que  l'on  exprime  par  le  nom 
de  Beeisamèn  {Ba'al'Sckamêm)  {2).  »  Dans  un  autre 
fragment  des  mêmes  cosmogônies  (5),  il  est  question 
de  la  naissance  de  «  Pautoclithone  issu  de  la  terre,  » 
r%i-^  Ai,To;(9uï  {hâdââm  min-hâadâmâth),  d'oii  à^i' 
cendent  les  hommes.  Les  traditions  de  la  Libye  îai- 


(1)  p.  U,  tA.  OreUI  ;  voj.  te  I"  appendice  i  la  Btt  <la  TohaWi 
l\E. 

(2)  Cr.  Gènes.,  iv,  26  :  «  Alors  (au  iemps  de  Sthélh,  après  ta 
naissance  de  &vâsoh)  on  cotnnwnça  i  inm^ser  par  le  iwra  d*  W' 
«eh.  < 

(3)  P.  18,  «d.  Orellij  dans  le  I"  appendice,  II  F.  | 
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saient  >  sortir  ttee  ptniam  écbwfKes  {»r  le  soleil 
lïrbas,  1«  premier  4t*  hsmaÎM,  <|iii  se  nourrit  des 
^aods  dogi  do  chéM  (!).  ■  Dans  les  idées  des 
Égyptiens,  Bottt  ditroa  (S),  <  te  limon  fi^:ondant 
abandonné  ptr  le  Kil»  sous  rtction  vmflRote  de. 
réchauffement  îles  wjvm  lottîres,  «nit  fait  germer 
les  corps  des  Itommes.  •  La  trtdmtion  de  cette 
eroyattœ  soM  nne  fonm  m^^tltologiqtte  Usait  émaner 
les  tnmains  ée  l'o^l  d«  dieu  ltâ-Har-«irHtkhoud  (5), 
c'nt-^-dÎK  du  fioteil.  L'éuaiDktion  qui  produit  kinai 
ta  sabstancc  «HtérieHe  des  hommes  it'empéelie  pas, 
é»  reste,  om  opération  déminr^t]^  postérienre  pOtir 
Kfcewr  de  les  fiMiner  et  pour  leur  tommanîquer 
rtffieetriirt^liKewce.  Gelle^  est  attribuée  ïi  la  déesse 
S<*het  ponr  tes  races  aaiatiqaes  et  septentrionales  des 
'\fto»  et  des  Tama'hon  (correspondant  aia  races  de 
Schêm  H  *e  YSphetli  dam  !e  récit  biWiqne),  »  'Har 
pow  tes  n*!gï«8.  Qnant  soi  Égyptiens,  qui  se  rcgw- 
dseni  cwntn«  sapérieurs  ii  toutes  les  antres  races,  !enr 
fcmatenrflaitledémtttrge  snprème.Khnoum,  et  c'est 
aimi  qirt  certains  nwranmcots  te  moatrent  pétrissant 
l'argile  pour  en  faire  l'homme,  sur  le  même  toOT  i 
iwlitt  où  fl  a  formé  l'tmrf  priniordid  de  fnnÎTers  (4). 

M)  Vtapttent  lie  T>tntare  cM  im  rsnrtmr  àm  PMtoiophvmaro, 
^l,  p.  97,  éd.  MUler. 

1%  Uéme  ûracment:  Ceiuorin.,  De  die  natal.,  t;  cf.  Justin., 
*,t. 

<JÎ)  ft^jjmt  de  bouMg,  \.  lî,  pi.  XI,  p.  0,  1.  8.  —  Voj.  «usai 
E.  LcliHmfc,  Tivntaetimt  of  ihe  Society  *?  BiMfcal  Archcfologf, 

<t]  Voy.  Chabas,  Ètudet  sur  t'anrigutté  ftMMr^tM,  p.  ST. 
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Présentée  ainsi,  la  donnée  égyptienne  se  rapproche 
U'une  manière  frappante  de  celle  du  document  jébo- 
viste  de  la  Genèse  (1),  où  Dieu  i  fonne  l'homme  de 
la  poussière  du  soi.  »  Au  reste,  l'opération  du  mo- 
deleur fournissait  le  moyen  le  plus  naturel  de  repré- 
senter aux  ima^nations  primitives  l'action  du  créa- 
teur ou  du  démiurge  sous  une  forme  sensible.  Et 
c'est  ainsi  que  chez  beaucoup  de  peuples  encore  sau- 
vages on  retrouve  la  même  notion  de  l'homme  fa- 
çonné avec  ia  terre  par  la  main  du  créateur.  Dans  la  ' 
cosmogonie  du  Pérou,  le  premier  homme,  créé  par  , 
la  toute-puissance  divine,  s'appelle  Alpa  camasca, 
«  terre  animée  (2).  »  Parmi  les  tribus  de  l'Amérique 
du  Nord,  les  Mandans  racontaient  que  le  Grand-Esprit 
forma  deux  figures  d'argile,  qu'il  dessécha  et  anima 
du  soulfle  de  sa  bouche,  et  dont  Tun  reçut  le  nom 
de  premier  homme,  et  l'autre  celui  de  compagne.  Le 
grand  dieu  de  Tahiti,  Taeroa,  forme  l'homme  avec  de 
la  terre  rouge,  et  les  Dayaks  de  Bornéo,  rebelles  à 
toutes  les  influences  musulmanes,  se  racontent  de 
génération  en  génération  que  l'homme  a  été  modelé 
avec  de  la  terre. 

N'insistons  pas  trop,  d'ailleurs,  sur  cette  dernière 
catégorie  de  rapprochements,  où  il  serait  facile  de 
s'égarer,  et  tenons-nous  k  ceux  que  nous  offrent  les 

<i)  II,  *. 

(2)  En  revanche,  une  autre  tradition,  rapportée  par  Avendano 
(Serm.  ii,  p.  100,  édit.  de  W&j,  parlait  de  trois  œufa  tombés  du 
ciel,  l'un  d'or,  d'où  étaient  sortis  les  Curacas  ou  princes,  l'autre 
d'argent,  d'où  provenaient  les  nobles,  et  le  troisième  de  caivre,  d'oA 
le  peuple  était  issu.  - 
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traditions  sacrées  des  grands  peuples  r ivilisés  de  Kan- 
liquité.  «  Les  Chaldéens,  dit  un  auteur  ecclésiastique 
des  premiers  siècles  chrétiens  (1),  appellent  Adam 
l'homme  que  produisit  la  terre.  Et  il  gisait  sans  mou- 
vement, sans  vie  et  sans  respiration,  pareil  à  une 
image  de  l'Adam  céleste,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  lui 
eût  communiqué  l'âme  (2).  s   Doit-on  accepter  ceci 

(1)  Phitoiophumen.,  t,  7,  p.  97,  éd.  MiUer. 

(3)  Ici  nous  voyons  intervenir  une  idée  qui  Joue  un  rôle  capital 
dans  la  Kabl>ale  juive,  celle  du  Âdâm  Qadinûn  (Knorr  de  Roaen- 
roth,  Mabbala  denudaia,  t,  I,  p.  38),  prototype  de  l'huroanité  et  en 
même  lemps  première  émanation  de  la  divinité,  qui  a  le  caractère 
d'un  véritable  Logoa  (P.  Béer,  Geschichte,  Lehren  und  ISeinungen 
aller  religiœeen  Sekien  der  Juden,  t.  II,  p.  61;  Haury,  Revue  ar- 
chéologique, i"  série,  l.  VIII,  p.  339).  LesOphilesouNahaaséniens, 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  avaient  adopté  cette 
idéeduÂdim  Qadmândans  leur  Adamas,  sur  lequel  l'auteur  des 
Philosophumena  nous  fournit  de  ai  curieui  renseignements  (v,  6-9, 
p.  94'119,  éd.  Miller),  e1  qu'ils  appelaient  t  l'homme  d'eu  haut,  » 
traduction  exacte  du  tilre  de  la  Kabbale,  ■  l'Adam  supérieur,  i  A 
leur  tour,  les  Barbéloniles,  qni  étaient  une  branche  dérivée  des 
Ophites,  disaient  que  Logo»  et  Ennoia,  par  leur  concours,  avaient 
produit  Autogènes  (Qadmfin),  Ijpe  de  la  grande  lumière  et  entouré 
de  quatre  luminaires  cosmiques,  avec  Alèlheia,  son  épouse,  d'oùétail 
né  Adamas,  Thomme  typiqueel  parfait  (S.  Iren.,  Adv.  haerea.,  i,29). 

Dans  quelle  mesure  lout  ceci  était-il  emprunté  aux  conceptions 
philosophico- religieuse  s  des  sanctuaires  de  l'antique  Asie?  Il  est 
dinicile  de  le  dire.  Cependant  remarquons  que  dans  un  des  mor- 
ceaux cosmogoniques,  cousus  maladroitement  les  uns  au  bout  des 
autres,  que  nous  olTrent  les  extraits  du  Sanchoniathon  de  Philon  de 
Bjblos.  teU  que  nous  les  possédons,  Ëpigeiag  ou  Autochthon,  c'est-à- 
dire  A.dàm  (avec  la  même  allusion  à  adâmdlh  que  dans  le  texte  de 
la  Genèse),  nait  à  l'origine  des  choses  du  dieu  suprême  'Ëliofin,  et 
est  identique  à  Ouranos.  frère  «t  époui  de  Ce  (Sanchoniat.,  p.  24, 
éd.  Orelli);  voy.  notre  I"  appendice,  II  G.  Or,  pour  la  Kabbale, 
Adam  Qadmôn  est  un  macrocosme,  d'où  émanent  les  quatre  degrés 
successifs  delà  création,  (Voy.  Maury,  Bévue  archéologique,  t.  \III, 
p.  238-243,) 
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cMume  une  doDnée  réellemeol  «ntiquo,  âuseigoée 
dans  quelqu'une  des  écoles  sacerdot&les  de  la  Qial- 
dée,  ou  hita  oomme  uoa  eooception  des  seetes  de 
kabbaliates  qui  se  dével(q)pèreat  ptua  Urd  sur  le 
même  sol  et  euroit  une  profonde  lutluence  sur  la 
philosophie  juive  du  moyen  âge?  La  question  est  es- 
core  très-douteuse,  £n  tous  cas,  le  récit  eoamogo> 
nique  spécial  à  Babylone,  que  Bérose  avait  mis  en 
grec,  se  rapproche  bien  plus  de  ee  que  nous  lisons 
dans  )e  chapitre  ii  de  la  Genèse  ;  ]ï  encore  rhomma 
est  formé  de  limon  li  U  manière  d'une  statue.  «  Bé- 
los  (le  démiurge  Bel-Maroudouk),  voyant  que  la  terre 
était  déserte,  quoique  fertile,  se  tranclu  w  propre , 
tête,  et  les  autres  dieux,  ayant  pétri  te  sang  qn)  en 
coulait  avec  la  terre,  formèrent  les  hommes,  qui, 
pour  cela,  sont  doués  d'intelligence  et  participent  de 
ta  pensée  divine  (t),  et  aussi  tes  animaux  qui  peuvent 
vivre  au  contact  de  l'air  (3).  >  Avee  la  différence 


(1)  Les  Orphiqnes,  qui  ont  tant  «mpnmlé  à  l'Orient,  adroeltalent 
pour  l'origine  des  hommes  1>  notion,  sur  laquelle  nous  retiendrons 
anx  chapitres  vu  et  i,  qu'Us  descendaient  des  Tllana.  Et  ils  disaient 
que  la  partie  Immatérielle  de  l'homme,  son  Ame,  provenait  du  sang 
de  Dionysos  Zagreus,  que  ces  Titans  avalent  mis  en  pièces,  et  dont 
ils  avaient  en  partie  dévoré  les  membres.  (Prod.,  In  Cratyt. ,  p.  8S  ; 
cf.  p.  69  et  114;  Dlo  Chrysost,,  Oro(,,  xn,  p.  550;  Olympiodor., 
InPhœdon.,  ap.  Mustotjd.  et  Schin.,  Antedot.,  part,  rv.p.*; 
cf.  Marsil.  Ficin.,  K,  Ennead.  I,  p.  83  et  suiv.;  Maurj,  Hit- 
toire  dea  religion»  de  la  Grèce,  t  III,  p.  3B9.)  (Test  la  même  Idée 
que  dans  Bérose,  que  le  sang  d'un  dieu  s'est  mêlé  i  la  matière 
dont  sont  formés  les  hommes,  et  aussi  la  théorie  physiologique  que 
l'âme  est  dans  le  sang,  théorie  que  nous  retrouvons  dans  Gertea., 
n,  4  el  5. 

(3)  Beros.,  fragm.  1  ;  voy.  notre  I"  appendice,  I  E. 


giiizcdiv,  Google 


LA   CRÉATION    DE    l'hOMME.  i'^ 

d'une  ipise  en  scèpe  polythéiste  d'nae  part,  stricte- 
'  ment  monothéiste  de  l'autre,  les  faits  suivent  ici  exac- 
tement le  même  ordre  que  dans  la  narration  du  do- 
cument jéhovlste  du  pentateuijue.  La  terre  déserte  (I) 
devient  fertile  (2)  ;  alors  l'homme  est  pétri  d'une  jr- 
gile  dans  laquelle  Tânie  spirituelle  et  le  souffle  vital 
sont  communiqués  (5),  et  après  lui  les  animaux  sont 
formés  comme  lui  de  terre  (4),  et  littéralement  mor 
delés  (5).  Dans  la  rédaction  élotiiste  du  chapitre  i", 
rbonuue  est  produit  après  les  animaux  comme  la 
créature  la  plus  parfaite  sortie  des  mains  de  Dieu  et 
le  cûwonneraent  de  son  œuvre.  En  outre,  l'œuwe  dî- 
^e  y  est  présentée  d'une  manière  bien  plus  spiri- 
tuelle; tous  les  élrea,  quels  qu'ils  soient,  naissent  & 
la  seule  parole  de  l'Éternel.  Dans  le  chapitre  a,  Yah- 
veh  descend  presque  aux  proportions  d'un  démiurge; 
<liuis  le  chapitre  m,  ^ohlm  est  le  créateur,  dam  toute 
la  force  du  mot. 

Un  jeune  savant  anglais,  doué  du  génie  le  plus  pé- 
nétrant tt  qui,  dans  une  carrière  bien  courte,  ter- 
minée hrusquenient  par  la  niort,  a  marqué  sa  (race 
<l'une  manière  ineffaçable  parmi  les  assyriologues, 
Geoi^e  Smith,  a  reconnu  parmi  les  tablettes  d'argile 


(1)  Gfiiw.,  n,  5- 

(2)  Genti.,  «,  6, 

(3)n,7. 

(*)ii,W. 

(5)  Le  »erte  yaçar,  ^qnt  le  texte  biblique  se  sert  pour  désigner 
celle  fqnnation  de  l'homme  et  des  animam,  ept  prûpr«men'  p"'"' 
qui  définit  l'opéralian  ^|i  potjer  modelant  l'ars'lp  «n  I*  pressant' 
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couvertes  d'écriture  cunéiforme,  et  provenant  de  ta 
bibliollièiiue  palatine  de  Ninivc  que  possède  le  Musée 
lirilanniqiie,  les  débris  d'une  sorte  d'épopée  eosmo- 
goniquc,  de  genèse  assyro-bahylonienne  oii  était  ra- 
contée l'œuvre  des  sept  jours  (1),  Chacune  des 
tablettes  dont  la  réunion  composait  cette  histoire 
portait  un  des  chants  du  poôme,  un  des  chapitres 
du  récit,  d'abord  la  génération  des  dieux  issus 
du  chaos  primordial,  puis  les  actes  successifs 
de  la  création,  dont  la  suite  est  la  même  que  dans  le 
document  élohiste  du  chapitre  i"  de  la  Genèse  (2), 
mais  dont  chacun  est  attribué  k  un  dieu  différent. 
Cette  narration  parait,  d'après  des  indices  formels  (?»), 

(1)  Voyez  le  I"  appendice  à  la  fin  de  ce  Tolume,  1  C. 

(,2)  Nous  avons  les  fragments  de  deux  tablettes  qui  portent  encore 
leurs  numéros  d'ordre.  Celui  de  la  première  (1  dans  notre  appen- 
dice) est  plus  Ihéogonique  que  cosmogonique;  il  contient  la  sucees- 
sion  des  générations  des  dieui  émanant  du  chaos  primordial.  C'est 
un  ordre  de  conceptions  que  repousse  le  monothéisme  de  la  Genèse, 
et  elle  ren>place  tout  ce  développement  par  les  deux  versets,  i, 
1  et  2.  Le  fragment  de  la  cinquième  taljlette  (4)  appartient  au  récit 
de  l'organisation  des  corps  célestes,  attribuée  au  dieu  Anou;  c'est 
pour  la  Genèse  l'œuvre  du  quatrième  jour  (i,  14-19),  et  l'on  voit  que 
dans  le  poème  assyrien  elle  venait  également  au  quatrième  chant 
après  celui  du  chaos.  Dans  l'intervalle,  il  faut  placer  Iss  fragments 
de  deux  tablettes  différentes,  l'une  relallve  à  l'établissement  des 
fondements  de  la  terre  et  de  la  voûte  du  ciel  par  le  dieu  Assubour 
(ii),  œuvre  du  second  jour  (Gènes,,  I,  6-8),  l'autre  racontant  la  sé- 
paration du  conUnent  et  des  mers  opérée  par  la  déesse  Kischar  ou 
Scherouya  (3),  œuvre  du  troisième  jour  (Gènes.,  i,  9-10).  Enfin  un 
dernier  fragment  (5)  provient  d'une  tablette  postérieure  à  la  cin- 
quième, et  qui  débutait  par  la  création  de»  animaux  terrestres,  al- 
tribuéeaux  dieux  réunis,  œuvre  du  sixième  jour  (Canes. ,  I,  24-25). 

(3)  Ces  indices  se  trouvent  dans  le  fragment  que  nous  désignons 
l>ar  le  chiffre  3,  et  résultent  de  l'importance  qui  y  est  attribuée  au 
pays  d'Assyrie. 
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être  de  rédaction  proprement  assyrienne.  Car  cha- 
cune des  grandes  écoles  sacerdotales  dont  on  nous 
signale  l'existence  dans  le  territoire  de  la  religion 
chaldéo-assjrienne  semble  avoir  eu  sa  forme  particu- 
lière de  la  tradition  cosmogonique  ;  le  fonds  était 
partout  le  même,  mais  son  expression  mythologique 
variait  sensiblement.  Le  récit  de  Babylone,  qui  nous 
est  connu  par  Bérose,  offre  des  différences  notables 
avec  celui  qu'on  lit  dans  les  documents  si  heureuse- 
ment retrouvés  par  George  Smitii  ;  et  une  autre  ta- 
blette du  Musée  Britannique  nous  offre  un  lambeau  de 
la  tradition  du  sanctuaire  de  Koutt,  la  Cutha  de  la 
géograpliie  classique,  dont  l'individualité  propre  n'est 
pas  moins  caractérisée  (1).  Le  récit  de  la  formation 
de  l'homme  n'est  malheureusement  pas  compris  dans 
les  fragments  jusqu'ici  reconnus  de  la  Genèse  as- 
synenne  (2).  Mais  nous  savons  du  moins  d'une  ma- 
nière positive  que  celui  des  immortels  qui   y  était 

(1)  G.  Smîlh,  Chaldean  accovnt  of  GeneHs,  p.  102-106.  —  Ce 
récit  a  trait  aai  générations  d'êtres  monstrueuK  qui  étaient  censés 
s'être  développés  dans  les  ténèbres  du  chaos,  avant  la  produclion  des 
créations  parfaites  du  inonde  enlln  ordonné  régulièrement,  êlrea 
que  l'on  disait  n'avoir  pas  pu  supporter  la  première  manifestation 
de  la  lumière.  La  même  donnée  se  lit,  d'après  la  tradition  de  Bab;- 
lone,  dans  le  fragment  1  de  Bérose,  et  apparaît  aussi  dans  la  pre- 
mière cosmogonie  phénicienne  des  extraits  de  Sanchoniathon  (p.  10 
et  suiï.,  éd.  Orelli).  Sur  ce  sujet,  voj.  C.  W.  Mansell,  Gazette  ar- 
chéologique, 1878,  p.  131-lJO.  C'est  encore  là  une  donnée  que  n'ad- 
met point  la  Genè«e. 

(2)  Pourtant,  dans  le  fragment  5,  c'est  peut-éire  de  la  création  de 
l'homme  qu'il  s'agit,  quand  on  lit,  après  l'indicaiion  de  la  création 
des  animaux  terrestres  par  les  dieux  réunis  : 

y ....  et  le  Dieu  à  l'œil  pénétrant  (Ëa)  les  associa  en  un  couple, 
....  l'ensemble  des  bflcs  rampantes  se  mit  en   mouvement.... 
3. 
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représenté  comme  «  ayant  formé  de  ses  m&ins  laraee 
des  hommes  (1),  ■  comme  •  ayant  formé  l'humanité 
pour  être  soumise  aux  dieux  (2),  >  était  Ëa,  le  dieu 
de  l'intelligence  suprême,  le  maître  de  toute  sagesse, 
le  <  dieu  de  la  vie  pure,  directeur  de  la  pureté  (3),  ■ 
«  celui  qui  vivifie  les  morts  (4),  «  <  le  miséricordieux 
avec  qui  existe  la  vie  (5).  »  C'est  ce  que  nous  apprend 
une  sorte  de  litanie  de  reconnaissance  qui  nous  a  été 
conservéesur  le  lambeau  d'une  tablette  d'argile,  laquelle 
faisait  peut-être  partie  de  h  collection  des  poimes 
cosmogoniques  (6).  Un  des  titres  les  plus  habituels 
de  £a  est  celui  de  «  seigneur  de  l'espèce  humaine  » 
{bel  teniéeti);  il  est  aussi  plus  d'une  fois  question, 
dans  les  documents  religieux  et  cosmogoniques,  des 
rapports  entre  ce  dieu  et  «  l'homme  qui  est  sa 
chose,  n  Et  en  pareil  cas  le  terme  employé  pour  d^- 

(1)  likuna  va  al  immatà  amaluiu  inq  pi  calmai  qaqqadu  ta 
ibnâ  qalàâu,  •  que  Soit  stable  et  que  jamais  ne  soit  oublié  son  com- 
mandâinmt  dans  U  bouaha  de  la  ruw  ÙM  bomm«»,  qa«  k*  d*ux 
roaini  ont  Torniéa  I  ■ 

(3)  ana  padiiunu  ibnu  amslutu,  a  pour  leur  âtra  MunîM  (aux 
dieux),  il  •  fonné  l'huminild.  > 

(3)  >'  napiili  elHti  ialiîi  imbû  mukil  ttlilH,  i  dieu  de  la  via 
para  en  troUiÈms  liau  il  a  âté  aommi,  direotMir  da  la  pureU.  » 

(1)  bel  iipti  eltiiiv  mtUiaUit  miti,  t  dian  du  charme  pur,  vjvifi* 
cBteur  des  murta.  • 

(6)  ritnanû  la  bultutu  balù  ittiiu. 

(6)  La  taite  dan*  Priedrioh  DalitzMh,  Atiyriteha  Laêttlùcke, 
2'  édition,  p.  80  et  suiv.  La  traduction  donnée  daiu  Q.  Smith,  Ckal- 
lUan  aceoiMt  of  GeneiU,  p.  82  et  suiv.,  ett  triii-iiiaxacta.  Celle  de 
H.  Oppert  (dana  E.  Ledrain,  Hitloire  d'Iuntil,  1.  I,  p.  ilfi)  e«t  inB- 
niment  supériaure,  bien  qaa  non  ancore  abaolumant  tatiibiaanle. 
Le  morceau  préaenla,  du  racte,  da  frandat  dlfficultét,  A  cause  de 
son  étal  de  mntilation. 
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signer  «  l'Iiomme,  »  dsns  sou  rapport  avec  son  créa- 
teur, est  admu,  Borrespondant  assyrien  tie  l'iicbroii 
âdâm,  mais  en  même  temps  mot  qui  ne  parait  prosqur 
jamais  ailleurs  daua  les  leitles  jusqu'ici  connus.  Ce 
n'est  pourtant  pas,  «emMe-t-il,  ce  mot  qui  avait  ûié 
pris  pour  former  le  nom  du  premier  homme  dans  la 
tradition  clialdéo-babylonienne  (1).  tes  (Vagmonts  de 
Bérone  (3)  donnent  Adâros  eomme  la  forme  grécisëe 
de  l'appellation  du  premier  des  patriarches  antëdilu- 
viena^^),  et  le  type  original  de  ce  nom,  Adiourau,  a 
été  retrouvé  dans  les  inaoriptiona  cunéiformes  où  il 
est  cité  pour  indiquer  l'origine  même  do  l'huma^ 
Dit^(4). 

Chox  tes  Grecs,  une  tradition  raconte  que  Pronië- 
tbée,  remplissant  l'oftiçe  d'un  véritable  démiurge  en 
ïouRHtrdre,  a  formé  l'homme  on  le  modelant  avec  de 
Taille  (6),  les  uns  disent  k  l'origine  des  choses  (fl), 
les  aulree  après  le  déluge  de  Deucation  et  la  destruc- 
tion d'une  première  humanité  (7).  Cette  légende  a 

(1)  ^wald  a  cepen43|it  groupa  ies  indii^es.de  nature  i  dure  cmire 
que  le  nom  de  Adâm,  comme  appellalion  ipilividuelle  du  premier 
hemme,  n'a  pas  étd  f noonnu  aux  Babyloniens  (Jahrb{nker  der  l/ibl. 
Wiuenschaft,  1^7,  p.  53). 

(3)  Fragments  V,  10,  11  t^t  12  de  mon  édition. 

(3)  La  coiistalation  de  li  forme  babylonienne  originale  de  ce  nom 
D  {irpuïâ  qu'i'  r^llail  cqrriger,  inaa  le  teite  grec  4b  fiérose,  4Aitpp£ 
t9  liflu  de  AAaVQS,  Ipçan  jusqu'alors  adiUHe. 

<*)  Voy.  G.  Stnilh,  dans  les  Tramactions  of  ihe  Society  çf  lli' 
bliçut  ArchtBolog^,  I.  JH,  p.  378, 

Çt)  I^s  gens  da  U  Phocide  prétendaient  que  c'était  aveo  de  la 
terre  de  leur  pays  :  Pausan.,  x,  4, 3. 

(6)  Afiollodor,,  I,  7, 1  )  Oïld.,  lieldfnorph.,  i,  v.  81  elsujv. 

0)  Etym.  Magn.,  v.  lipoicrMt  ;  Steph.  Byi.,  v.  ixâviov. 
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joui  d'une  grande  popularité  à  l'époque  romaine,  et 
elle  a  été  alors  plusieurs  fois  retracée  sur  les  sarco- 
phages. Mais  clic  semble  être  le  produit  d'une  intro- 
duction d'idées  étrangères,  car  on  n'en  trouve  pas  de 
trace  aux  époques  plus  anciennes.  Dans  la  poésie 
grecque  vraiment  antique,  Prométliéc  n'est  pas  celui 
qui  a  formé  les  hommes,  mais  celui  qui  les  a  animés 
et  doués  d'intelligence  en  leur  communiquant  lé  feu 
qu'il  a  dérobé  au  ciel,  par  un  larcin  dont  le  punit  la 
vengeance  de  Zeus.  Telle  est  la  donnée  du  Prométkée 
d'Eschyle,  et  c'est  ce  qne  nous  donne  à  lire  encore,  ii 
une  époque  plus  ancienne,  le  poème  des  Œuvres  et 
des  Jours  d'Hésiode.  Quant  à  la  naissance  même 
des  humains,  produits  sans  avoir  eu  de  pères,  les  plus 
vieilles  traditions  grecques,  qui  trouvaient  déjk  des 
sceptiques  au  temps  où  furent  composées  les  poésies 
décorées  du  nom  d'Homère  (1),  les  faisaient  sortir 
spontanément,  ou  par  une  action  volontaire  des 
dieux  (2),  de  la  terre  échauffée  ou  bien  du  tronc 
éclaté  des  chênes  (3).  Cette  dernière  origine  était 
aussi  celle  que  leur  attribuaient  les  Italiotes  (4).  Dans 
la  mythologie  Scandinave,  les  dieux  tirent  les  premiers 


(1)  Odyss.,  T,  V.  163. 

(2)  Dans  Lee  Œuvres  et  les  Jours  d'Uésiode,  les  qoalre  humaiiités 
successives  des  quatre  âges  sont  créées  par  les  dieux,  et  celle  de 
rage  de  bronze  esl  tirée  des  chênes. 

(3)  Sur  l'idée  de  l'autochtlionie  des  premiers  hommes,  ainsi 
entendue,  voy.  Welcker,  Criechische  Gœtierlehre,  t.  I,  p.  777- 
787. 

(4)  Virsil,  ^iieid.,vin,  v.3i3  el  suiv.;  Censiirin.,   De  die  na- 
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humains  du  troue  des  arbres  (1),  et  la  même  croyance 
existait  chez  les  Germains  (2).  On  en  observe  des 
vestiges  très-formels  dans  les  Vèdas  de  l'Inde  (5),  et 
nous  allons  encore  ta  trouver,  avec  des  particularités 
fort  remarquables,  chez  les  Iraniens  de  la  Baetriano 
et  de  la  Perse  (4). 

La  religion  de  Zarathoustra  (Zoroastre)  est  la  seule, 
parmi  les  religions  savantes  de  l'ancien  monde,  qui 
rapporte  ia  création  à  I  opération  libre  d'un  dieu  per- 
sonnel, distinct  de  la  matière  primordiale.  C'est 
Ahouramazdà,  le  dieu  bon  et  grand,  qui  a  crée  l'uni- 
vers et   l'homme   (5)  en   six   périodes  successives, 

(1)  1  Un  jour  Odin  et  ses  deux  frères  trouvèrent  sur  leur  chemin 
deui  troncs  d'arbres,  un  Tréne  et  un  aune.  Ces  deux  troncs  n'avaient 
ni  ime  vitale,  ni  intelligence,  ni  beau  vUage.  Odin  leur  donna 
rime  vitale,  Hcenir  l'intelligence,  Lodur  le  sang  et  le  beau  visage  ; 
ce  furent  le  premier  homme  et  la  première  femme.  >  Edda, 
Toloapa,  str.  15  et  1(5.  Voy.  Sluhr,  Nordische  Allerthûmer, 
11.105. 

(S)  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  1. 1,  p.  337  et  suiv. 

(3)  Voy.  le  mémoire  de  Preller,  Die  Vorstellungen  der  Atteii, 
beaonders  der  Gricchen,  von  dein  Ur$pi-ung  und  den  œlteslen 
Sckiks^ett  der  meuschlischen  Geachleckts,  dans  Tannée  1852  du 
Philologus  de  Gailtingue.  —  Sur  les  diverses  légendes  qui  TodI 
Qtitre  les  hommes  des  arbres,  il  est  bon  de  consulter  aussi  A.  Do 
Gubematis,  Mythologie  des  plantes,  t.  I,  p.  36-44. 

(4)  Hue  aotre  tradition  grecque,  qui  parait  aussi  ancienne  que 
«lie-ci,  fait  descendre  les  hommes  des  Titans.  Nous  la  laissons  de 
«Mé  pour  le  moment,  car  nous  aurons  à  y  revenir  avec  développe- 
ment dans  nos  cliapitres  vu  et  X. 

(5}  Baga  vatarka  Atiramaidà  hya  imàtn  bumim  adà  hya  avam 
ipnânnm  adâ  hya  martiyam  add  hya  siyalim  adâ  marfiyahyà , 
'  Aouramaidl  est  le  grand  dieu  ;  il  a  créé  celle  terre,  il  a  créé  ce 
ciel,  il  a  créé  l'homme,  il  a  créé  pour  I  homnje  le  sort  propice.  » 
Telle  ml  la  profession  de  foi  par  laquelle  débutent  les  grandes  ins- 
<:rlptions  otncielles  des  monarques  achéménides. 
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lesquelles,  au  lieu  d'embrauer  leuieniont  une  w-' 
maille,  comme  dons  le  chapitre  i"  de  la  Genèse, 
forment  par  leur  réunion  une  année  de  566  Jours  (1)  ; 
l'homme  eat  l'être  par  lequel  il  a  tenni&é  «en  œuvre. 
Le  premier  des  humains,  sorti  sans  laehe  des  maini 
du  cri^âteur,  est  appelé  Gayômaretan,  f  vie  mo^ 
telle  (2).  »  Les  Écritures  les  plus  antiques,  attribuées 
au  prophète  de  l'Iran,  bornent  iei  leurs  indioa' 
tions  (5)  ;  mais  nous  trouvons  une  histoire  plus  défO' 
loppée  des  ongines  de  l'espèce  humaine  dans  le 
livre  intitulé  Boundéfteteh  oonsaenS  k  l'exposition 
d'une  cosmogonie  complète.  Ce  livre  est  écrit  en 
langue  pehlevie,  et  non  plus  en  zend,  comme  ceux 
de  Zoroastre  ;  la  rédaction  que  nous  en  possédons 
est  postérieure  à  la  conquête  de  la  Pers«  p»r  les  mU' 
sulmans.  Malgré  cette  date  récente,  œuvre  de  mazdéens 
demeurés  obstinément  fidèles  à  leur  religion  et  re- 
poussant toutes  les  influences  étrangères,  il  relate  des 
traditions  dont  les  savants  compétents,  comme  Win- 
dischmanu,  M.  Spieget  et  M.  le  chanoine  de  Harle's, 
ont  reconnu  le  caractère  antique  et  nettement  indi- 
gène. La  critique  l'accepte  comme  une  source  authen- 
tique pour  la  connaissance  d'une  prtie  des  données 

(I)  Voj.  SpUgel,  Àvttta,t.  Ul,p.  ui«tMÙr,|  Erinittha  jfJuiw 
lhum$ku»de,  t.  I,  p.  45t  et  suiv  ;  t.  II,  p.  ilB. 

(S)  8ui>  ee  personnage,  il  «et  bon  de  oonBulter  l'app«ndiM  du  Mwn 
ds  Windiichmann,  Miltira,  klin  Beitrag  tur  MylhangMekiahU  d» 
OrienU,  Leipiig,  1(«7.  -  Pour  la  tignifioatlon  du  nom,  »oy.  Spia* 
gel,  ErdniaehB  Allerihumikunde,  t.  I,  p.  510. 

(3)  Yafna,  iiv,  IH,  iivi,  14»!  tl3i  Lxvii,63;  Viêpertd.nm,  31 
Vescht  xin,  tJ6  et  9H;  v»;.  Spiogal,  Avetl»,  I.  III,  p.  lv. 
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du  zoroastrisme,  dont  l'expose  ne  trouvait  |)B8  nalu- 
rellement  sa  place  dans  tes  écrits  liturgiques,  seuls 
débris  de  l'ancienne  littérature  sacrée  de  l'irdn  qui 
aient  été  conservés  ti  travers  les  âges. 

D'après  le  Boundàhesch,  AhouramazdA  acli<>ve  sa 
créatioa  en  produisant  b  la  fois  Qaydmarclan  ou 
Gaydmard,  l'homme  type,  et  te  taureau  type,  deux 
créatures  d'une  pureté  pfti*ite,  qui  vivent  d'abord 
5,000  ans  sur  la  terre,  dans  un  état  de  béatitude  et 
sans  craindre  de  maux,  jusqu'au  moment  où  AngnV- 
'  mainyous,  te  représentant  du  mauvais  principe,  com- 
mence à  fïiire  sentir  Ba  puissance  dans  le  monde  (1). 
Celui-ci  IVappe  d'abord  de  mort  le  taureau  type  (S)  ; 
mais  du  corps  de  sa  victime  naissent  les  plantes 
utiles  (S)  et  les  animaux  qui  servent  b  l'homme  (4). 
Trente  ans  après,  c'est  au  tour  de  Gayémaretan  de 
périr  sous  les  coups  d'Angrt^mainyous  (5).  Cependant 
la  semence  de  l'homme  type,  répandue  k  terre  au  mo- 
ment de  sa  mort,  y  germe  au  bout  de  quarante  ans. 
Du  sol  s'élève  une  plante  de  reivas,  \e  Bheum  ribes 
des  botanistes,  sorte  de  rhubarbe  employée  k  l'ali- 
mejitation  par  les  Iraniens.  Au  centre  de  cette  plante 
se  dresse  une  tige  qui  a  la  forme  d'un  double  corps 
d'homme  et  de  femme,  soudés  entre  eux  par  leur 
partie   postérieure.    Ahouramazdâ   les     divise,    leur 


(l)Cbap.  I, 
(i)  Châp.  IV. 
(3)  Chap  I, 

(i)  Cliap.  XIV. 
(5)  Chap.  IV. 
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donne  le  mouvement  et  l'activité,  place  en  eux  UDe 
àme  intelligente  et  leur  prescrit  «  d'être  humb]es  de 
cœur  ;  d'observer  la  loi  ;  d'être  purs  dans  leurs  pen- 
sées, purs  dans  leurs  paroles,  purs  dans  leurs  ac- 
tions. »  Ainsi  naissent  Maschya  et  Maschyâna,  le 
couple  d'où  descendent  tous  les  humains  (i).  Ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  Spiegel  (2),  la  succession  de 
Gayômaretan  et  de  Mascliya  rappelle  ici  la  façon  dont 
la  généalogie  des  patriarches  antédiluviens  dans  la 
Genèse,  aussi  bien  d'après  le  document  jéhoviste  (3} 
que  d'après  le  document  élohiste  (4),  après  Adam. 
place  Énôsch,  que  son  nom  désigne  aussi  comme 
«  l'homme  »  par  excellence,  l'homme  primordial  et 
type  (5). 

La  notion  exprimée  dans  ce  récit,  que  le  premier 
couple  Immain  a  formé  originairement  un  seul  être 
androgyne  à  deux  faces,  séparé  ensuite  en  deux  per- 
sonnages par  la  puissance  créatrice,  se  trouve  aussi 
chez  les  Indiens,  dans  la  narration  cosmogonique 
du  Çatapatha  Brâhmana  (6).  Ce  dernier  écrit  est 
compris  dans  la  collection  du  lUg-Vêda,  mais  très- 
postérieur  k  la  composition  des  hymnes  du  recueil. 
La    rédaction    en   flotte,    par  conséquent,    entre  le 


(1)  Chap.  XV. 

(2)  Erânische  Alterthumskunde,  t.  1,  p.  457. 

(3)  Genea.,  iv,  26. 
(4  Gènes-,  v,  6-11. 

(5>  Gayômarelan,  dans  ce  récit,  rappelle  également  la  conception 
de  l'Àdàni'Qadmôn  des  kabbalisles,  prototype  céleste  de  l'homme, 
antérieur  à  l'Âilâm  terrestre. 

(6)  Huir,  Sanskrit  texts,  2'  édition,  t.  I,j>.  25. 
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XIV  siècle  a\-ant  notre  èpe,  date  approximative 
des  hjTnnes  les  plus  récents,  et  le  IX"  siècle,  on 
la  collection  du  Rig  parait  avoir  été  délînltivemeut 
constituée;  et  elle  doit  avoir  eu  lieu  plus  près 
de  la  seconde  que  de  ta  première  époque.  Le  récit 
tire  par  ficrosc  des  documents  chaldéeus  place 
aussi  t  les  hommes  à  deux  têtes,  l'une  d'homme 
et  l'autre  de  femme,  sur  un  seul  corps,  et  avec 
les  deux  sexes  en  même  temps,  »  dans  la  créa- 
tion première,  née  au  sein  du  chaos  avant  la 
production  des  êtres  qui-  peuplent  actuellement  la 
ierre  (I),  Platon,  dans  son  Banquet  (2),  fait  raconter 
par  Aristophane  l'histoire  des  androgynes  primor- 
diaux, séparés  ensuite  par  les  dieux  en  homme  et 
femme,  que  les  philosophes  de  l'école  ionienne 
avalent  empruntée  à  l'Asie  et  (ait  connaître   ^   la 

(1)  Beros.,  Fragm.  1;  voy.  noire  I"  appendice,  I  E. 

(2)  P.  28»  et  suiï.  :  a  A  rorigine,  il  y  axait  troia  genres  d'hommes, 
nïn  seulement  les  deux  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  mas- 

.  culin  el  férainin,  mais  encore  un  troisième,  tenant  des  deux  à  la 
rois,  qui  a  disparu  el  dont  le  nom  seul  est  resté.  En  effet,  existait 
alors  en  nom  et  en  réalité  landrogyne,  mélange  du  se»e  mâle  et  du 
seie  femelle,  tandis  qu'aujourd'hui  le  mot  même  ne  s'emploie  plus 
que  comme  une  injure.  Son  apparence  était  humaine,  mais  disposée 
enrnnd,  le  dos  etlesAancs  faisan!  cercle.  Il  avait  quatre  bras  et 
iulanl  de  jambes,  deux  -visages  exactement  semblables  au-dessus 
d'un  col  arrondi,  et  dans  une  même  tète  quatre  oreilles,  les  altri- 
bulsdes  deux  sexes  et  le  reste  à  l'avenant.  Il  marchait  debout, 
comme  les  hommes  actuels,  quand  il  voulait  ;  mais  quand  il  désirait 
courir  rapidement,  il  se  servait  de  ses  huit  membres,  à  la  façon  des 
acrobates  qui  font  la  roue.  •  La  narration  ajoute  que  les  dieux,  sé- 
parant les  deux  moitiés  de  l'andiogyne,  «n  firent  des  mâles  et  des 
femelles  qui  cherchent  à  se  rejoindre  pour  former  de  nouveau  l'unité 
première,  d'où  l'attrait  de  l'amour. 
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Ur^  (1).  Une  4ea  coupogûQiaa  pbéotcieniiea  «ou-- 
servéei  en  grec  sotH  le  nom  d«  iiincbonUtbon  (2), 
parlant  des  premieri  êtres  vivant!  pMwta  9u  seip 
de  la  matière  encore  it  l'état  ebaotique,  le«  Çophè- 
scbamâm  ou  %  coniMuplateun  du  ci«l,  •  aenible  le» 
décrire  comme  des  «Qdrogïpeft  panila  ï  cqux  d« 
Platon,  qui  se  séparèrent  entre  le«  deu:^  se^ea  en 
même  temps  qu'ils  prirent  l'intetligence  et  le  aen^ 
timent,  quand  la  lumière  fui  adpvéâ  dea  téqè" 
brea  (5). 

D'après  notre  yeriion  Vulgale,  d'aecord  an  ceci 
av«e  la  version  grecque  des  Septante,  nou«  avoua 
ritabitude  d'admettre  que,  selon  la  Bibloi  la  première 
femme  Tut  formée  d'une  cdta  arraobée  au  Qanc  d'Adam. 
Cependant  on  doit  sérieusement  douter  de  l'exacUtudo 
de  cette  interprétation.  Le  mot  çilâ\  employé  ici,  «• 
gnifie,  dans  tous  les  autres  passages  bibliques  oîi  on 
le  rencontre,  «  côté,  *  et  non  point  <  câte  »  La  traduc- 
tion philologiquement  la  plus  probable  du  texte  de  la 
Genèse  est  donc  celle  que  noua  avons  adoptée  plu» 
baut.  «  Yabveh.  Élohlm  fit  tomber  un  profond  som- 
meil sur  riiomme,  et  celui-ci  s'endormit  ;  il  prit  un  de 
ses  côtés,  et  il  en  ferma  la  place  avec  de  la  chair.  <« 
Et  Vahveh  Élohlm  forma  le  côté  qu'il  avait  pHs  !i 
l'homme  en  femme,  et  il  l'amena  \  l'homme.  «^  £( 
l'bomme  dit  :  Cette  fois  celle-ci  est  l'os  de  mes  os  et 


(l)Voy.  Cb.  Lanormanl,  (HtoMlio  nue  Plalo  ^ritli)pftcpt«in  tn 
eonvivium  induùierit,  p.  ^9  at  «uiv. 
(9)  On  U  trouvera  pliu  loin,  dini  la  ]•>  Appandioa,  II  E, 
(3)  C.  W.  Mansell,  Gazelle  archéologique,  inS,  p.  ISI. 
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la  ohatr  de  ma  ebair;  eell&-ei  sera  appelée  (ttcMk 
(femme),  parce  qn'elle  a  été  prise  du  isek 
(l'homme)  (1).  >  Voilk  pour  le  rëcit  du  doeumeot 
jéhoviate;  dans  Télobiite,  nous  avons  d'abord  : 
<  Éldilm  créa  l'homme  k  son  image  ;....  mâle  et 
femelle  il  les  créa  (2).  ■  L'emploi  du  pronom  pluriel 
semble  au  premier  abord  impliquer  la  Dolion  d'un 
coa)de  de  deux  personnel  distinctes.  Mais  plus  loin 
ee  pluriel  parait,  au  contraire,  s'appliquer  k  la  nature 
d'un  être  double,  qui,  entre  mâle  et  Temelle,  ooDStlIue 
an  seul  Âdâm  :  «  Mâle  et  Temelle  il  les  créa,  et  il  les 
bénit  et  les  nomma  de  leur  nom  Âdâm  (5).  »  Le 
texte  dit  Adam,  et  non  pas  kââdân  aToe  l'article,  et 
le  verset  suivant  prouve  que  le  mot  est  pris  iol  comme 
nom  appellalif,  individuel,  et  non  comme  désignation 
générale  da  l'espèce.  Aussi  la  tradition  juive,  aussi 
bien  dans  les  Targoumim  et  le  Talmud  (4)  que  ches  les 
philosophes  savants  comme  Moïse  Maîmanide  (5),  n'hé- 
site pas  h  admettre  universellement  une  semblable 
interprétation,  professant  qu'Âdàm  fut  créé  b  la  fois 
homme  et  femme,  ayant  deux  visages  tournés  des 
<leai  côtés  opposés,  et  que  c'est  pendant  son  assou- 
pissement que  le  créateur  sépara  de  lui  'Havàb,  sa 
moitié  féminine,  pQur  eu  (kire  une  personne  dis- 

(1)  fimm.,  II,  91-aa. 

(3)  G«M>.,  I,  38. 

(S)  GwiM-,  V,  2. 

(i)  Bén»eMthrahbd,  seel.  8,  M.  0,  col.  3;  •ÉrmiMn,  M.  48,  a; 
KéilmihMth,  to\.  1B,  a. 

(S)  More  nébùutcMm,  il,  JO,  t.  Il,  p.  917  de  la  Iraduetion  de 
Munk, 
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tinctc.  Parmi  ies  écrivains  ecclésiastiques  cIiréùeDs 
des  premiers  siècles,  Eusèbe  de  Césarée  (1)  accepte 
aussi  cette  manière  d'entendre  le  texte  biblique  cl 
pense  que  le  récit  de  Platon  sur  les  androg^'oes 
primitifs  s'accorde  entièrement  avec  celui  des  livres 
Saints  (2). 

Remarquons,  du  reste,  que  l'Évangile  place  dans  la 
bouche  du  Christ  une  allusion  au  verset  de  la  Genèse 
sur  la  création  de  l'homme  :  «  N'avez-vu  pas  lu  qae 
celui  qui  fit  tout  au  commencement  les  fit  mâle  et 
femelle?  et  qu'il  a  dit  :  A  cause  de  cela,  rhomme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  adhérera  à  son 
épouse;  et  ils  seront  deux  en  une  seule  chair?  Ainsi 
ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  cbair.  Ce  que 
Dieu  donc  a  uni,  que  l'homme  ne  le  sépare  point  {3}.  » 
Ces  paroles  semblent  impliquer,  pour  le  passage  bi- 
blique auquel  elles  se  réfèrent,  l'explication  de  la  tra- 
dition juive  plutôt  que  celle  de  la  Vulgate  latine  ;  c'est 
en  la  prenant  pour  point  de  départ  qu'elles  ont  seu- 
lement toute  leur  force.  Déjà  Platon  représentait  les 
deux  moitiés,  désormais  séparées,  de  l'androgyne 
originaire  cherchant  éternellement  à  se  rejoindre  dans 

(1)  Praepai:  evangel.,  Mi,  p.  5iE. 

(2)  Plusieurs  théologiens  catholiques  ont  soutenu  et  développé 
celte  interprétation,  entre  autres  Augustin  Sleuco,  de  Gubbio, 
choisi  par  le  pape  Paul  III  comme  un  de  ses  théologiens  au  Concile 
de  Trente  et  préfet  de  la  Bibliothèque  Vaticane  (Cosmopoeia  vel  de 
mundano  opificio,  édit.  in-rol.,  Lyon,  1535,  p.  15i-156),  et  le 
P.  Francesco  Giorgi,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  (In  Scriptvratn 
aacram  et  philosophiam  Iria  millia  problemata,  1.  i,  secl.  De 
mundi  fabtica,  probl.  29,  Paris,  1522,  in-4°,  p.  5). 

(3)  Malth.,  SIX,  iS.  Cf.  le  passage  parallèle  de  Marc,  x,  6-9. 
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une  union  parfaite  (1).  Le  Sauveur  en  fait  le  symbole 
de  la  sainte  indissolubilité  du  mariage  (2). 

(1>  f  La  cause  du  dêbir  d'un  mélange  si  parfail  avec  la  pei-soime 
aimée,  qu'on  ne  soit  plus  qu'un  avec  ell^,  pst  que  noire  nature  pri- 
roitive  était  une  et  que  nous  étions  autrefois  un  tout  parfait.  Le 
désir  et  la  poursuite  de  cette  unité  s'appellent  amour.  >  Convîv. 
p.  192. 

(2)  H  est  évident,  du  reste,  que  dana  la  pensée  qui  a  dicté  l'en- 
cbainement  des  faits  pour  l'auteur  de  l'ancien  document  jéboviste, 
comme  dans  celle  d'après  laquelle  a  procédé,  en  mettant  ce  docu- 
ment en  œuvre,  le  rédacteur  délinitif  de  la  Genèse,  faire  créer  les 
corps  de  l'homme  et  de  la  femme  unis  l'un  à  l'autre,  pour  en  tirer 
ensuite  'Havâh,  c'était  montrer  hautement  l'égalité  primordiale 
établie  par  Dieu  dans  le  couple  humain.  La  femme  est  donnée  à 
l'homme  comme  «  une  aide  qui  lui  corresponde  s  (Gènes.,  ii,  19 
et  20),  et  si  elle  lui  est  ensuite  subordonnée,  c'est  le  chûtimcnt 
formel  de  son  rôle  dans  le  premier  péché  (fienes.,  m,  16). 
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CHAPITRE  II 

LE   PREMIER    PËCHÉ 


L'idée  de  la  réiicitë  édénique  des  premiers  humains 
constitue  l'une  des  traditions  universelles.  Pour  les 
Égyptiens,  le  règne  terrestre  du  dieu  Râ,  qui  avait 
inauguré  l'existence  du  monde  et  de  t'immanité,  était 
un  âge  d'or  auquel  ils  ne  songeaient  jamais'  sans 
regret  et  sans  envie  ;  pour  dire  d'une  chose  qu'elle 
était  supérieure  a  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer,  ils 
afflnuaient  «  ne  pas  en  avoir  vu  la  pareille  depuis  les 
jours  du  dieu  Râ  (1).  » 

Cette  croyance  à  on  âge  de  honheur  et  d'innocence 
par  lequel  débuta  l'humanité  se  trouve  aussi  chez  tous 
les  peuples  de  race  aryenne  ou  japhétique  ;  c'est  une 
de  celles  qu'ils  possédaient  déjk.  antériem'eoient  à 
leur  séparation,  et  tous  les  érudits  qnt  depuis  long- 
temps remarqué  que  c'est  là  un  des  points  où  leurs 
traditions  se  rattachent  le  plus  formellement  à  un  fond 
commua  avec  celles  des  Sémites,  avec  celles  dont 

(1)  tfaspéro,  Histoire  ancienne  des  peuple*  de  l'Orient,  p.  38, 
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ttous  avouk  r«xpi«!»bii  daas  la  G«Aése  (1).  Mais  clt«z 
les  âatiotts  arfeaoM,  tïeKe  croyance  se  lie  iAtimemeui 
i  une  toBêêptioa  qui  leur  est  spèsiale,  celle  des 
quatre  Sges  swccemilSt  du  monde.  C'est  dans  l'Inde 
que  nous  trouvons  cette  concepUon  Ji  son  état  de 
plus  ctnnplet  dévetoppeiuent.  tes  choses  cnéées,  et 
avec  ellM  rhâmanlM,  doi^^out  durer  42,000  années 
divines,  dont  cbitcunfe  comprend  560  anniées  dee 
kmmës.  Cette  énorme  pijrîodede  temps  se  dhiseeti 
quatre  ige»  eu  époquw  :  l'âge  de  la  perfection  ou 
Rritayottga;  l'âge  du  triple  sacrifice,  e'esl-Mire  du 
complet  accomplissement  de  tons  les  devoirs  reU- 
gieM,  ou  Trétàïonga  ;  l'ige  du  doute  et  de  l'obscur- 
cissement «des  notions  de  la  religion,  le  Dtapa- 
n:^uga;  enfin  Tige  de  ht  perdiUon  ou  Katiyouga,  qui 
est  l'âge  actu^  «t  iqui  se  terminera  par  la  destruction 
du  monde  (3).  Chez  les  Grecs,  dans  les  Tmvavxtt 
tes  hurs  d'Hésiode  (5),  nous  avons  exactement  la 
même  succession  d'&ges,  mais  sans  que  leur  durée 
soit  évaluée  en  années  et  en  supposant  au  commen- 
cement de  chacun  d'eus  la  production  d'une  humanité 

(1)  Voj.  tm\i,  Geichidae  èe»  ï^tftwi  îtnB,  «•  6d«.,  l.  !, 
>.  MlelMiiT.(L«RseB, /nAKAe  :JIMMA«n«fttimiet  1. 1,  p^  S8et 
suiï.;  E.  Barnouf,  Shâgavata  Pota-dna,  t.  Ill,  préface,  p.  xltiu  et 
auiv.;  Spiegel,  dans  la  Zeilschrift  der  Deulaehen  morgenttendiichen 
'detelUehù'fX,  I.  V,  p.  SB;  Ifaurj,  article  Açft  Uam  i'Encgdopédie 
tiomelle;  Bi^toire  de»  wligton»  «te  te  Grèet^  t,  !,  p.  371  ;  flenan, 
Hiitoireâeilangf^  fémiKgue»,  l'*Mition,  p.  457. 

<S)  Cest  ainsi  ^ne  le  système  «st  exp«B£  dans  les  Lois  de 
Hanûn  ;  1,  68-86.  —  Pour  ses  développements  ultMeurs,  Toy. 
Wilson,  Wishnu-Puràna,  p.  33-26  et  259-271;  cT.  p.  639. 

(3)  V.  103-199. 
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noavelle;  la  dégénérescence  graduelle  qui  marque 
cette  succession  d'âges  est  exprimée  par  les  métaux 
dont  on  leur  applique  les  noms,  l'or,  l'argent,  l'airain 
et  le  fer.  Notre  humanité  présente  est  celle  de  l'âge 
de  fer,  le  pire  de  tous,  bien  qu'il  ait  commencé  par 
les  liéros.  Le  mazdéisme  zoroastrien  admet  aussi  la 
théorie  des  quatre  âges  (1),  et  nous  la  voyons  expri- 
mée dans  le  Boundéhesch  (2),  mais  sous  «ne  forme 
moins  rapprochée  de  celle  des  Indiens  que  chez 
Hésiode,  et  sans  le  même  esprit  de  désolante  fatalité. 
La  durée  de  l'univers  y  est  de  12,000  ans,  divisée  en 
quatre  périodes  de  5,000.  Dans  la  première  tout  est 
pur;  le  dieu  bon,  Ahouramazdà,  règne  seul  sur  sa 
création,  où  le  mal  n'a  pas  encore  fait  son  apparition  ; 
dans  la  seconde,  .\ngrômainyous  sort  des  ténèbres  où 
il  était  resté  d'abord  immobile  et  déclare  la  guerre  k 
Ahouramazdà  (5)  ;  c'est  alors  que  commence  leur  lutte 
de  9,000  ans,  "qui  remplit  trois  âges  du  monde. 
Fendant  5,000  ans,  Angrômainyous  est  sans  force; 
pendant  5,000  autres  années,  les  succès  des  deux 
principes  se  balancent  d'une  manière  égale  ;  eiihn  le 
mal  l'emporte  dans  le  dernier  âge,  qui  est  celui  des 
temps  historiques  ;  mais  il  doit  se  terminer  par  la 
défaite  finale  d'Angrômainyous,  que  suivra  la  resur- 


gi Théûpompe,  cité  par  l'auteur  du  traité  Sur  Isis  et  Osiris 
attribué  à  Flutarque  (c.  47),  signalait  déjà,  cette  doctrine  comme 
existant  chez  les  Perses,  11  faut,  du  reste,  consulter  à  son  sujet  le 
mémoire  de  H.  Spiegel  intitulé  Studien  îiher  dos  Zend-Avesta, 
dans  le  tome  V  de  la  Zeitsclir.  der  deuisch.  Morgenl.  Gcsellschafl. 

(2)  Chap.  XXJHV. 

(3)  Boundéhesch,  i. 
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rectioii  des  morts  et  la  béatitude  éiiernelle  des  justes 
rendus  à  la  vie  (1).  La  venue  du  prophète  de  l'Iran, 
de  Zarathoustra  (Zoroaslre)  est  placée  à  la  fin  du 
troisième  âge,  précisément  au  milieu  de  la  période 
de  6,000  ans  que  l'on  attribue  k  la  durée  de  l'espèce 
humaine  dans  ses  conditions  actuelles  (2),  et  chacun 
des  millénaires  qui  suivront  se  terminera  aussi  par 
l'apparition  d'un  prophète,  d'abord  Oukchyat-ereta, 
puis  Oukchyat-nemd,  et  enfin  Çaoschyant,  qui  doit 
remporter  la  victoire  définitive  sur  le  mauvais  prin- 
cipe. 

Quelques  savants  trop  hardis,  comme  Ewald  (5)  et 
M.  Maury  (4),  se  sont  efforcés  de  retrouver  dans 
l'économie  générale  de  l'histoire  biblique  des  traces 
de  ce  système  des  quatre  âges  du  monde.  Mais  la 
critique  impartiale  doit  reconnaître  qu'ils  n'y  ont  pas 
réussi  ;  les  constructions  sur  lesquelles  ils  ont  voulu 
éUyer  leur  démonstration  sont  absolument  artili- 
cietles,  en  contradiction  avec  l'esprit  du  récit  biblique, 
et  s'écroulent  d'elles-mêmes  (5).  M.  Maury  reconnaît, 

(1)  Boundéhesch,  xxxi. 

(2)  Spiegel.  Érânische  A  Uerlhumtkunde,  t.  I,  p.  507. 

(3)  Geschichle  des  Votkee  Israël,  2*  édit.,  l.  1,  p.  3i2-348. 
<4)  Dans  l'article  Age  de  V Encyclopédie  nouvelle. 

(5)  Ewald  compte  ainsi  les  quatre  âges  du  monde  qu'il  croit  dis- 
cerner dans  la  Bible  :  1°  de  la  création  au  déluge;  2°  du  déluge  à 
Abraham;  3°  d'Abrâhànt  à  M05cheh;4'>  depuis  la  promulgation  de  la 
mosaïque.  Les  époques  aiiisidélerminéesn'ontguère  de  ressemblance 
avec  les  âges  d'Hésiode  ou  des  Lois  de  Manou.  Il  est  bon,  d'ailleurs, 
de  noter  que  partout  où  nous  rencontrons,  comme  chez  les  Indiens, 
les  Iraniens  et  les  Grecs,  Teiistence  simultanée  de  la  théorie  des 
quatre  âges  du  monde  et  de  la  tradition  du  déluge,  eUes  sont  abso-  ' 
lunient  indépendantes  l'une  de  l'autre  et  sans  liaison,  ce  qui  in- 
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d'ailtcuTS,  tout  le  preraier(l)  qu'il  ;  a  une  opposition 
fondamentale  entre  la  tradition  biblique  et  la  légende 
de  l'Inde  brahmanique  ou  d'Hésiode.  Dans  cette  der- 
nière, comme  il  le  remarqoe,  on  ne  voit  *  aucune 
trace  d'une  prédisposition  à  pëcber,  transmise  par 
un  héntage  du  premier  homme  k  ses  descendants, 
aucun  vestige  du  péché  originel.  >  Sans  doute, 
comme  l'a  dit  si  éloqnemment  Pascal,  •  le  nœud  de 
notre  condidon  prend  se«  retours  et  ses  replis  dans 
c«t  abtme,  de  sorte  que  Diomme  est  plus  inconce- 
vable saus  ce  mystère  que  ce  mystère  n'est  inconce- 
vable k  rhomme  ;  »  mais  la  vérité  de  la  déchéance 
et  de  la  tache  originelle  est  une  de  celles  contre 
lesquelles  l'orgueil  humain  s'est  le  plus  constamment 


d^ae  ane  origine  diOà««te,  sortant  da  deni  smitcm  «pi  n'eut  rien 
ea  de  commun.  Nulle  part  le  âÈUxge  ne  c<ùncide  Avec  U  transition 

entre  deux  des  âges  du  monde. 

Cependant  il  ^  nn  point  où  «n  rapprochement  éoH  être  éttibU 
^(re  le»donnto4el'ltuk  et  celles  de  la  Bible.  Les  Lois  d«  Hanea 
disent  que  dans  les  quatre  âf;es  successifs  du  monde  la  durée  de  la 
TÎe  humaine  va  en  décroissant  dans  la  proportion  de  4,3,  t,1;  dans 
la  Bible  les  patriarches  antédiluviens  vivent  900  ans.  environ,  sauf 
'Hanâch,  qui  est  enlevé  vivant  au  ciel;  Schém  TÎt  ensuite  600  ans; 
ses  trois  premiers  descendants  entre  430  et  160;  aux  q«alre  g^.ë- 
ralions  qui  snivent  la  durée  de  vie  est  entre  iOO  et  âtO  am  ;  enfin  à 
partir  d'Abrâhâm  l'existence  des  pabiarcbes  se  rapprodie  des 
données  normales  et  n'atteint  plus  900  ans  comme  maiinntm.  Les 
traditions  chaldéennes  admettaient  anssi  cette  ddcroiisanee  sncces- 
sive  de  la  vie  humaine,  mais  en  accumulant  de  bien  antres  cfailli«s 
an  dMnit.  Ainsi  le  premier  roi  postdiluvien  j  régnait  encore,  d'après 
Bérose  (ap.  Euseb.,  Chronic.  ai-nwn.,  I,  4,  p.  17,  éd.  Mai),  2,400ans 
et  son  lils  2,700.  Sur  une  indication  analo^e  dans  nn  Arment  cd- 
néirorme  original,  voj.  G.  Smith,  dans  les  Transactions  of  the 
Society  ofBiblicai  Arclusology,  t.  III,  p.  371. 

<1)  Hiatoire  des  religions  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  3Ï1, 
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révolté,  celle  k  laquelle  il  a  cherché  tout  d'abord  b  se 
soustraire.  Aussi,  de  toutes  les  parties  de  la  tradition 
primitive  sur  les  débuta  de  l'humanité,  est-ce  celle 
qui  s'est  oblitérée  le  plus  vite.  Dès  que  les  hommes 
ont  senti  naître  le  sentiment  de  soperbe  que  leur  ins- 
piraient  les  progrès  de  leur  civilisation,  les  conquêtes 
sur  le  monde  matériel,  ils  l'ont  répudiée.  Les  phllo- 
sopbies  religieuses  qui  se  sont  fondées  en  dehors  de 
la  réTélation,  dont  le  dép6t  se  maintenait  chez  le 
peuple  eboisi,  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  dë- 
ebéance.  Et  eontment-d'ailleurs  cette  doctrine  eàt-elle 
pu  cadrer  avec  les  rêveries  du  panthéisme  et  de  Téma- 
aation  ? 

En  repoussant  la  notion  du  péebé  originel  et  en 
substituant  il  la  doctrine  de  la  création  celle  de  réma- 
nation,  la  plupart  des  peuples  de  Tantiquitë  païenne 
ont  été  conduits  *lt  la  désolante  ^conclusion  qui  est 
contenue  dans  la  théorie  des  quatre  âges,  telle  que 
l'admettent  les  livres  des  Indiens  et  la  poésie  d'Hé- 
siode. C'est  la  loi  de  la  décadence  et  de  la  péjoration 
continue,  que  le  monde  antique  a  cru  sentir  si  lourde- 
ment peser  sur  lui.  A  mesure  que  le  temps  s'écoule 
et  éloigne  les  choses  de  leur  foyer  d'émanation,  elles 
se  corrompent  et  deTienuent  pires.  C'est  l'effet  d'une 
destinée  inexorable  et  de  la  force  même  de  leur  dé- 
veloppement. Dans  cette  évolution  fatale  vers  le  dé- 
clin, il  n'y  a  plus  place  pour  la  liberté  humaine  ;  tout 
tourne  dans  un  cercle  auquel  il  n'y  a  pas  moyen 
d'échapper.  Chez  Hésiode,  chaque  âge  marque  une 
décadence  sur  celui  qui  précède,  et,  comme  le  poète 
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rindique  formellement  pour  I  âge  de  fer  commencé 
par  les  héros,  chacun  d'eux  pris  isolément  suit  la 
même  pente  descendante  que  leur  ensemble  (1).  Dans 
l'Inde,  la  conception  des  quatre  âges  ou  yougas,  en  se 
développant  et  en  produisant  ses  conséquences  nato- 
relles,  enfante  celle  des  manvantaras.  Dans  cette  nou- 
velle donnée,  le  monde,  après  avoir  accompli  ses 
quatre  âges  toujours  pires,  est  soumis  à  une  dissolu- 
tion, p}-alaya,  quand  les  choses  sont  arrivées  'a  un  tel 
point  de  corruption  qu'elles  ne  peuvent  plus  sub- 
sister; puis  recommence  un  nouvel  univers,  avec 
une  nouvelle  humanité,  astreints  au  même  cycle 
d'évolutions  nécessaires  et  fatales,  qui  parcourent  à 
leur  tour  leur  quatre  yougas  jusqu'à  une  nouvelle  dis- 
solution; et  ainsi  de  suite  à  rinfmi.  C'est  la  falatilé 
du  destin  sous  la  forme  la  plus  cruellement  inexorable, 
et  en  même  temps  la  plus  destructfïe  de  toute  vraie 
morale.  Car  il  n'y  a  plus  de  responsabilité  là  où  il  n'y 

(1)  On  retrouve  lï  même  idée  dana  la  donnée  égyptienne  de  la 
succession  des  règnes  terrestres  des  dieux,  des  demi-dieux,  des 
héros  et  des  hommes,  telle  qu'elle  résulte  des  Tragmenta  de  Umé- 
thon,  corroborés  par  le  témoignagne  des  textes  indigènes. 

Bien  qu'inférieure  aux  deu»  précédentes,  la  troiMiëme  des  pé- 
riodes antérieures  aux  rois  humains,  celle  des  'Hor-scheson  ou 
«  serviteurs  d'Horus,  s  que  les  fragments  de  Maiiélhon  appellent  si 
singulièrement  Mânes,  NÉKUBt,  au  lieu  de  Héros  (voy.  Goodwin, 
Zeitichrifl  fur  Mgyptitche  Sprache  und  Alterthumekunde,  1867, 
p.  49),  constituait  encore  un  âge  très-supérieur  au  nôtre,  un  ige 
de  bonheur  et  de  perfection  relative  (Chatas,  Études  sur  J'onii- 
quiti  historique,  p.  7  et  suiv.).  a  C'est  ce  qu'on  avait  tu  dana  le 
temps  des  dieux,  lors  des  'Hor-schesou,  s  dit,  pour  exprimer  quelque 
chose  de  parfait,  une  inscription  de  Tombes,  en  Nubie,  datant  du 
régne  de  Tahoutmès  1"  (Lepsîus,  Denkmœler  atis  Mgypien  toirf 
Mtkioj^en,  part,  m,  pi.  v,  a). 
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a  pas  de  lll>erté;  i)  n'y  a  plus  en  réalité  ni  bien  ni 
mal,  là  où  la  corruption  est  l'cfTet  d'une  loi  d'évolution 
inéluctable. 

Combien  plus  consolante  est  la  donnée  biblique,  qui 
au  premier  abord  semble  si  dure  pour  l'orgueil  hu- 
main, et  quelles  incomparables  perspectives  morales 
elle  ouvre  a  l'esprit!  Elle  admet  que  l'homme  est 
déchu,  presque  aussitôt  après  sa  création,  de  son 
état  de  pureté  originaire  et  de  sa  félicité  édéniquc. 
En  vertu  de  la  loi  d'hérédité  qui  est  partout  empreinte 
)]ans  la  nature,  c^est  la  faute  commise  par  les  pre- 
miers ancêtres  de  l'humanité,  dans  l'exercice  de  leur 
liberté  morale,  qui  a  condamné  leur  descendance  )t  la 
peine,  qui  la  prédispose  au  péché  en  lui  léguant  la 
tache  originelle.  Mais  cette  prédisposition  au  péché 
ne  condamne  pas  fatalement  l'homme  à  le  commettre  ; 
il  peut  y  échapper  par  le  choix  de  son  libre  arbitre  ; 
de  même,  par  ses  efforts  personnels,  il  se  relève  gra- 
duellement de  l'état  de  déchéance  matérielle  et  de 
misère  où  l'a  fait  descendre  la  faute  de  ses  auteurs. 
Les  quatre  âges  delà-conception  païenne  déroutent  lo 
tableau  d'une  dégénérescence  constante.  Toute  l'éco- 
nomie de  l'histoire  biblique,  depuis  les  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  qui  y  servent  de  point  de  départ, 
'nous  offre  le  spectacle  d'un  relèvement  continu  de 
l'humanité  h  partir  de  sa  déchéance  originelle.  D'un 
côté  la  marche  est  constamment  descendante,  de 
l'antre  constamment  ascendante.  L'Ancien  Testament, 
qu'il  faut  embrasser  ici  tout  entier  d'une  vue  gént'-- 
rale,  s'occupe  peu  de  cette  marche  ascendante  en  vc- 
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(]ui  est  du  développemenl  de  la  ci\'ili8ation  matérielle, 
doQt  il  indique  cependant  en  passant  les  principales 
étapes  d'une  manière  fort  exacte.  Ce  qu'il  retrace, 
c'est  le  tableau  du  progrès  moral  et  du  développe- 
ment toujours  plus  net  de  la  vérité  religieuse,  dont 
la  notion  va  en  se  spiritualisant,  s'épurant  et  s' élar- 
gissant toujours  davantage,  chez  le  peuple  choisi,  par 
une  succession  d'échelons  que  manquent  la  voca- 
tion d'Abrâhâm,  la  promulgation  de  la  loi  mosaïque, 
enfin  la  mission  des  prophètes,  lesquels  annoncent  à 
leur  tour  le  dernier  et  suprême  progrès.  Celui-ci  ré- 
sulte de  la  venue  du  Messie  ;  et  les  conséquences  de 
ce  dernier  fait  providentiel  iront  toujours  en  se  déve- 
loppant dans  le  monde  en  tendant  à  une  perfection 
dont  le  terme  est  dans  l'infini.  Cette  notion  du  relève- 
ment après  la  déchéance,  fruit  des  efibrts  libres  de 
l'homme  assisté  par  la  grâce  divine  et  travaillant  dans 
la  limite  de  ses  forces  à  l'accomplissement  du  plan 
providentiel,  l'Ancien  Testament  ne  le  montrait  que 
chez  un  seul  peuple,  celui  d'Israël;  mais  l'esprit 
chrétien  en  a  étendu  la  vue  à  l'histoire  universelle  de 
t'humanilé.  Et  c'est  ainsi  qu'est  née  la  conception  de 
cette  loi  du  progrès  constant,  que  l'antiquité  n'a  pas 
connue,  à  laquelle  nos  sociétés  modernes  sont  si  in- 
vinciblement attachées,  mais  qui,  'nous  ne  devons' 
jamais  l'oublier,  est  fille  du  christianisme  (1). 

(1)  Ai-Je  besoin  d'ajouter  que  je  repousse  de  toute  mon  énargie  U 
théorie  de  la  dégénérescence,  si  éloquemroent  exprimée  par  Joseph 
de  Maistre  dans  les  Soirées  de  Sainl-Pélerabourg,  et  qui  a.  malhea- 
reusement  séduit  de  nos  jouri  tant  d'intelligences  portées  au  re- 
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Revenons  aux  traditions  sur  le  premier  péché,  pa- 
rallèles k  celle  de  la  Genèse,  dont  la  rédaction  appar- 
tient au  document  jéboviste. 

Le  zoroastriBme  ne  pouvait  manquer  d'admettre 
cette  donnée  traditionnelle  et  de  la  conserver.  Il  au- 
rait plu[<}t  créé  de  toutes  pièces  un  mythe  analogue, 
s'il  ne  l'avait  pas  trouvée  dans  les  antiques  souvenirs 
qu'il  pliait  k  sa  doctrine.  Cette  tradition  cadrait,  en 
effet,  trop  bien  avec  son  système  de  dualisme  b  base 
spirituelle,  bien  qu'encore  imparfoitement  dégagé  de 
la  confusion  entre  le  monde  physique  et  le  monde 
moral.  Elle  expliquait  de  la  façon  la  plus  naturelle 
comment  l'homme,  créature  du  dieu  bon,  et  par  suite 
parTaite  h  l'origine,  était  tombé  en  partie  sous  la 
puissance  du  mauvais  esprit,  contractant  ainsi  la 
souillure  qui  le  rendait  dans  l'ordre  mora)  sujet  au 
péché,  dans  l'ordre  matériel  soumis  b  la  mort  et  h 
toutes  les  misères  qui  empoisonnent  la  vie  terrestre. 
Aussi  la  notion  du  péché  des  premiers  auteurs  de 
l'humanité,  dont  l'héritage  pèse  constamment  sur 
leur  descendance,  est-elle  fondamentale  dans  les 
livres  mazdéens.  La  moditicatiou  des  légendes  rela- 
tives au  premier  iiomme  fmit  même,  dans  les  cons- 


gr«td'an  pasté  que  leur  imagination  crie  d«  toutes  pièces?  CeUe 
théorie,  aussi  insouleDable  au  point  de  vue  loiantifique  que  phlioM- 
phiqucment  monstrueuse,  et  contre  laquelle  tous  lei  instincts  gdné- 
reui  de  l'homme  se  révoltent,  n'est  que  le  renouvellement  de  la 
détolante  conception  du  paganiime,  sur  la  marthe  générale  de 
l'histoire.  Il  est  curieux  que  son  auteur  ne  s'en  soit  pas  aperçu- 
Hais  il  avait  plus  de  talent  que  de  »cianci)  et  surtout  de  bon  sens, 
et,  pour  ma  part,  je  ne  me  rangerai  jamais  parmi  ses  disciples. 
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tructions  mythiques  des  derniers  temps  du  zoroas- 
trisme,  par  amener  une  assez  singidière  répétition  de 
ce  souvenir  de  (a  première  foute,  à  plusieurs  géné- 
rations successives  dans  les  âges  Initiaux  de  l'hu- 
manité. 

Originairement  —  et  ceci  est  maintenant  un  des 
points  les  plus  solidement  établis  pour  la  science  (i) 
—  originairement,  dans  les  légendes  communes  auK 
Ar>'3s  orientaux  antérieurement  à  leur  '  séparation  en 
deux  branches,  le  premier  homme  était  le  personnage 
que  les  Iraniens  appellent  Yima  et  les  Indiens  Yàma. 
Fils  du  ciel  et  non  de  l'homme,  Yima  réunit  sur  lui 
les  traits  que  la  Genèse  sépare  en  les  appliquant  à 
Âdàm  et  à  Nô'ah,  les  pères  des  deux  humanités  an- 
tédiluvienne et  posldiluvienue  (2).  Plus  tard,  il  est 
seulement  le  premier  roi  des  Iraniens,  mais  un  roi 
dont  l'existence,  comme  celle  de  ses  sujets,  se  passe 
au  milieu  de  la  béatitude  édénique,  dans  le  paradis 
de  l'Airyana-Vaedja  (5),  séjour  des  premiers  hommes. 

<1)  Windischmann,  Unagen  der  ariêche»  Vœlker,  dans  le 
lome  XXX  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière;  Rolh,  Zeil- 
schrifl  der  deulschen  Morgenlœndischen  Gesellachaft,  t.  IV,  p.  417 
et  SUIT.;  Ad.  Kuhn,  Sprachvergteichung  und  Urgeschichte  der 
Indogermaniic'ke  Vœlker,  dans  la  ZeilschHfl  fur  vergleickende 
Sprachforschung,t.  IV,  part.  3;  X.assen,  Indische  Aiterthimf- 
kunde,  t.  I,  p.  519,  fournissent  les  preuves  des  assertions  que  nous 
ne  pouvons  que  formuler  ici  en  passant. 

(8)VoT.  deHarlei,  ,4ues(a,  l.  I,  p.89;  Spiegtl,  Erâniiche  Aller- 
thumskunde,  1. 1,  p.  439. 

(3)  Vendidàd.  ii;  il  ;  est  aussi  raconté  comment  Yima  préserra 
du  déluge  les  germes  des  hommes,  des  animaux  el  des  plantes.  ~ 
Voy.  encore  Yescitt  v.  25-27;  II,  8-12;  m,  15-17;   BoundêftetcA, 
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Mais  après  un  temps  de  vie  pure  et  sans  ladie,  Yima 
commet  le  péché  qui  pèsera  sur  sa  descondance;  et 
ce  péché,  lui  disant  perdre  la  puissance  et  le  rejetant 
hors  de  la  terre  paradisiaque,  le  livre  au  pouvoir  du 
serpent,  du  mauvais  esprit  Angrômainyous  (1),  qui  finit 
par  le  faire  périr  dans  d'horribles  tourments  (2). 
C'est  un  écho  de  cette  tradition  sur  la  perte  du  pa- 
radis à  la  suite  d'une  faute  inspirée  par  l'esprit  do 
niai,  que  nous  lisons  dans  un  des  morceaux  incon- 
testablement les  plus  antiques  que  renferme  la  collec- 
tion des  écritures  sacrées  du  zoroastrisme  (3)  :  «  J'ai 
créé  le  premier  et  le  meilleur  des  lieux  et  des  sé- 
jours, moi  qui  suis  Ahouramazdâ  :  l'Airyana-Vaedja 
d'excellente  nature.  Mais  contre  celui-ci  Angroniai- 
Dyous,  le  meurtrier,  créa  une  chose  eunemie,  le  ser- 
pent issu  du  fleuve,  et  l'hiver,  œuvre  des  Daevas.  *  Et 
c'est  ce  fléau,  causé  par  la  puissance  du  serpent,  qui 
oblige  à  quitter  pour  jamais  la  région  paradisiaque. 

Plus  tard,  Yima  n'est  plus  le  premier  homme,  ni 
même  le  premier  roi.  La  période  de  mille  aus,  attri- 
buée à  son  existence  édénique  (4),  est  divisée  entre 
plusieurs  générations  successives,  qui  occupent  le 
même  espace  de  temps  depuis  le  moment  où  Gayô- 
maretan,  l'homme  type,  commence  à  se  trouver  en 

(1)  Yeseht  xix,  31-38;  Bonndéhesch,  xuii  et  isiii;  Sad-der, 
•Jl. 

(2)  Yeschl  wï.  46. 
(Sirendiddrf,  1,  5-a.. 

(4)  Yeschl  XVII,  30.  —  11  esl  assez  remarquable  que  la  vie  d'Âdàm, 
d'après  la  Genéie,  étant  de  930  ans,  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
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butte  aux  efforts  hostiles  de  l'esprit  mauvais,  jusqu'il 
la  mort  de  Yimt  (1).  C'est  le  système  adopté  par  le 
BounàéhêSf^.  L'histoire  de  la  faute  qui  a  bit  perdre 
k  Yima  son  bonhenr  édénique,  en  le  mettant  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  reftte  tonjoore  attachée  au  nom  de 
ce  héros.  Mais  cette  Tiate  n'est  ^us  le  pranitf 
péché,  et,  pour  pouvoir  être  attribué  aiu  ancêtres 
d'où  descendent  tous  les  hommes,  celoi-ci  est  ra- 
conté une  [»«mière  fois  par  an  véritable  douUe 
emploi,  en  ;  étant  rapporté  au  premier  couple  dont 
l'existence  soit  complètement  terrestre  et  pareille  ï 
celle  des  autres  hommes,  k  Maschya  et  Maachyàna. 

«  L'homme  fiit,  le  père  du  monde  fut.  Le  ciel  lui 
était  destiné,  k  condition  qu'il  serait  humble  de  cœur, 
qu'il  ferait  avec  humilité  l'œnvre  de  la  loi,  qu'il  serait 
pur  dans  ses  pensées,  pur  dans  ses  paroles,  pur  dans 
ses  actions,  et  qu'il  n'invoquerait  pas  les  Daevas. 
Dans  ces  dispositions,  l'homme  et  la  femme  devaient 
faire  réciproquement  le  bonheur  l'un  de  l'autre. 
Telles  furent  aussi  an  commencement  leurs  pensées  ; 
telles  furent  leurs  actions.  Ils  s'approchèrent  et 
eurent  commerce  ensemble. 

M  D'abord  ils  dirent  ces  paroles  :  >  C'est  Ahoura- 
«  mazdâ  qui  a  donné  Tean,  la  terre,  les  arbres,  les 
0  bestiaux,  les  astres,  la  lune,  le  soleil,  et  tous  les 
«  biens  qui  viennent  d'une  racine  pure  et  d'un  IVuit 
«  pur.  B  Ensuite  le  mensonge  courut  sur  leurs  pen- 
sées ;  il  renversa  leurs  dispositions  et  leur  dit  ;  >  C'est 

<1)  Voy.  Spiegei,  Erànische  AUerihutnskunde,  1. 1,  p.  504. 
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(  An^dnuinyoos  qui  a  donné  l'eau,  la  terre,  les 
(  aiiifce,  les  animaux  et  tout  ce  qui  a  été  nomme  ci- 
9  dessus.  »  Ce  Ait  ainsi  qu'au  commencement  Angnl- 
Riainyoua  les  trompa  sur  ce  qui  regardait  les  Daevag  ; 
et  jusqu'à  la  fin  ce  cruel  fi'a  cherché  qu'h  les  séduire. 
Sn  croj-sBt  ce  mensonge,  tous  deux  devinrent  pareils 
aux  démons,  et  leurs  Smes  seront  dans  l'enfer 
josqu'iH  renoaTeUement  des  corps. 

•  Ils  mangèrent  pendant  trente  jours,  se  couviircnt 
d'iobits  noirs.  Après  ces  trente  jonrs,  ils  allèrent  à  la 
chasse  ;  une  chèvre  Manche  se  présenta  ;  ils  tirèrent 
i<rec  leur  bouche  du  lait  de  ses  mamelles,  et  se  nour- 
fiPMt  de  ce  hit  qui  leur  fit  beaucoup  de  plaisir 

(  Le  Daeva  qui  dit  le  mensonge,  de^'enu  plus  hardi, 
se  présenta  une  seconde  fois  et  leur  apporta  des 
fnits  qrfils  montrèrent,  et  par  là,  de  cent  avantages 
^tih  jottissaient.  Une  leur  en  resta  çw'wn. 

»  Après  trente  jours  et  trente  nuits,  un  mouton 
gras  et  blanc  se  présenta  ;  ils  lui  coupèrent  l'oreille 
gîttdie.  Instrnits  par  les  YazaUs  célestes,  ils  ti- 
rèrent le  feu  de  farbre  konar  eu  le  frottant  avec  un 
ttwrceau  de  bois.  Tous  deux  mirent  le  feu  U  l'arbre  ; 
ils  activèrent  le  feu  avec  leur  bouche.  Ils  brûlèrent 
Sabord  des  morceattt  de  Tartre  konar,  pais  du 
dattier  et  dn  myrte.  Us  fSrenl  rôtir  ce  mouton,  qu'ils 
divisèrent  en  trois  portions  (1) Ayant  maugé  de 


(1)  Dans  le  Yaçna  (usit,  S),  c'est  yima  qui  a  appris  aui  hommes 
i  couper  la  viande  en  morceaux  el  à  la  manger.  Windiscbmann 
(Zoroastrische  Stvdien,  p.  ^  a  rapproché  ceci  avec  raison  de 
Gène».,  ii,  3. 
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la  chair  de  chien,  ils  se  couvrirent  de  la  peau  de  cel 
animal.  Us  s'adonnèrent  ensuite  à  la  chasse  et  se 
lirent  des  habits  du  poil  des  bêtes  fauves  (1).  » 

Remarquons  ici  qu'également  dans  la  Genèse  I) 
nonrriturc  végétale  est  la  seule  dont  le  premier 
homme  use  dans  son  état  de  béatitude  et  de  pureté, 
la  seule  que  Dieu  lui  ait  permise  (2)  ;  la  nourriture 
animale  ne  devient  licite  qu'après  le  déluge  (5).  C'est 
aussi  après  le  péché  que  Âdâm  et  'Havàh  se  couvrent 
de  leur  premier  vêtement,  que  Yahveh  leur  façonne 
lui-même  avec  des  peaux  de  bêtes  (4). 

Non  moins  frappant  est  le  récit  que  nous  rencon- 
trons dans  les  traditions  mythiques  des  Scandinaves, 
conservées  par  YEdda  de  Snorre  Sturluson  (5),  et 
qui  appartient  aussi  au  cycle  des  légendes  germa- 
niques (6).  La  scène  ne  se  passe  pas  parmi  les  liQ- 
mains,  mais  entre  des  êtres  de  race  divine,  les  Ases. 
L'immortelle  Idliunna  demeurait  avec  Bragi,  le  pre- 
mier des  skaldes  ou  chantres  inspirés,  à  Asgard,  dans 
le  Midhgard,le  milieu  du  monde,  le  paradis,  dans  un 
état  de  parfaite  innocence.  Les  dieux  avaient  confié 
à  sa  garde  les  pommes  de  l'immortalité  ;  mais  Loki  le 
rusé,  l'auteur  de  tout  mal,  le  représentant  du  mauvais 
principe,  la  séduisit  avec  d'autres  pommes  qu'il  avait 
découvertes,  disait-il,  dans  un  bois.  Elle  l'y  suiiil 

(1)  Boundèhesch,  xv, 

(S)  Gènes.,  i,  29;  il,  9  et  16  ;  m,  2. 

(3)  Gènes.,  ix,  ï. 

(4)  Gènes.,  iir,21. 

(5)  Gylfaginning,  str.  SB  el  33  ;  Bragarœdhur,  str.  56. 

(6)  Rasimanii,  Deutsche  Heldensage,  1. 1,  p.  55. 


gilizcdl:*  Google 


LE   PRBIIIËIl    PÉCHÉ.  75 

pour  en  cueillir;  mais  soudain  elle  Ait  ealevée  par  un 
géant,  et  le  bonheur  ne  fut  plus  dans  Asgard. 

Geoi^  Smith,  parmi  les  fragments  retrouvés  par 
lui  de  la  Genèse  chaldéo-assyrienne,  a  cru  pouvoir  en 
interpréter  un  comme  se  rapportant  k  la  chute  du 
premier  homme  et  contenant  la  malédiction  pro- 
noncée par  le  dieu  Ëa  contre  lui,  après  son  pé- 
ché (1).  Mais  c'était  une  illusion,  qui  s'est  aujour- 
d'hui dissipée  devant  une  étude  plus  approfondie  du 
document  cunéiforme.  La  traduction  de  Smith,  trop 
hàtife,  insuffisamment  mûrie  et  d'ailleurs  fort  peu 
intelligible,  était  erronée  d'un  bout  k  l'autre  (2). 
Depuis,  M.  Oppert  a  donné  une  version  toute  autre  du 
même  teste  (3),  la  première  qui  ait  un  caractèi-e  vé- 
ritablement scientifique,  dans  laquelle  le  sens  com- 
mence à  se  dégager  assez  clairement,  bien  qu'il  y  ail 
encore  un  bon  nombre  de  détails  obscurs  et  incer- 
tains. Ce  qui  est  du  moins  établi  dès  à  présent,  c'est 
que  ce  morceau  n'a  trait  en  aucune  façon  au  péché 
originel  et  k  la  malédiction  de  l'homme.  Nous  devons 
donc  l'écarter  absolument  du  cercle  de  nos  re- 
cherches, en  nous  efforçant  d'avertir  ceux  qui  seraient 
tentés  d'en  faire  usage  dans  le  commentaire  de  la 
Bible,  sur  la  foi  de  l'assyriologue  anglais  qui  y  avait 
attribué  une  semblable  signification. 

(1)  Chald£an  accounl  o(  Geneiit,  p.  83  et  suîv.  —  Le  texte  ori- 
ginal est  publié  dans  Friedrich  Delitzsch,  AtiyriBche  Leseetùeke, 
*édit.,  p.  8t. 

(i)  C'est  ce  que  remarquait  déjà  H.  Friedrich  Delitiscb,  dans  les 
notes  de  sa  traduction  aUemande  du  livre  de  Smith  (p.  301). 

(3)  Dans  E.  Ledrain,  Hittoire  d'Israëi,  1. 1,  p.  410  et  sniv. 
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Nous  n'avons  donc  pas  de  preuve  formelle  et  di- 
recte de  ce  que  la  tradition  du  péché  originel,  telle 
que  (a  racontent  nos  Livres  Saints,  ait  fait  partie  du 
cycle  des  récits  de  Babylone  et  de  la  Chaldce  sur  les 
origines  du  monde  et  de  l'homme.  Ou  n'y  trouve 
non  plus  aucune  allusion  dans  les  fragments  de  Bé- 
rose.  Malgré  ce  silence,  le  parallélisme  des  traditions 
chaldéennes  et  hébraïques,  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres,  a  en  sa  faveur  une  probabilité  si  grande, 
qu'elle  équivaut  presque  ^  une  certitude  (1).  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  certains  indices  fort  probants 
de  l'existence  de  mythes  relatifs  au  paradis  terrestre 
dans  les  traditions  sacrées  du  bassin  inférieur  de 
l'Ëuphrate  et  du  Tigre  (2).  Mais  il  importe  de  nous 
arrêter  quelques  instants  am  représentations  de 
la  plant«  mystérieuse  et  sacrée  que  les  bas-reliefs 
assyriens  nous  font  voir  si  souvent,  gardée  par  des 
génies  célestes  {3).  Aucun  texte  n'est  venu  jusqu'à 
présent  éclairer  le  sens  de  ce  sjinbole,  et  Ton  doit 
déplorer  une  telle  lacune,  que  combleront  sans  doute 
un  jour  des  documents  nouveaux.  Mais  par  l'étude 
des  seuls  monuments  figurés,  il  est  impossible  de  se 
méprendre  sur  la  haute  importance  de  cette  repré- 
sentation  de  la  plante  sacrée.  Qu'elle   soit    seule, 


(1)  Voyeï  ce  que  dit  k  ce  sujet  M.  Friedrich  Delitzsuh,  G.  SmiUi'a 

ChaidmUche  Geimsis,  p.  305  et  suiv. 

(2)  Vojei  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragments 
cosmogoniques  de  Bêrose,  p.  316-3:23. 

(3)  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  pi.  6,  7,  8,  9,  3&,  U  et  47; 
Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  II,  pi.  136. 
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comme  il  arrive  quelquefois  {!),  adorée  par  des 
figures  royales  (2),  ou  bien,  comme  je  viens  de  le 
dire,  gardée  par  des  génies  dans  une  attitude  d'ado- 
ration, c*est  incontestablement  un  des  emblèmes  les 
plus  élevés  de  la  religion  ;  et  ce  qui  achève  de  lui  as- 
surer ce  caractère,  c'est  que  souvent  au-desaas  de  la 
plante  nous  voyons  planer  l'image  symbolique  du 
dieu  suprême,  le  disque  ailé,  surmonté  ou  non  d'an 
buste  humain  (5).  Les  cylindres  de  travail  babylonien 
ou  assyrien  ne  présentent  pas  cet  emblème  moins 
fréquemment  que  les  bas-reliefs  des  palais  de  l'As- 
syrie, toujours  dans  les  mêmes  conditions  et  en  lui 
attribuant  autant  d'importance  {i). 

Il  est  bien  difQcile  de  ne  pas  rapprocher  cette 
plante  mystérieuse,  en  qui  tout  fait  voir  un  symbole 
religieux  de  premier  ordre,  des  fameux  arbres  de  la 
fie  et  de  ta  science,  qui  jouent  un  rôle  si  considérable 
dans  l'histoire  du  premier  péché  (5).  Toutes  les  tra- 
ditions paradisiaques  les  mentionnent  :  celle  de  la 
Genèse,  qui  semble  admettre  tantôt  deux  arbres,  celui 
de  la  vie  et  celui  de  la  science  (6),  tantôt  un  seule- 


(1)  Botta,  t.  u,  pi.  lis. 

(S^  Ujard,  pi.  35. 

(3)  Ujaià,  pi.  6  et  39. 

(4)  Ujard,  Cuiie  da  iftifim,  pi.  Xtii,  m  5j  mti,  n°  S;  xivn, 
i>*3;uY,n''5îUvB,n"3. 

(5)  VojeE  Fr.  Leaorma.nI,  Eitai  de  commentaire  dei  fragmenté 
de  Sérose,  p.  323.^180;  Ewald.  Lehre  dei-  Bibel  von  Golt,  t.  III, 
p.  Î2;  E.  Schrader,  dans  les  Jahrbùcher  fur  jirotestantieche  Théo- 
logîe,t.l,p.  1^4  et  suiv.i  W.VDD  Baudiasiu,  f<(Mften  xuriemiii- 
•chen  Religionsgetchiehte,  t,  11,  p.  189  et  auiv. 

(6)Gene«.,n,  9. 
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ment,  réunissant  les  deux  attributions  (1),  dans  le 
milieu  du  jardin  de  'Éden  ;  celle  de  l'Inde,  qui  appelle 
cet  arbre  Kalpavrikcha,  Kalpadrouma  ou  Kalpatarou, 
a  arbre  des  désirs  ou  des  périodes,  »  et  en  suppose 
quatre,  plantés  sur  les  quatre  contre-forts  du  mont 
Mêrou  (2);  enfin  celle  des  Iraniens,  qui  n'admet  tan- 
tôt qu'un  seul  arbre,  sortant  du  milieu  même  de  la 
source  sainte  Ardvi-çoûra  dans  TAiryana-vaedja  (5), 
tantôt  deux,  correspondant  exactement  k  ceus  du  Gan- 
'£den  biblique  (4).  Le  rapprochement  est  d'autant 
plus  naturel  que  les  Sabiens  ou  Mendaïtes,  sectaires 
aux  trois-quarts  païens  qui  habitent  les  environs  de 
Bassorah  et  conservent  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions religieuses  babyloniennes,  connaissent  aussi 
l'arbre  de  vie  et  le  désignent  dans  leurs  livres  sous 
le  nom  de  Setarvan,  «  celui  qui  ombrage  (5).  »  Le 
plus  ancien  nom  de  Babylone,  dans  l'idiome  de  la 
population  antésémitique,  Tin-tir-ki,  signifie  «  le  lieu 
de  l'arbre  de  vie  (6).  »  Enfin,  comme  l'a  remarqué 

(1)Gen«.,  11,17;  lu,  1-7. 

(2)  Voyez  Guigniaut,  Religiont  de  l'antiquité,  t.  I,  p.  583-584; 
Obry,  Du  berceau  de  l'eipèce  humaine,  p.  00. 

(3)  Bovndéhesch,  utui. 

(4)  ■Windisclimann,  Zorooïfmche  Studien,  p.  165-177;  Spiegel, 
Erànische  Alterlhumskunde,  1. 1,  p.  465. 

C'est  éridemment  des  Iraniens  qu'une  partie  des  populations  la- 
lares  de  la  Sibérie  onl  reçu  ta  notion  de  l'arbre  de  lie,  qui  lient 
une  place  considérable  dans  leura  traditions  populaires  (A..  Schîef- 
ner,  Heldensagen  der  Minuninischen  Tataren,  p.  62  et  auiï.). 

(5)  Norberg,  Codex  Natayaeus,  t.  lit,  p.  68  ;  Onomast.  ad  Codie. 
Nasar.,  p.  il7- 

(6)  En  effet.  Un  est  le  mot  <  vie  <  (Syllabaire  cunéiforaie.  A, 
n»  153  ;  voy.  Fr.  Lenormant,  Éludes  sur  quelques  parties  des  Syl- 
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avec  raisoQ  M.  Schrader  (1),  la  (iguro  tic  la  plante 
sacrée,  que  nous  assimilons  h  celle  des  tradi- 
tions édénîques ,  apparaît  comme  un  symbole  de 
vie  éternelle  sur  les  curieux  sarcophages  en  terre 
émaillée ,  appartenant  aux  derniers  temps  de  la 
civilisation  chatdéenne,  après  Alexandre  le  Grand, 
que  l'on  a  découverts  k  Warkah,  l'ancienne  ■  Ou- 
rouk  (2). 

La  manière  de  représenter  cette  plante  sacrée  varie 
dans  les  bas-reliefs  assyriens  et  y  offre  des  degrés  di- 
vers de  complication  (3).  C'est  cependant  toujours 
une  plante  de  moyenne  hauteur,  au  port  pyramidal, 
avec  une  bampe  qui  se  dresse  garnie  de  nombreux 
rameaux,  et  ^  la  base  un  bbuquet  de  larges  feuilles. 
Dans  un  unique  exemple  (4),  le  végétal  semble  être 
déterminé  d'une  manière  assez  nette  ;  on  y  reconnaît 
VAscîepias  aàda  ou  Sarœstemma  viminalis  des  bo- 

labairei  cunéiformes,  g  II);  tir  veut  dire  *  arbre  t  et  plutÛt  encore 
t  bocage,  groupe  d'arbres  »  (Friedrich  Delilisch,  Asayrische  Stu- 
dien,  p.  120);  enfin  rien  n'est  mieui  connu  que  le  seni  du  mot  il, 
I  terre  »  el  t  lien  i  (Syllabaire,  A,  n"  182  et  183). 

Toutes  les  interprétalions  prâmaturément  données  du  nom  de 
Tin-tir-kl,  dans  les  premiers  temps  des  déchiffrements  cunéironnes, 
comme  <  porte  de  vie  •  (H.  Rawlinson),  t  porte  de  justice  »  (Finïi), 
c  TÎlle  de  la  racine  des  langues  »  (Fr.  Lenormant),  a  ville  de  la  Wbn 
sanTée  >  (Oppert),  étaient  absolument  (kusses  et  doiTent  être  reje- 
tées, ainsi  que  les  conséquences  que  l'on  avait  cru  pouvoir  édifier 

(IJ  Jahrhwker  fur  protestantiscke  Théologie,  1. 1,  p.  125. 

(2)  LoRns,  Travels  and  researches  in  Chaldœa  and  Suiiana, 
p.  303  et  Buiv.;  Birch,  History  of  ancienl pollery,  t.  I,  p.  150. 

(3)  Voyez  G.  Eawlinson,  The  five  great  monarchies  of  the  ati- 
ctent  eattem  world,  2<  édît.,  t.  II,  p.  7  et  suiv. 

<_*)  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  U,  pi.  150. 
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tanistes  (1),  la  plante  du  Soma  dee  Aryas  de  l'Inde 
et  du  Haoma  des  Iraniens,  dont  les  branches  écra- 
sées fournissent  la  liqueur  enivrante  que  l'on  offre 
en  libation  aux  dieux,  et  que  l'on  identifie  avec  le 
breuvage  céleste  de  vie  et  d'immortalité.  Mais  le  plus 
souvent  la  plante  sacrée  prend  un  aspect  convention- 
nel et  décoratif,  qui  ne  répond  exactement  k  aucun 
type  de  la  nature  (2).  Or,  c'est  précisément  cette 
figure  toute  de  convention  que  les  Perses  ont  em- 
pruntée k  l'art  assyro-babylonien,  et  qui  représente 
le  Haoma  sur  les  gemmes,  cylindres  ou  cônes,  de 
travail  persique,  gravés  au  temps  des  Achéménides  (3). 
Un  tel  emprunt  de  la  figure  la  plus  habituelle  de  la 
plante  sacrée  des  Chaldéens  et  des  Assyriens,  prise 
par  les  Perses  pour  représenter  le  Haoma,  bien  qu'elle 
ne  ressemblât  guère  au  végétal  réel,  prouve  qu'ils 
avaient  reconnu  une  certaine  analogie  dans  la  con- 
ception des  deux  emblèmes.  En  efiet,  les  emprunts 
de  ce  genre  ont  été  faits  avec  un  grand  discernement 

(i>  Vojei  Roiburgh,  Flora  Indica,  t.  II,  p,  31. 

(2).M.  Mannhardt  \Wald  tind  FelUkuUe,  t.  II,  p.  262)  remarque 
avec  raison  que  le  plus  Bouvent  la  représentation  semble  copiée  sur 
une  sorte  de  Mai,  composé  artificielle  m  eut  avec  des  parties  prises 
à  des  végétaux  divers  et  lié  de  bandelettes. 

(3)  Lajaid,  Culte  de  Mithra,  pi.  xxxi,  n«  1  et  6;  xxxii,  n°  3; 
Miiv,  □•  8;  XXXIX,  n*  3;  Jus,  n°  9;  lvii,  n>  1. 

Cette  image  était  encore  employée  pour  la  mâme  représentation 
du  temps  des  Sassauldes,  et  l'on  a  pu  suivre  l'histoire  des  vicissi- 
tudes curieuses  qui  la  ûreut  imiter  comme  un  motif  d'ornementa- 
tion désormais  îndilTérent,  par  les  Arabes  d'abord,  puis  jusque  dans 
quelques  édifices  occidenlaui  de  la  période  romane  (Ch.  Lenor- 
To»T\l,  Anciennet  étojfea  du  Mans  et  de  Chinon,  dans  le  tome  III 
des  Mélangea  d'archéologie  des  BR.  PP.  Martin  et  Cahier). 
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par  les  Perses,  ei  s'ils  jirenaicnl  l'art  cbaldeo-nssy- 
rien  pour  modèle  et  pour  enseignement,  ils  n'ont 
adopté  parmi  les  symboles  religiein  du  bassin  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre  que  ceux  qui  pouvaient  s'ap- 
pliquer k  leurs  propres  doctrines,  et  même  ^  un  maz- 
déisme très-pur  {1).  L'adoption  de  l'image  de  la 
plante  dinne  chaldéo-assyrienne,  pour  en  faire  celle 
du  Haoma,  est  donc  un  indice  décisif  qu'une  assimi- 
lation avait  pu  être  faite  entre  ces  symboles,  et  nous 
y  trouvons  une  nouvelle  preuve  en  faveur  du  rappro- 
chement que  nous  établissons  entre  la  plante  gardée 
par  les  génies  sur  les  monuments  assyriens  ou  baby- 
loniens, et  l'arbre  de  vie  des  traditions  paradisiaques. 
En  effet,  si  les  Indiens  varient  d'opinions  sur  la  na- 
ture des  arbres  mystérieux  de  leur  paradis  terrestre 
du  Mérou,  si  même  le  plus  souvent  ils  en  admettent 
quatre  espèces  différentes  (2),  et  si  le  Boundékesch 
pehievi,  en  donnani  à  l'arbre  de  l'Aîryana-Vaedja  le 


(1)  Atnst,  de  toutes  les  représentations  diTines,  ils  n'ont  conservé 
que  la  figure  emblématique  d'ilou  ou  d'Aaschour,  le  plus  élevé  et 
le  moins  matériel  des  personnages  du  panttiéon  chaldéo-asejrien, 
celui  qu'on  pouvait  le  mieui  rapprocher  d'Ahour»niaidà  ;  les  ar- 
changes célestes,  Igigi  ou  Igaga,  à  quatre  ailes  et  i  fîgnre  purement 
hiiinaine,  sont  devenus,  comme  au  tombeau  de  Cyrus,  les  Ames- 
chafpentas  du  loritaoliisnte  ;  les  images  monstrueuses  des  êtres  sur- 
naturels et  des  génies  ou  monde  inférieur  ont  été  données  aui 
Daevas  ;  le  combat  d'Adar,  de  Nergal  ou  de  Maroudouk  contre  ces 
monstres  a  fourni  le  type  plastique  du  combat  d'Ahouramaidi 
contre  Angrâmainyous  uu  des  'Vïzatas  célestes  contre  les  Daevas 
infernaux  ■  (Voyez  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  frag- 
ments de  Bérose,  p.  327). 

(2)  Obry,  Du  berceau  de  l'espèce  humaine,  p,  182  et  suiv.  ;  A.  De 
Oobematis,  Mythologie  des  plantes,  1. 1,  p.  261 . 
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nom  <le  khembe  (1),  semble  avoir  eu  en  vue  l'un  des 
végétaiu  que  les  Indiens  placent  sur  les  conlre-forts 
du  Mérou,  le  Nawlea  orietUalis,  qu'ils  appellenl  en 
sanscrit  hadamba  (2),  c'est  ■  le  Haoma  blanc,  »  le 
Haoma  type  qui  est  presque  constamment  dans  les 
livres  sacrés  des  Mazdéens  la  plante  de  vie  paradi- 
siaque, prenant  naissance  au  milieu  de  la  source 
Ardvi-çoâra,  et  distillant  le  breuvage  d'immorta- 
lité (5).  Les  Aryas  de  l'Inde  attachaient  une  idée  ana- 
logue à  leur  Soma,  car  la  liqueur  fermentée  qu'ils  fa- 
briquaient en  pilant  dans  un  mortier  les  rameaus  de 
cette  plante,  et  qu'ils  offraient  aux  dieux  dans  leurs 
libations,  est  appelée  par  eux  amritam,  «  ambroisie, 
liqueur  qui  rend  immortel.  >  Le  Haoma  et  son  jus 
sacré  est  aussi  appelé  *  celui  qui  éloigne  la  mort  ■ 
dans  le  ix'  chapitre  du  Yaçna  des  Zoroastriens.  C'est 
pour  cela  que  chez  les  Indiens  et  les  Iraniens,  la  per- 
sonnification de  la  plante  et  de  la  liqueur  sacrée,  le 
dieu  Soma  ou  Haoma,  prototype  du  Dionysos  grec, 
devient  une  divinité  lunaire,  en  tant  que  gardien  de 
l'ambroisie,  emmagasinée  par  les  dieux  dans  la 
lune  (4).  Et  ici  un  dernier  rapprochement  s'impose, 
en  présence  des  bas-reliefs  assyriens  où  c'est  par  des 


(1)  Boundêheêch,  xxx. 

(S)  Obry,  Du  berceau  de  Vetpèee  humaine,  p.  156. 

(3)  Windischmann,  Zorooffmc/ie  Slwjien,  p.  165-177;  Spiegel, 
Erânische  AlUrthumtkunde,  1. 1,  p.  465. 

(4)  Vo^ei  Langloia,  Mémoire  sur  la  divinité  vidigue  appelée 
Soma,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de*  Itucriptions,  nony. 
série,  1.  XIX.  3*  partie  ;  Windischmann,  Ueber  den  SomakulUu 
dcrAn'er,  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière. . 
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géDies  ailés  à  tête  d'aigle  ou  de  vautour  percnoptère 
qu'est  gardée  la  plante  sacrée.  Ces  êtres  symboliques 
offrent  en  effet  une  analogie  singulière  avec  le  Ga- 
rouda  ou  plutôt  les  Garoudas  (1)  des  Aryas  de 
l'Inde,  génies  moitié  hommes  et  moitié  aigles.  Or, 
dans  les  mythes  indiens,  et  en  particulier  dans  le 
beau  récit  de  VAsiika-parva  (2),  c'est  Garouda  qui 
reconquiert  l'ambroisie,  Vamritam,  c'est-à-dire  le  jus 
sacré  du  Soma,  matière  des  libations,  dérobé  par  les 
démons,  qui  te  rend  ans  dieux  célestes  et  en  de-  ' 
meure  le  gardien.  Son  rôle,  et  celui  des  génies  à  tête 
d'aigle  des  monuments  assyriens,  auprès  de  la  plante 
de  vie,  sont  donc  pareils  îi  ce  qu'est  dans  la  Ge- 
nêse  (3)  le  rôle  des  Kéroùbim,  que  Yabveb  place  ïi  la 
porte  du  jardin  de  'Êden,  après  l'expulsion  du  pre- 
mier couple  bumain,  pour  en  défendre  l'entrée  et 
»  garder  le  cbemin  de  l'arbre  de  vie  (4).  » 

Dans  une  partie  au  moins  de  la  Chaldée  propre- 
ment dite,  au  sud  de  Babylone,  il  semble  que  ce  ne 
fut  pas  le  type  de  représentation  que  nous  venons 
d'étudier  qui  servit  k  figurer  l'arbre  de  vie.  C'est  le 
palmier,  l'arbre  qui  fournissait  k  la  majeure  partie  de 
l'allmenlation  des  habitants,  et  des  fruits  duquel  ils 
tiraient  une  boisson  fermentée  et  enivrante,  une  sorte 

(1)  Le  baron  d'Ecksteùi  a  établi  la  pturalilé  de  ces  géniea,  qui  ap- 
paraissent dès  l'ige  védique  comme  les  symboles  des  pins  hautes 
diTinités.  (Journal  asiatique,  1850,  t.  II,  p.  380  et  suiv.  ;  484-490.) 

(2)  Ce  titre  est  celui  d'une  des  sections  de  l'immense  épopâe  »ans- 
crile  du  Mahàbhârata. 

(3)  m,  2*. 

(4)  Nous  rcTenons  sur  ces  Kéroùbim  au  chapitre  suivant. 
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de  vio,  l'arbre  auquel  ils  attribuaient,  dans  une  chan- 
son populaire,  autant  de  bienfaits  qu'ils  comptaient 
de  jours  dans  l'année  (1),  c'est  le  palmier  qui  était 
regardé  dans  cette  contrée  comme  l'arbre  sacré, 
l'arbre  paradisiaque  (2).  Nous  en  avons  la  preuve  par 
les  cylindres  qui  montrent  le  palmier  surmonté  de 
l'emblème  du  dieu  suprême  et  gardé  par  deux  génies 
k  tête  d'aigle  {3).  Au  reste,  le  caractère  essentiel   de 

(1)  Slrab.,  lYi,  p.  742. 

(2)  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  te  palmier  est  un  dea  arbres 
auxquels  le  paganisme  sémitique  a  le  plus  généralement  attribua  un 
caractère  sacré.  M.  W.  Baudissin  {Sludien  zur  sentilischen  Beli- 
gionsgeschichte,  l.  II,  p.  301  et  suiv,  ;  '211  et  sui».}  a  très-heureuse- 
inenl  groupé  les  TaiU  qui  paraissent  prouver  l'existence  de  son  culte 
chez  les  Phéniciens.  Dans  l'Arabie  méridionale,  nous  rencontrons 
le  (ïmeni  palmier  que  les  habitants  de  Nadjritn,  avant  leur  conver- 
sion  au  christianisme,  adoraient  comme  un  fétiche  divin  (Caussin 
de  Perceval,  Hiitoire  det  Arabes  avant  l'itlamiSTne,  t.  1,  p.  ISSi 
Osiander,  Zeitschr.  der  devtsck.  morgenl.  Getellschuft,  t.  VII, 
p.  481).  Chei  les  Arabes  du  Hedjkx,  cet  arbre  recevait  un  culte  dans 
beaucoup  d'endroits  (Osiander,  loc.  cit.).  Les  QoreTSchîtea  ado- 
raient la  déesse  AlUt  dans  le  dattier  DhSt-anwât  (Osiander,  loc. 
cit.  ;  Krehl,  Veber  die  Religion  der  vorialamischen  Araber,  p.  Ta 
et  suiï,),  et  dans  un  autre  palmier  qui  existait  à  la  Mecque  même 
jusqu'au  temps  de  Mo'bamraed  (Airaqj,  p,  82;  voy.  Doiy,  Die  Is- 
raêtiten  zu  Mekka,  p.  19).  Le  principal  sanctuaire  païen  de  la 
presqu'île  du  Sinal,  à  Târ,  théâtre  d'un  grand  pèlerinage,  était  en- 
vironné d'un  magnifique  bois  de  palmiers,  auquel  se  rapporta  le 
nom  mâme  de  ïsivixùv,  donné  par  les  Grecs  i  celte  localité 
(Agatharchid.,  op.  C.  Millier,  Geogr.  grraec.  min,,  1. 1,  p.  176  et  178; 
Slrab.  XVI,  p.  177;  Nonnos,, op.  C.  Mûller,  Fragm.  MsloHc.  graec., 
t.  IV,  p.  179;  voy.  Rilter,  Erdkunde,  Aiien,  t.  III,  p.  778;  Fre». 
nel.  Journal  asiatique,  janvier' février  1871,  p.  ï>i  et  suiv.),  La 
Kïabah  élaii  également  entourée  è  l'origine  d'un  bois  sacré  de  pal- 
miers, jusqu'au  temps  de  (Joçay,  qui  l'abattit  pour  fonder  la  ville  de 
la  Mecque  et  eut  beaucoup  de  peine  à  ;  décider  les  Qoreyschites 
(Caussin  de  Perceval,  Histoire  dea  Arabes,  t.  I,  p.  236). 

(3)  Lajard,  Culte  de  Uithra,  pi.  lti,  n>  G. 
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l'arbre  de  vie  est  que  de  ses  fruits  on  peut  extraire 
une  liqueur  enivrante,  un  breuvage  d'immortalité; 
aussi  les  livres  des  Sabiens  ou  Mendaïtes  associent- 
ils  à  l'arbre  Setarvan  la  <  vigne  parfumée,  >  Sam- 
Goufno,  au-dessus  de  laquelle  plane  «  la  vie  su- 
prénie  (1),  s  de  la  même  façon  que  l'image  emblé- 
matique de  la  divinité  sous  sa  forme  la  plus  haute  et 
la  plus  abstraite  au-dessus  de  la  plante  de  vie,  dans 
les  représentations  monumentales  de  Babylone  et  de 
l'Assyrie  (2).  Et  ici  nous  devons  noter  que  l'antique 

(1)  Norberg,  Codex  Nasaraevs,  t,  tll,  p,  68;  Onomael.  ad  Cod. 
Ifasar.,  p.  1H. 

<3)  Les  Chaldéo-Assyriens  faisaient  aussi  rréquemment  entrer  on 
autre  élément  symbolique  dans  la  combinaison  du  type  conTen- 
U'innel  de  leur  arbre  ie  vie.  Dans  un  grand  nombre  de  représenta- 
liant,  cette  plante  projette  tout  autour  d'elle  une  série  de  rameaux 
r^ulièrement  disposés ,  dont  chacun  se  termine  par  un  cdne 
de  pin  ou  de  cèdre,  et  pourtant  l'artiste  n'a  donné  à  la  plante 
ni  Je  Teuillage  ni  le  port  d'un  arbre  oonifère  (G.  Rawlinson , 
The  five  greal  monarchies  of  the  ancisnt  easlern  world , 
S*  édiL,  t.  ]I,  p.  7;  W.  Baudissin,  Studien  lur  lemitisûhen 
BeUgi(mtgesehiehle ,  t.  11,  p.  190).  C'est  celte  pomme  de  pin 
ou  de  cèdre  que,  dans  les  sculptures  assyriennes ,  les  dieux  et 
les  génies  portent  si  fréquemment  à  la  main,  la  présentant  tou- 
jours la  pointe  en  avant,  aoil  qu'ils  gardent  l'arbre  de  vie,  soil 
qu'ils  accompagnent  le  roi  pour  le  protéger.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  pointe  da  cane  végétal  est  constamment  tournée  vers  le  mo- 
narque, a  comme  si  elle  était  le  moyen  de  communitiation  entre 
le  protecteur  et  le  protégé,  l'instrument  par  lequel  la  grâce  et  le 
pouvoir  passent  du  génie  au  mortel  qu'il  a  pris  sous  sa  garde  n 
(fi-  Rawlinson,  The  flve  great  monarchies,  S"  édit.,  t.  11,  p.  29). 
Sourent  même  elle  eet  présentée  sous  le  nez  du  roi  pour  qu'il 
la  respire;  car  c'est  toujours  par  les  narines  que  le  souffle  de- 
vie  est  communiqué,  aussi  bien  dans  les  idées  des  Chaldéo-Assy- 
riens  que  dans  celles  des  Égyptiens  et  de  la  Genèse  (u,  7),  Ainsi  je 
lis  dans  une  invocation  au  dieu  Maroudouk  :  t  Asschour-bani-abal,  ' 
le  pasteur,  Ion  néocore,  vivifle-lui  ses  narines,  •  ASiur-bani-Obal 
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nom  accadien  de  la  «  vigne,  »  appliquée  également 
par  extension  et  d'une  manière  abusive  au  a  vin,  » 


ri'u  attiinta  bulHtiu  appis»  (Cuneif,  iruer.  of  West.  Atia,  t.  IVt 
pi.  18, 2, 1.  33). 

H.  W.  Baudissin  {Studien,  t.  II,  p.  190)  voit  ici  dans  le  fhiit  de 
l'arbre  cenirëre  un  symbole  phallique.  Avec  une  vue  beaucoup  plus 
perspicace,  M.  Heuzey  posait,  il  y  a  quelques  années  déjà,  la  ques- 
lion  suivante  i  propos  du  geste  consacré  des  génies  protecteurs  pré- 
senlanl  au  roi  une  pomme  de  pin  ou  de  cèdre  :  (  Ëtait-ce  un  geste 
de  conjuration,  et  le  huit  du  pin,  à  cause  de  sa  forme  pointue,  de 
ses  rapporta  avec  le  feu  qui  purifie,  ou  pour  toute  autre  raison, 
était-il  classé  par  les  Orientaux  parmi  les  objets  qui  avaient  le  pou- 
voir de  détourner  les  sortilèges  elles  maladies?  Serait-ce  alors  pour 
une  cause  du  même  genre  qae  la  pomme  de  pin  figurait  à  la  main 
d'Esculape,  dans  la  statue  d'or  et  d'ivoire  ciselée  par  Calarais  pour 
les  Sicyoniens  (Patuan.,  ii,  10,  3)?  Je  soumets  ces  questions  aui, 
savants  qui  se  livrent  k  l'étude  des  antiques  religions  de  l'Orient  * 
iBevue  archéologique,  nouv.  sér.,  t.  XIX,  p.  4).  Dans  la  conjecture 
qu'il  présentait  sous  cette  forme  modeste  et  dubitative,  le  Bavant 
académicien  voyait  parfaitement  juste.  Le  dépouillement  des  textes 
cunéiformes  nous  permet  aujourd'hui  de  l'affirmer  d'une  manière 
positive.  Par  exemple,  dans  un  morceau  magique  encore  inédit,  on 
voit  le  dieu  Èa,  ïaverrunctts  par  eicellence,  le  viviflcateur  et  le  con- 
servateur de  l'humanité  qu'il  a  créée,  prescrire  à  son  fils  Marou- 
douk,  le  médiateur,  un  rite  mystérieux  qui  guérira  un  homme  ma- 
lade par  l'attaque  des  démons,  f  Prends,  lui  dit-il.  le  fruit  du  cëdre,  . 
et  présente-le  à  la  Svx  du  malade  ;  le  cèdre  est  l'arbre  qui  donne  le 
charme  pur  et  repousse  les  démons  ennemis,  tendeurs  de  pièges,  i 
kirim  erini  tigi  va  —  ana  p{  marçi  iiAuniu  —  erinu  içu  »adin 
iipti  eltitiv  —  fartd  rabiçi  linatuti.  Dans  un  autre,  où  tous  les  ver- 
sets de  l'ancien  texte  accadien  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur 
traduction  assyrienne,  le  rite  magique  est  différent,  mais  le  cèdre 
y  joue  toujours  un  rdle  capital  {Cuneif.  inicr.  of  West.  Atia,  t.  IT, 
pi.  16, 2).  I  Prends  un  vase,  et  mets-y  de  Peau,  dit  Éa  i  son  fils  (ac- 
cad.  dug  iarra  a  umeniaî,  vers,  assyr.  mi  mtttli  t  remplis  d'eau  >) 
....  mets  dedans  du  bois  de  cèdre  blanc  (accad.  gît  erln  parra  iàbi 
umenisi),  introduis-y  le  charme  qui  vient  d'Eridbou  (la  ville  où  ré- 
side Ëa),  et  complète  ainsi  puissamment  la  vertu  des  eaux  enchan- 
tées (accad.  namru  NunkSga  uamtnunnisita  àbi  namru  suga! 
iimeiii<iû;ïe  dernier  membre  de  phrase  a  seul  sa  version  assy- 
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ges-tin  (1),  est  un  compose  qui  signifie  proprement 
(  arbre  de  vie,  >  ou  plus  axactement  encore  «  bois 
de  vie,  »  des  deux  mots  bien  connus  gis,  ges,  •  bois,  » 
et  lin,  €  vie  »  (2). 

Voici  pour  ce  qui  est  de  l'arbre  de  vie.  Quant  ^ 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  quand  il  en 
est  distingué,  H.  W.  BaudJssin  (5)  a  fort  justement 
remarqué  que  sa  notion  est  intimement  liée  à  celle 
de  l'arbre  envisagé  comme  prophétique,  révélant  les 
secrets  de  l'avenir  et  servant  d'interprète  k  la  volonté 
divine  (4).  11  importe  donc  ici  de  noter  que  les  ar- 
bres jouaient  un  rdle  considérable  dans  la  mantique 
c^aldéenne  (5),  et  que  l'on  nous  parle  d'une  pbyllo- 


rienue  :  mé  iipti  rabii  iukluï).  ■  La  pomme  de  cèdre  ou  de  pin  est 
donc  l'enibléme  el  l'inslrument  du  <  charme  de  tU,  >  Hpat  6alafi, 
dont  Ëa  Bst  le  maitre  et  son  lîls  Uaroudouk  le  distributeur  (voj.  Ca- 
nei/.  in«r.  o/"  We»(. -4sia,  t.  IV,  pi.  29,  1,  recto,  1.30-31).  El  quand 
des  fruits  de  ce  genre  ifarnissent  û  plante  sacrée,  ils  la  caractéri- 
sent encore  plus  formellement  comme  l'arbre  de  TÎe. 

(1)  Syllabaire  cunéiforme  A,  n*  15t. 

(^  Fr.  Lenormanl,  Étude  sur  quelques  parties  des  Sytli^airei 
canéiformet,  g  X. 

(3)  Stwtien  zur  iemititchen  Religionsgeschichte,  t.  II,  p.  227. 

(i)  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  monde  sémitique  que  l'on  ren- 
contre la  croïance  aui  arbres  prophétiques.  En  Grèce,  nous  avons 
les  I  chênes  partants  •  de  Dodone  (^sch^l.,  Promef h. j  v.  830;  cf. 
Honier.,  Iliad.,  n,  v.  233;  Odyss.,  S,  t.  237),  le  plus  antique  oracle 
des  Pélasges,  le  laurier  fatidique  de  Délos,  dont  l'agitation  fournis- 
sait des  présages  (Virgil.,  jf^netd,,  m,  y.  73  et  suiv.),  et  celoide 
Delphes  (Homer.,  Hymn.  in  ApolL,  v.  393).  Chez  les  Étrusques,  on 
diiisait  les  arbres  en  favorables  et  défavorables,  suivant  la  nature 
de  leurs  présages  (Macrob.,  Saium.,  ii,  16). 

(5)  G.  Smith,  Narth-British  revieui,  janvier  1870,  p.  311  ;  Fr,  Le- 
nonnant,  La  âivinalion  el  la  iciençe  des  préiages  chez  lea  Chal- 
déens,  p.  85. 
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mancie  chez  les  Assyriens  {1).  En  Palestine,  nous 
rencontrons  le  fomeux  «  cbéne  des  devins,  »  elén 
me'ônim,  près  de  Schekem  {2),  le  palmier  sous  le- 
quel prophétisait  Débdrah  (5),  le  chêne  de  'Ophràh, 
où  l'ange  de  Yahveh  apparaît  à  Gidé'do  (4),  et  sous 
lequel  ce  juge  élève  un  autel  k  Dieu  (5).  David  con- 
sulte Yahveh  dans  les  baumiers,  et  le  mnrmure  de 
leurs  cimes  lui  révèle  le  passage  de  Dieu  qui  va  nutr- 
cher  devaut  lui  pour  le  conduire  au  combat  (6).  On 
voit  par  cet  eiemple  que  les  Hébreux  orthodoxes  ad- 
mettaient, comme  les  peuples  qui  les  entouraient,  la  ' 
valeur  prophétique  attachée  k  Tagitation  et  au  bruis- 
sement des  feuilles  des  arbres  ;  pour  eux,  la  volonté 
divine  pouvait  faire  de  chacun  d'eux  un  arbre  de 
science  et  de  connaissance.  Les  Arabes  antéislami- 
ques,  k  leur  tonr,  voyaient  un  arbre  prophétique 
dans  le  samourak  {Spina  aegyptiaai)^  dont  on  portait 
les  épines  en  guise  de  talisman  (7),  dont  un  individu 
était  adoré  chez  les  Beni-Ghatafôn  comme  l'image  de 
la  déesse  Ël-'Ouzzâ  (8),  et  que  les  Nabatéens  tenaient 


(1)  Mich.  PseU-,  De  opérât,  daemon.,  p.  iS,  éd.  Boissonnade. 

(2)  Jud.,  n,  37;  ■f<yj.'Vl.BSkadissia,Stutlienuar  »emiti»ehenReli- 
giûntgetchichle,  t.  It,  p.  32&. 

(3)  Jud.,  lï,  5. 

(*)  Jud.,  VI.  11  6119. 

(g)  Jud.,  Ti,  34. 

(6)  U  Sam.,  v,  U;  I  Chron.,  xiv,  15;  voy.  Ewald,  GeiehieMe  des 
Voikei  Israëi,  2*  édîl.,  t.  IV,  p.  1S8;  Lehre  der  Bibel  von  Gùtti 
t.  I.  p.  234. 

<7)  Nowaîry,  cité  par  BaMnuuen,  Àddimenta,  p.  71. 

<tl)  Osiander,  ZeiUchr.  der  deuttch.  morgenl.  GeeetUchafI, 
t  VU,  p.  486. 
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Renient  pour  sacré  (1).  Ils  croyaient  entendre  des 
voix  annonçant  l'avenir  sortir  des  buissons  épineux 
nommés  gharqad  (2).  La  manifestation  de  ■  l'ange 
de  Yahveh,  s  malâch  Yakveh,  k  Môscheh  (Moïse) 
dans  un  buisson  ardent  au  désert  de  'Hôréb  (3),  se 
rattache  au  même  ordre  d'idées  (i). 

L'image  de  l'arbre  de  vie,  les  simulacres  que  l'on 
semble  en  avoir  faits  à  la  façon  des  Uaù  de  nos 


(1)  lis  en  faisaient  l'arbre  de  Bel  (A.  Levy,  Zeitichr.  der  âeuttch. 
Margenl.  Geietlschaft.  t.  XIX,  p.  433). 

Cet  arbre  est  probablement  celui  que  les  Chaldéo-Assïriena  appe- 
laient samuUu  et  désignaient  par  un  complexe  idéographique  signi- 
fiant g  arbre  de  lumière  t  (Cuneif.  inscr.  of  Weit.  Aaut,  t.  II, 
pi.  45, 1.  4!),  d-e).  Il  recevait  un  culte  divin,  et  son  nom  (précédé 
dans  l'orthographe  du  déterminatif  de  i  dieu  »)  entre  comme  nom 
de  divinité  dans  la  composition  du  nom  propre  du  frère  d'Asschour- 
bani-abal,  Samoul-schoum-joukin  (vuj,  G.  Smith,  History  of  A$- 
iurbanipal,  p,  201),  ■  Samoul  a  établi  le  nom,  e  Un  temple  consa- 
cré au  dieu  Schin,  à  Babjlone,  a'appeiait  <  le  Temple  du  grand 
arbresamoul,  B  en  accadifH  J-FfiMir-jfol,  en  asEjrien  bil-iamulli- 
rabi  (inscr.  de  Nabou-koudourri-ouçaur,  dite  •  de  la  Compagnie 
des  Indes,  s  col.  4,1.  25-28;  et  dans  l'hymne  bilingue  à  Schin,  Cu- 
neif.  inicr.  of  Weat.  Asia,  t.  IV,  pi,  9,  reclo,  1. 11-12). 

(i)  Àghâiti,  éd.  Kosegarlen,  1. 1,  p.  31. 

^  Eicod.,  m. 

(4}  Un  semblable  rapprochement  paraîtra  peut-être  téméraire  à 
i]uelques  personnes,  que  je  regretterais  profondément  de  scandali- 
ser. Hais  dans  ma  pensée,  il  n'implique  aucune  contestation  de  la 
réalité  ou  du  caractère  miraculeux  du  fait.  Les  communications  de 
Dieu  avec  les  hommes  revêtent  la  forme  qui  est  de  nature  i  Ihipper 
le  plus  les  esprits,  au  milieu  dea  idées  régnantes.  C'est  ainsi  que  les 
lisiciis  bibliques  ont  toujours  la  couleur  du  milieu  dans  lequel  elles 
se  produisent;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  celles  de  Yâseph,  dans 
la  Genèse,  soot  purement  égyptiennes  par  lenr  côté  plastique,  et 
Mlles  du  temps  des  Prophètes  purement  assyriennes,  principale- 
nWDt  cellei  de  Yé'hexqèl  (Ëzéchiel),  qui  écrivait  dans  la  cap- 
tivité. 
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vieux  usages  de  l'Europe  occidentale  (1),  et  âesarï>res 
chargés  de  toute  espèce  d'attributs  et  d'ornements 
que  l'on  apportait  chaque  année  au  priatemps,  comme 
symboles  de  vie,  pour  les  brûler  dans  la  cour  du  tem- 
ple de  "Atar-'Atê  (Atergatis),  k  Hiérapolis  de  Syrie  (2), 
—  l'image  de  l'arbre  de  vie  était  chez  les  Chaldéo- 
Assyriens  l'objet  d'un  véritable  culte  divin.  Dans  les 
représentations  du  monument  connu  sous  le  nom  de 
€  la  Pierre  noire  de  Lord  Aberdeen,  »  et  qui  se  rap- 
f)orte  aus  fondations  religieuses  du  roi  Asschour-a'h- 
idin  (Asarbaddon) ,  k  Babylone ,  nous  voyons  ce 
simulacre  placé,  à  l'état  d'idole,  dans  un  naos  que 
surmonte  une  cidaris  ou  tiare  droite,  garnie  de  plu- 
sieurs paires  de  cornes  (5).  On  l'avait  donc  identifié 
à  une  divinité.  Ici  doit  trouver  place  la  très-ingénieuse 
observation  de  M.  Georges  Rawlinson  (4)  sur  la  rela- 
tion que  les  œuvres  de  Taït  symbolique  assyrien  éta- 
blissent entre  cette  image  et  le  dieu  Asschour.  Celui- 
ci  plane  au-dessus  en  sa  qualité  de  dieu  céleste,  et, 
comme  on  l'a  remarqué  (5),  l'arbre  de  vie  au-des- 
sous de  lui  semble  être  l'emblème  d'une  divinité 
féminine  chthonienne ,  présidant  à  la  vie  et  à  la  fécon- 
dité terrestre,  qui  lui  aurait  été  associée.  Nous  au- 


(1}  Mannhardl,  Watd-  und  Feldhulte,  t.  Il,  p.  263. 

(2)  Lucian.,  De  dea  Syr.,  49;  Toy.  W.  Baudissil),  Studieh  atr 
semitàclten  Religionsgesehichte,  l.  II,  p.  910, 

(3)  Fei^usson,  The  palacei  of  Ninevek  and  Persepolis,  p.  298. 
(i)  The  five  great  monarchies,  i'  édit.,  t.  H,  p.  6  et  suiv. 

(py  Schlottmsnii,  article  Astarte  dsns  le  Handtoœrlerbuch  dei 
Bibliechen  Atlerthums  àe^ietm,  p.  ii2;W.  Baudissin,  Studien, 
t.  II,  p.  192. 
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rions  ainsi,  dans  cette  association  du  dieu  et  de 
l'arbre  paradisiaque  sur  lequel  il  plane,  une  expres- 
sion plastique  du  couple  cosmogônique,  rappelant 
celui  d'Ouranos  et  de  Gé  chez  les  Grecs  (1),  personni- 
fiant le  firmament  et  le  sol  terrestre  chargé  de  sa  vé- 
gélalio»,  les  œuvres  du  second  et  du  troisième  jour 
de  la  création,  qui  leur  étaient  attribués  dans  la  Ge- 
nèse  assyrienne  dont  les  fragments  ont  été  retrouvés 
par  Georges  Smith.  Je  veux  parler  du  couple  d'Asschour 
et  de  la  déesse  qui  lui  est  donnée  pour  épouse,  déesse 
qui,  ^  Babylone,  gardait  (2)  son  vieux  nom  accadien 
de  Kî-schar,  t  la  Terre  productrice,  la  Terre  fé- 
conde, >  tandis  qu'en  Assyrie  on  la  désignait  par  le 
nom  sémitique  de  Scherouya  (5),  tiré  de  la  .même 
racine  que  Asschour,  avec  élision  de  la  première 
radicale.  Nous  retrouvons  ainsi  le  prototype  et  en 
même  temps  l'origine  du  nom  de  l'aschérâh,  ce  pieu 
plus  ou  moins  enrichi  d'ornements  qui  constituait  le 
simulacre  consacré  de  la  déesse  chthonienne  de  la 


(I)  Le  couple  des  diTiniUB  appelées  en  accadien  Schar  et  Kl^cbar 
(variantes  Schar-gal  et  Kischar-gal,  ou  bLen  Éni-sohar  et  Nin-ïchar, 
<  le  Seigneur  de  la  production  •  et  <  la  Dame  de  la  production  •), 
en  assyrien  sémitique  Asachonr  et  Scherouya,  est  donné  comme 
une  forme  de  celui  de  Anou  et  Anat,  et  expliqué  par  le  Oel  et  la 
TeiTB  ^Cuneiform  itigcr.  of  Wegt.  Atia,  L  II,  pi.  54, 1.  1-7,  e-f; 
t.  m,  pi.  69,  1,  1.  1-11  ;  vuy.  le  premier  appendice  à  la  fin  de  ce 
Tolume,  IB). 

(S)  Nous  l'apprenons  par  la  cosmogonie  chaldéenne  de  Damas- 
dos,  que  l'on  trouvera  dans  le  premier  appendice  à  la  fin  de  ce  vo- 
lume, 1 A . 

(3}  Cuneif.  itaer.  of  West.  Àsia,  t.  111,  pi.  66,  reclo,  1.  9, 
a,  et  1.  'A,  d;  vny.  H.  Rawlinson,  dans  l'Hérodote  anglais  de 
G.  Rawlinson,  1. 1,  p.  588. 
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fécondité  et  de  la  vie  dans  le  culte  keQânéea  de  la 
Palestine,  et  dont  il  est  si  souveot  parlé  dans  la 
Bible  (1). 

Qu'en  outre  de  ce  culte  il  enstAt  dans  les  tradi- 
tioDS  cosmogooiques  des  Ghaldéens  et  des  Babylo- 
oiens,  au  sujet  de  l'arbre  de  vie  et  du  fruit  paradi- 
siaque, un  mythe  en  action  se  rapprochant  étroitement 
dans  sa  forme  du  récit  biblique  sur  la  tentation,  c'est 
ce  que  parait  établir  d'une  Ëiçoa  positive,  en  l'ab- 
sence de  textes  écrits,  la  représentation  d'un  cylin- 
dre de  pierre  dure  conservé  au  Musée  Britannique  (2). 
Nous  y  voyons,  en  effet,  un  homme  et  une  femme, 
le  premier  portant  sur  sa  tête  la  sorte  de  turban  qui 
était  propre  aux  Babyloniens  (3),  assis  fece  à  &ce 
aux  deux  cdtés  d'un  arbre  aux  rameaux  étendus 
horizontalement,  d'où  pendent  deux  gros  fruits,  cha- 
cun devant  l'un  des  personnages,  lesquels  étendent 

(1)  Sur  raschSrâh,  Toy.  prineipalement  Hovera,  Die  Phcenixier, 
1. 1,  p.  bGO'SSt;  Gesenius,  Theaattnis,  p.  162  ;  SchtoKmann,  article 
Astarte,  dans  le  Handuiœrterbuch  dea  Biblischen  Atterthums  de 
Riahm  ;  W.  Baudissin,  Studien,  L  II,  p.  318  et  suiv. 

L'identité  de  la  plante  sacrée  des  monuments  usjiena  et  de  la 
l'aschêrâh  de  la  Palestine  a  été  déjà  soutenue  par  M.  fergusson 
(_The  palaces  of  Nineveh  and  Penepolù,  p.  29»stt4)  et  par  H.  G. 
RawUnson  (The  five  great  monarchiet,  2i  édit.,  t.  U,  p.  8). 

(2)  Lajard,  Cidte  de  Milhra,  pi.  ITI,  n°  4;  Fr.  LeDormant,  Eêaai 
de  commentaire  des  fragment»  de  Béroae,  p.  331  -,  G.  Smith,  CAaI- 
dean  accmint  of  Genesia,  p.  91  ;  Vigouroui,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modemea,  2>  édit.,  t.  I,  p.  199. 

Le  cylindre  eat  de    travail    babylonien  et   de   fort   ancienne 

(3)  Cette  coiQure,  fréquemment  représentée  sur  les  monuments, 
est  mentionnée  comme  caraclérisUque  des  Chaldéens  par  le  pro- 
phète Yé'hezqèl  ;  ixiu,  13. 
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la  main  pour  les  cueillir.  Derrière  la  femme  se  dresse 
un  serpent.  Celte  représentation  peut  servir  d'illus- 
tration directe  k  la  narration  de  la  Genèse,  et,  comme 
l'a  remarqué  M.  Friedrich  Delitzsch  (1),  elle  ne  se 
prête  k  aucune  autre  explication. 

M.  Renan  (2)  n'hésite  pas  à  se  joindre  aux  anciens 
commentateurs  pour  retrouver  un  vestige  de  la  même 
tradition  chez  les  Phéniciens,  dans  les  fragments 
du  livre  de  Sanchoniathon,  traduit  en  grec  par  Phi- 
Ion  de  Byblos.  Kn  effet,  il  y  est  dit,  à  propos  du 
premier  couple  humain  et  de  j£on,  qui  semble  la  traduc- 
tion de  'Havâb  (eu  phénicien  'Havâtk),  et  en  tient  la 
place  dans  le  couple,  que  ce  personnage  *  inventa  de  se 
nourrir  des  fruits  de  l'arbre  (5).  »  Le  savant  académi- 
cien croit  même  trouver  ici  l'écho  de  quelque  type 
de  représentation  figurée  phénicienne,  qui  aura  retracé 
une  scène  pareille  k  celle  que  raconte  la  Genèse, 
pareille  ^  celle  que  l'on  voit  sur  le  cylindre  babylo- 
nien. Il  est  certain  qu'à  l'époque  du  grand  afQux  des 
traditions  orientales  dans  le  monde  classique,  on  voit 
apparaître  une  représentation  de  ce  genre  sur  plu- 
sieurs sarcophages  romains,  où  elle  indique  positi- 
vement l'introduction  d'une  légende  analogue  au  récit 
de  la  Genèse,  et  liée  au  mythe  de  la  formation  de 
l'homme  par  Prométhée  (4).  Un  fameux  sarcophage 

(1)  G.  Smitk's  Chaldœiadie  Genesis,  p.  305. 

(2)  Mémoirei  de  l'Académie desin3criplions,no)i\. aéi.,l.XS.UÏ, 
a-  partie,  p.  259. 

(3)  SanchtMiialh.,  p.  11,  éd.  Orelli  ;  voy.  le  premier  appendice  .'i 
la  fin  de  ee  vulume,  II  E. 

(*)  Voj.  Oltfr.   Mùller,  Handbuch  der  Arckœologie,  g  396,  3. 
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du  Musée  du  Capitole  (1)  montre  auprès  du  Titan, 
fils  de  Japétos,  qui  accomplit  son  oeuvre  de  modeleur, 
le  couple  d'an  homme  et  d'une  femme  dans  la  nu- 
dité des  premiers  jours,  debout  au  pied  d'un  arbre 
dont  l'homme  fait  le  geste  de  cueillir  le  fruit  (2).  Un 
bas-relief  incrusté  dans  la  muraille  du  petit  jardin  de 
la  Villa  Alhanî,  k  Rome,  offre  le  même  groupe,  mais 
bien  plus  conforme  encore  k  la  tradition  hébraïque, 
puisqu'un  grand  serpent  s'enroule  autour  du  tronc 
de  l'arbre  sous  l'ombre  duquel  se  tiennent  les  deux 
mortels  (5).  C'est  ce  type  plastique  qu'ont  imité  et 
reproduit  les  premiers  artistes  chrétiens,  lorsqu'ils 
ont  créé  leur  représentation  de  la  chute  des  premiers 
pères  de  l'humanité,  sujet  tant  de  fois  reproduit  par 
eux  en  peinture  et  en  sculpture  (4).  Sur  le  sarco- 


(1)  Foggini,  JfiM.  Capitol.,  t.  IV,  pi.  XXV  ;  MilUo,  Galerie  mytiio- 
logique,  pi.  xciii,  n*  3^, 

(2)  Panofka  {Annales  de  l'Imtitut  archéologique,  t.  IV,  p.  SI  et 
suiv.)  veut  donner  à  ce  couple  les  noms  de  Deucalion  et  de  Pyrrha, 
l'un  fils  de  Promélhée,  l'autre  fille  de  Pandore,  auteurs  de  la  nou- 
velle humanité  d'après  le  déluge.  Nous  n'y  voyons  pas  d'objection, 
à  condition  pourtant  que  l'on  admetle  que  le  monument  révèle  l'in- 
troduction d'une  légende  analogue  à  celle  de  kâ&m  et  de  'Hïvâb, 
attachée  au  nom  de  ces  personnages.  Pour  théâtre  d'une  semblable 
introduction,  l'on  pourrait  songer  à  la  région  d'Iconion  dans  l'Asie- 
Hineure,  où  la  formation  des  hommes  phr  Prométhée  était  placée 
par  la  Iradition  Incate  immédiatement  après  le  déluge  de  Deucalion, 
raconté  avec  des  traits  qui  se  rapprochent  singulièrement  de  ceux 
de  la  Bible:  Steph,   Byz3nt.,v.  ïxiviov. 

(3)  Monument  signalé  par  Panofka,  dans  le  mémoire  que  nous 
venons  de  citer. 

(4)  Sur  le  mode  consacré  de  représentation  de  cette  scène,  voy. 
l'article  Adam  et  Eve,  dans  l'excellent  Dictionnaire  des  antiqmlè' 
chrétiennes  de  M.  l'abhé  Hartigny. 
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phage  du  Capitole,  la  présence,  auprès  de  Proméihée, 
d'une  Parque  tirant  l'horoscope  de  riiomme  que  le 
Titan  est  en  train  de  former,  est  de  nature  à  feire 
soupçonner  dans  les  sujets  figures  par  le  sculp- 
teur une  inflneuce  des  doctrines  de  ces  astrologues 
chaldéens ,  qui  s'étaient  répandus  dans  le  monde 
gréco-romain  dans  les  derniers  siècles  avant  l'ère 
chrétienne  et  avaient  acquis  en  particulier  un 
grand  crédit  à  Rome.  Cependant,  la  date  des  mo- 
nnments  que  nous  venons  de  signaler  rend  pos- 
sible de  considérer  la  donnée  du  premier  couple 
humain  auprès  de  l'arbre  paradisiaque  dont  il  va 
manger  le  fruit,  comme  y  provenant  directement  de 
l'Ancien  Testament  lui-même  aussi  bien  que  des 
mythes  cosmogoniques  de  la  Chaldée  ou  de  la  Phé- 
nieie. 

Hais  l'existence  de  cette  tradiUon  dans  le  cycle  des 
légendes  indigènes  du  peuple  de  Keoâ'an  ne  me 
semble  plus  contestable  en  présence  d'un  curieux 
Tase  peint  de  travail  phénicien,  du  VII*  ou  du  VI" 
siècle  avant  Jésus-Christ,  découvert  par  M.  le  général 
de  Cesnola  dans  une  des  plus  anciennes  sépultures 
d'Idalion,  dans  l'île  de  Cypre  (1).  Nous  y  voyons,  en 
effet,  un  arbre  feuillu,  du  bas  des  rameaux  duquel 
pendent,  de  chaque  côté,  deux  grosses  grappes  de 
fruits  ;   un   grand  serpent  s'avance   par  ondulations 


(i)  Cesnola,  Cyprut,  ils  ancUnt  ciliés,  tombe  and  tempiet, 
p.  101. 

Le  vase  est  actuelleineDt  conservé  au  Metropolitan  Mueeuni  of 
arl,  de  New-York. 
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vers  cet  arbre,  et  se  dresse  pour  saisir  un  des  fruits 
avec  sa  gueule  (1). 

Maintenant  on  est  en  droit  de  douter  qu'en  Chal- 
dée,  et  ^  plus  forte  raison  en  Phénicie,  la  tradition 
parallèle  au  récit  biblique  de  la  déchéance  ait  revêtu 
une  signification  aussi  exclusivement  spirituelle  que 
dans  la  Genèse,  qu'elle  y  ait  contenu  la  même  leçon 
morale,  qui  se  retrouve  aussi  dans  la  narration  des 
livres  du  zoroastrisme.  L'esprit  de  panthéisme  gros- 
sièrement matérialiste  de  la  religion  de  ces  contrées 
y  mettait  un  obstacle  invincible.  Pourtant  il  est  Ji 
remarquer  que  chez  les  Chaldéens  et  les  Assyriens 
leurs  disciples,  au  moins  k  partir  d'une  certaine  épo- 


(i)  Il  faut  nous  borner,  ne  pas  noua  laisser  entraîner  â  des  déve- 
loppements  eiagérés.  Nous  arrêtons  donc  ici  ces  rapprochements. 
Hais  on  pourrait  les  pousser  plue  loin,  dans  une  voie  que  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  souirnairemenl.  11  est  diflicile  de  ne  pas 
établir  une  assimilation  entre  l'arbre  paradisiaque  des  traditions 
cosmogoniques  de  FAsie,  et  l'arbre  aux  pommes  d'or  du  Jardin  des 
Hespérides,  gardé  par  le  serpent,  que  les  monuments  figurés  repré- 

■  sentent  toujours  enroulé  autour  de  son  tronj.  Dans  le  mythe,  d'ori- 
gine incontestablement  phénicienne,  où  Hercule  tua  ce  serpent 
gardien  de  l'arbre  des  Hespérides  et  s'empare  des  pommes  d'or, 
nous  avons  une  revanche  du  dieu  lumineux  et  solaire,  qui  recon- 
quiert l'arbre  de  vie  sur  la  puissance  ténébreuse,  jalouse  et  ennemie, 
persûnniûée  dans  le  serpent,  lequel  s'en  est  emparé  aux  première 
jours  du  monde.  C'est  ainsi  que,  dans  le  m]fthe  indien,  les  dieux  re- 
conquièrent l'ambroisie  sur  les  Asouras  ou  démons  qui  l'ont  dérobés. 
Remarquons  encore  qu'Hercule,  le  vainqueur  du  dragon  des  Hespé- 
rides, eïl  aussi  le  libérateur  de  Prométhée,  celui  qui  a  le  premier 
cueilli  le  fruit  de  l'arbre  céleste  et  cosmique,  le  feu,  malgré  la  dé' 
fense  divine  ;  el  la  légende  rassemble  même  ces  deux  exploits  dans 
une  seule  expédition  du  dieu.  C'est  chex  les  Tilles  d'Hespéras,  de 

■  l'étoile  du  soir  qui  s'éléïe  à  l'horiion  près  de  l'endroit  où  disparaît  le 
soleil,  dans  un  séjour  voisin  de  celui  où  Atlas  supporte  le  poids 
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que,  la  notion  de  la  nature  du  péché  et  de  la  néces- 
sité de  la  pénitence  se  retrouve  d'une  manière  plus 
précise  que  chez  la  plupart  des  autres  peuples  anti- 
ques (1)  ;  et  par  suite  il  est  difficile  de  croire  que  le 
sacerdoce  de  la  Chaldée,  dans  ses  profondes  spécula- 
tions de  philosophie  religieuse,  n'ait  pas  cherché  une 
solution  du  problème  de  l'origine  du  mal  et  du 
péché. 

Sous  la  réserve  de  cette  dernière  remarque,  il  est 
vraisemblable  que,  dans  son  esprit,  la  légende  chal- 
déenne  et  phénicienne  sur  le  (ruit  de  l'arbre  paradi- 
siaque devait  se  rapprocher  beaucoup  du  cycle  des 
vieux  mythes,  communs  à  toutes  les  branches  de  la 

de  la  voûle  céleste  ;  que  l'on  place  le  théâtre  de  cette  STentnre,  i 
l'occident  delà  Libye,  ou  avec  Apollodore  (11,5,  H)cheiles  Hyper- 
boréens,  c'est  t  du  câté  de  la  nuit,  >  comme  le  dit  Hésiode  {Theo^oa., 
V.  275;  cf.  T.  215),  qu'Héraclès- Melqarlh  va  chercher  les  fruits  de 
vie,  de  feu  et  de  lumière,  dont  le  dragon  Ladon,  fils  de  Typhaon 
et  d'Echidna,  interdit  l'approche.  Car  son  eiploit  doit  se  renou- 
Tcler  chaque  jour  avec  les  alternatives  périodiques  de  triomphe 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  et,  corame  l'a  justement  remarqué 
Preller  (Grieckische  Mythologie,  2'  édit,,  t.  11,  p.  21C  et  suiv., 
où  toutes  les  variantes  de  la  légende  de  la  conquête  des  fruits  des 
Hespérides  sont  très-bien  résumées),  le  dieu  revenant  du  pays 
des  Hespérides  avec  les  pommes  d'or  est  le  soleil  qui  reparaît  à 
l'orient,  après  s'être  plongé  dans  les  flots  du  couchant,  ramenant 
les  rayons  lumineui  qu'il  a  reconquis  sur  la  nuit,  et  s'étant  ra- 
jeuni avec  les  fruits  de  vie  du  jardin  des  dieux.  Déjà  Preller, 
avant  nous,  n'a  pas  hésité  (Griec/i.  Myihol.,  2"  édit.,  1. 1,  p.  439) 
i  rapprocher  le  jardin  de  délices  qu'habitent  tes  Hespérides,  avec 
sa  source  d'ambroisie  (Euripid,,  Hippobjt.,  v.  142  et  suiv.),  et 
son  arbre  aux  pommes  d'or  du  Gan-'Èden  biblique,  avec  sa  source 
et  son  arbi'B  de  vie.  Il  compare  encore  les  pommes  d'or  d'Idhunna 
dans  la  légende  Scandinave  et  germanique. 

(1)  Vog  Fr,  Lenormant,  dans  TheAcademy,  20  juillet  1878;  Uie 
Magie  und  Wahrsagekujiat  der  Chaldœer,  p.  60-68. 
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race  aryenne,  k  l'étude  desquels  M.  Adalbert  Kuhna 
consacré  un  livre  du  plus  grand  intérêt  (1).  Ce  sont 
ceux  qui  ont  trait  k  l'invention  du  feu  et  au  breu- 
vage de  vie  ;  on  les  trouve  k  (eur  état  le  plus  ancien 
dans  les  Vêdas,  et  ils  ont  passé,  plus  ou  moins  mo- 
difiés par  le  cours  du  temps,  chez  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Slaves,  comme  chez  les  Iraniens  et 
les  Indiens.  La  donnée  fondamentale  de  ces  mythes, 
qui  ne  se  montrent  complets  que  sous  leurs  plus 
vieilles  formes,  représente  l'univers  comme  un  arbre 
immense,  dont  les  racines  embrassent  la  terre  et 
dont  les  branches  forment  la  voûte  du  ciel  (2). 
Le  fruit  de  cet  arbre  est  le  feu,  indispensable  à  l'exis- 
tence de  l'homme  et  symbole  matériel  de  l'intelli- 

(1)  Die  Berabkunft  des  Feuera  vnd  der  Gœttertranks,  Ber- 
lin, IBôU,  —  Voy.  les  importants  articles  de  M.  F.  Baudrj  sur  ce 
livre,  dans  la  Revue  germanique  de  1861  ;  toï-  aussi  A.  De  Guber- 
naUs,  Mythologie  des  plantes,  1. 1,  p.  93-98. 

(2)  Sur  l'existence  de  la  noUoo  de  l'arbre  cosmique  chez  les  Chal- 
déO'Babjloniens,  voy.  C.  W.  Mansell,  Gazette  archéologique,  1878, 
p.  133.  C'est  à  tort  que  H.  W.  Baudissin  la  croit  étrangère  aux 
Sémites {Sludien  zur  semilisckenReligionsgesckichte,  t. Il, p.  19^)- 
M.  Schlotlmann  remarque,  au  contraire,  avec  rabon  que  cette  idée 
est  inhérente  à  l'assimilation  établie  entre  l'arbre  de  vie  et  la  déesse 
chlhonienne  associée  au  dieu  céleste  Asschour  (article  Astarte  du 
Uandwœrterbuch des  bihlischen  AUertlivnis àe  Riehm,  p.  113> 

Parmi  les  mïthes  que  le  philosophe  Phérécyde  de  Syros  avait 
empruntés  am  livres  mystérieux  des  Phéniciens  (Hesych.  Miles.,  Ds 
sapient.,  v.  ^ipexùSii;),  figurait  celui  du  s  châneailé  d  (yjtiicrtjiK 
Spût),  sur  lequel  Zeus  avait  étendu  un  voile  magnifique  repH- 
senlant  les  constellations,  la  terre  et  l'océan  (Maiim.  Tyr.  Dis- 
sert., X,  4  ;  Clera.  Alei.,  Stromat.,  vi,  2,  p.  741  ;  voy.  Jacobi,  dans 
les  Theologische  Studien  de  TJUmann  et  Umbreit,  1851, 1. 1,  p.  307-} 
C'est  encore  bien  manifestement  l'arbre  cosmique.  Voy.,  du  reste, 
le  premier  appendice  à  la  ftn  de  ce  volume,  III. 
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geoce  ;  ses  feuilles  distillent  le  breuvage  de  vie.  Les 
dieux  se  sont  réservé  la  possession  du  feu,  qui  descend 
quelquefois  sur  la  terre  dans  la  foudre,  mais  que  les 
hommes  ne  doivent  pas  produire  eux-mêmes.  Celui  qui, 
comme  le  Prométhée  des  Grecs,  découvre  le  procédé 
qui  permet  d'allumer  arlificiellement  la  Qamme  et  le 
communique  aux  autres  hommes  est  un  impie,  qui  a 
dérobé  k  l'arbre  sacré  le  fruit  défendu  ;  il  est  maudit, 
et  le  courroux  des  dieux  le  poursuit,  lui  et  sa  race. 
L'analogie  de  forme  entre  ces  mythes  et  le  récit 
de  la  Bible  est  saisissante.  C'est  bien  la  même  tradi- 
tion, mais  prise  dans  un  tout  autre  sens,  symbolisant 
une  invention  de  l'ordre  matériel  au  lieu  de  s'appli- 
quer au  &it  fondamental  de  l'ordre  moral,  défigurée 
de  plus  par  cette  monstrueuse  conception,  trop  fré- 
quente dans  le  paganisme,  qui  se  représente  la  divi- 
nité comme  une  puissance  redoutable  et  ennemie, 
jalouse  du  bonheur  et  du  progrès  des  hommes  (1). 


(1)  Dieu  apparailrait  vraiment  avei:  ce  caractère  s'il  allait  accep- 
ter t'interprâlation  que  quelques  (almudîstes  égarés  dans  des  spâ- 
culalions  malsaines  (voy.  Eiseninenger,  Entdecklea  Judenlhum, 
t.  I,  p.  371  et  suiv.)  en  ont  donnée,  qu'au  commencement  du 
XVI*  siècle  Cornélius  Agrippa  de  Cologne  a  développée  dans  son 
traité  De  originali  peccaio,  el  que  H.  Schcsbel  vient  de  renouveler 
dans  une  dissertation  où  l'on  regrette  de  voir  tant  de  science  dé- 
pensée pour  un  objet  aussi  faui  (Le  mythe  de  la  femme  et  du  ser- 
pent, étude  stir  les  origines  d'une  évolulioit  psychologique  pi'i- 
moi^iale,  Paris,  1876).  Cette  interprétation  est  celle  qui  voudrait 
voir  dans  le  fruit  défendu  de  l'arbre  de  la  science  le  symbole  de 
l'acte  naturel  par  lequel  seul  la  race  buinaine  peut  être  perpétuée, 
de  l'acte  dont  l'accomplissement  a  été  relevé,  épuré  cl  consacré 
par  l'institution  du  mariage. 

Ce  que  Dieu  aurait  donc  interdit  à  l'homnie  serait  la  conserva- 
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L'esprit  d'erreur  avait  altéra  chez  les  Gentils  ce  mys- 
térieux souvenir  symbolique  de  l'événement  qui  décida 
du  sort  de  l'humanité.  L'autenr  inspiré  du  document 
jéhoviste  inséré  dans  la  Genèse,  et  d'après  loi  le  ré- 
dacteur déflnitir  du  livre,  te  reprit  sous  la  forme  même 
qu'il  avait  revêtue  au  sens  matériel  ;  mais  il  lui  rendit 
sa  véritable  signification,  et  il  en  fit  ressortir  l'ensei- 
gnement  solennel. 

Quelques  remarques  sont  encore  nécessaires  sur  la 
forme  animale  que  revêt  le  tentateur  dans  te  récit 
biblique,  sur  ce  serpent  qui  jouait  un  rdle  analogue, 
les  monuments  figurés  viennent  de  nous  te  montrer, 
dans  les  légendes  de  la  Chaldée  et  de  la  Phénicie. 


[ion  de  son  espèce  conformément  aux  lois  de  la  naturel  II  aurait 
été  ainsi  jaloux  de  la  perpétuité  de  celui  qu'il  venait  de  crier,  doDt 
il  venait  de  dire  t  qu'il  n'étjtit  pai  bon  qu'il  fCit  seul  t  (Genei.,  n, 
18),  el  à  qui  il  avait  donné  i  une  aide  qui  lui  correspondit  1  •  Tout, 
dans  le  texte  biblique,  proteste  contre  un  tel  blasphème  (dont  les  au- 
teurs n'ont  évidemment  pas  su  mesurer  la  portée),  aussi  bien  ce 
qui  provient  de  l'ancienne  rédaction  élohiste  que  ce  qui  a  iion  ori- 
gine dans  la  Jéhoviste.  Au  contraire,  aussitât  après  la  création  du 
premier  couple  humain  (que  l'auteur  élobist«  considérât  ce  couple 
comme  déjà  divisé  ou  encore  réuni  en  un  seal  être),  nous  voyons 
Ëlahlm  lui  dire,  comme  à  tous  les  êtres  vivants:  ■  Sojez  féconds, 
et  multipliez  1  >  (fienes.,  i,  08).  U  n'y  a  rien  dans  la  Bible  qui  res- 
semble à  l'étrange  dialogue  qu'un  des  hjmnes  du  Rig-VMa  (tect.^, 
lect.  Ti,  hymne  5,  (rad.  Langlois)  place  dans  la  bouche  de  Yaina  et 
TamI,  le  premier  homme  et  la  première  femme',  et  o6  l'homme 
refuse  de  s'imir  à  la  femme  de  peur  de  commettre  nne  impiéM, 
parce  qu'elle  est  sa  sœur.  11  semble,  du  reste,  }  avoir  dans  cet 
hymne  védique,  non  une  intention  de  condamner  l'union  saïuelle 
telle  que  la  règle  le  mariage,  mais  une  précaution  contre  les  cou- 
séquences,  destructrices  des  lois  de  la  famille,  que  l'on  aurait  pu 
chercher  à  tirer  de  l'exemple  du  premier  couple  humain  pour  légi- 
timer et  autoriser  l'inceste. 
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Le  serpent,  ou  pour  parler  plus  exactement  les  di- 
verses espèces  de  serpent,  tiennent  nae  place  très- 
considérable  dans  la  symbolique  religieuse  des  peuples 
de  t'anliquité.  Ces  animaux  y  sont  employés  avec  les 
significations  les  plus  opposées,  et  il  serait  contraire 
à  tout  esprit  de  critique  de  grouper  ensemble  et  con- 
fus^ent,  comme  l'ont  fait  quelques  érudits  d'antre- 
fois,  leiB  notions  si  contradictoires  qui  s'attachent 
ainsi  aux  différents  serpents  dans  les  anciens  mythes, 
de  manière  à  en  former  un  vaste  système  ophioU- 
trique  (1),  rattaché  à  une  seule  source  (2)  et  mis  en 
rapport  avec  la  narration  de  la  Genèse.  Mais  k  côté  de 
serpents  divins  d'un  caractère  essentiellement  favo- 
rable et  protecteur,  fatidiques  ou  mis  en  rapport  avec 
les  dieux  de  la  santé,  de  la  vie  et  de  la  guérison, 
nous  voyons  dans  toutes  les  mythologie»  un  serpent 
^gantesque  personnifier  la  puissance  nocturne,  hos- 
tile, le  mauvais  principe,  les  ténèbres  matérielles  et 
le  mal  moral  (S). 

(1)  Ga  iétmt  n'est  pas  abcolnmeot  étranger  *u  livre  moDomental 
de  H.  FergUBïon  (Tree  and  aerpmt  wonhip,  Londres,  18B8),  où  le 
savant  auteur  a  déployé  plus  d'érudition  et  d'ingénimité  que  de  cri- 
tique, et  s'est  laissé  un  peu  trop  aller  i  l'esprit  de  sj^téme. 

(2)  C'est  ce  que  remarque  trés-spiritueliemant  H.  liai  MûUer; 
«  There  is  an  Aryan,  thare  ia  a  Semitic,  there  Is  a  Turanian,  there 
la  an  African  serpent,  and  who  but  an  evolutionist  would  dare  to 
say,  Ihat  ail  thèse  conceptions  came  from  one  and  the  same  original 
source,  tbat  they  are  ail  heid  together,  by  one  Iraditioual  chaîne  ?  i 
{The  Academy,  1874,  p.  518). 

(3)  M.Wolf  Baudissin  a  consacré  un  excellent  morceau  du  tome  I" 
de  ses  Siadien  zur  aemitiachen  BetigioyiBgeichichte,  à  l'élude  de 
co  sujet  envisagé  au  point  de  vue  sémitique  :  Die  Symbolik  der 
Schlange  hn  Semilitmus  intbeKndere  im  AUem  Testament 
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Chez  les  Égyptiens,  c'est  le  serpent  Âpap,  qni  lutte 
contre  le  Soleil  et  que  'Hor  perce  de  son  arme  (i). 
Chez  les  Chaldéo-Assyriens  nous  voyons  mentionner 
un  grand  serpent  qui  est  appelé  «  l'Ennemi  des 
dieux  >  aiuh  itani  (2).  On  nous  dit  formeUement  (3) 
que  c'est  ii  la  mythologie  phénicienne  qne  Phérécyde 
de  Syros  emprunta  son  récit  sur  le  vieil  Ophion, 
le  dieu  serpent,  premier  maître  du  ciel,  précipité  avec 
ses  compagnons  dans  le  Tartare  par  le  dieu  Cronos  (II), 
qui  triomphe  de  lui  à  l'origine  des  choses  (4),  récit 
dont  l'analogie  est  frappante  avec  l'histoire  de  la  dé- 
faite «  du  serpent  antique,  qui  est  le  calomniateur, 
et  Satan,  »  rejeté  et  enfermé  dans  l'abime,  laquelle 

(1)  Voj.  les  représenliona  monumentales  réunies  dans  Wilkin- 
son,  Manners  and  cMiotns  of  the  ancient  Egypiians,  édit.  de18T8, 

t.  m,  p.  155. 

La  victoire  d'Horus  sur  A.pap  fait  le  sujet  du  chapitre  39  du  Livre 
des  ftiorls. 

(î)  Cumiform  inaeripHam  of  Western  Asia,  t.  II,  pi.  5,  1.  'J9, 
e-d;p\.ii,i.9,e-f. 

Il  a'-j  a  pas  à  faire  intervenir  ici  le  mythe  de  la  grande  lutte  cos- 
mogonique  entre  Tiamat,  la  personniflcalion  du  monde  chaotique, 
et  le  dieu  Maroudouk,  que  racontent  une  partie  des  fragments  épi- 
ques en  écriture  cunéiforine  retrouvés  par  Georges  Smith.  Tiamat 
y  revêt  la  forme  d'un  monstre  dont  les  monuments  de  l'art  nous 
offrent  la  figure  à  plusieurs  reprises  ;  mais  cette  forme  n'est  pas 
celle  du  serpent.  Voj.,  du  reste,  le  récit  original  de  cette  lutte  de 
Uaroudouk  contre  Tiamat,  dans  le  premier  appendice  à  la  fin  de 
ce  volume.  1  F. 

(3)  Eoseb.,  Praeparat.  evaTigel.,l,i,i/î;  Orelli,  Sanclumiath. 
fragm.,  p.  47. 

(t)  Origen.,  Adv.,  cels.,  Vl,  p.  303;  Apollon.  Rhod.,  Ârgonaut., 
I,  V.  503  et  suiv.  ;  Tzeli,  ad  Lycophr-,  Casaandr.,  v.  1191  ;  cf.  le 
premier  appendice  à  la  fin  de  ce  volume,  JIl  P-T. 

Sur  le  caractère  oriental  de  ce  mythe,  voj.  Jacobi,  dans  les  Theo- 
togische  Stiuiiende  Ullraannet  Umbreit,  1851, 1. 1,  p.  ii03. 
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ne  ligure  pas  dans  l'ADcieu  Testament,  mais  existait 
dans  les  traditions  orales  des  Hébreux  et  a  trouvé 
place  dans  les  chapitres  xii  et  xx  de  l'Apocalypse  de 
saiot  Jean  (1). 

Le  mazdéisme  est  la  seale  religion  dans  la  symbo- 
lique de  laquelle  le  serpent  ne  soit  jamais  pris  qu'en 
mauvais  part,  cardans  celle  de  la  Bible  elle-même  il  se 
présente  quelquefois  avec  une  signification  favorable, 
par  exemple  dans  l'histoire  du  serpent  d'airain  (2). 
C'est  que,  dans  la  conception  du  dualisme  zoorastrien, 
l'animal  lui-même  appartenait  k  la  création  impure  et 
funeste  du  mauvais  principe.  Aussi  esl-ce  sous  la  forme 

(1)  Au  verset  3  du  chapitre  Xil  de  l'Apocalypse,  ce  dragon  eat 
décrit  comme  de  coulenr  rouge  et  ayant  sept  tètes.  Dans  un  mor- 
ceau lyrique  de  la  poésie  religieuse  chaldéenne,  il  est  question  de 
I  l'énorme  serpent  à  sept  tètes  qui  martèle  les  Ilots  da  la  mer  * 
(Cuneif.  inscr.ofWest.Asia,t.'iI,p\.\9,  n°  2,  !.  13-17),  et  ce  ser- 
pent paraît  être  le  même  que  celui  qui  est  appelé  «  l'Ennemi  des 
dient,  1  lequel  est  désigné  comme  de  couleur  rouge  {Cuneif.  inscr. 
of  West.  A»ia,  t.  H,  pi.  21,  1.  9,  e-f)- 

(2)  Snr  le  serpent  d'airain,  tof.  Ewald,  Geickichte  des  Voltiea  la- 
'•aël,  »  édit.,  t.  a,  p.  219  et  suiv.  ;  Kœhl'er,  article  Sehlange  dans 
h  Beal-Encyclopcedie  àe  tienog,  t.  Xïll,  p.  565^  Œhler,  Théolo- 
gie de»  Allen  Testaments,  t.  I,  p.  116  et  suiv.  ;  De  Welte,  Archwo- 
togU,  4»  êdit..  par  Rœbiger  (186*),  p.  311  ;  Kuenen,  De  Godsdiemt 
van  UraH,  t.  I,  p.  284  et  suiv.  ;  Tiele,  Eij.  en  Mes.  Oodsd'enst, 
p.  551  ;  W,  Baadissin,  Sludien  zur  setnilischen  Beligtonsgeschichte, 
t.  I,  p.  288  et  suiv. 

On  peut  consulter  aussi,  mais  avec  de  nombreuses  réserves  : 
G.  C.  Kern,  Veber  die  ekeme  Sehlange,  dans  VArchiv.  f.  d.  Théo- 
log.  de  Bengel,  t.  V  (1822),  p.  396  et  suiv.  ;  Fr.  Funk,  Disserlalio 
inauguralis  kistorico'tnedica  de  Nehuschtbane  et  AescutapU  ncr- 
pente,  Berlin,  1826;  E,  Heier,  Ueber  die  eherne  Sehlange,  dans 
les  Theolog.  Jahrbûcher  de  Baur  et  Zeller,  t.  XIII,  1851,  p.  585  et 
suiv.;  Gottfr.  Menken,  Veber  die  eherne  Sehlange,  dans  ses 
Schnften,  t  VI  (1858),  p.  3i9-«l. 
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d'un  grand  serpent  qu'Angrômainyous,  après  avoir 
tenté  de  corrompre  le  ciel,  a  sauté  sur  la  terre  (1)  ; 
c'est  sons  cette  forme  que  le  combat  Hîthra,  le  dieu 
du  ciel  pur  (2)  ;  c'est  sous  cette  forme  enfin  qu'il 
sera  un  jour  vaincu,  enchaîné  pendant  trois  mille 
ans,  et  k  la  Cn  du  monde  brftlë  dans  les  métaux 
fondus  (3). 

Dans  ces  récits  du  zoroastrisme.Ângrômainyous, 
sous  la  forme  du  serpent,  est  l'emblème  du  mal,  la 
personnificatjon  de  l'esprit  méchant,  aussi  nettement 
que  l'est  le  serpent  de  la  Genèse,  et  cela  dans  un  sens 
presque  aussi  complètement  spirituel.  Au  contraire, 
dans  les  Vcdas,  le  même  mythe  de  la  lutte  contre  le 
serpent  se  présente  à  nous  avec  un  caractère  pure- 
ment naturaliste,  peignant  de  la  façon  la  plus  trans- 
parente un  phénomène  de  l'atmosphère.  La  donnée 
qui  revient  le  plus  fréquemment  dans  les  vieux 
hymnes  des  Aryas  de  l'Inde,  ^  leur  époque  primitive, 
est  celle  du  combat  d'Indra,  le  dieu  du  ciel  lumineux 
et  de  l'azur,  contre  Ahi,  le  serpent,  ou  Vritra,  per- 

(1)  Boundéhesch,  m,  —  k  Le  serpent  Angrfimainjaus,  tout  plein 
de  mort,  t  est  déjà  mentionné  dans  le  Vendiddd,  ixn,  5  el  6. 

(2)  Voy.  la  dissertation  de  Windischmann,  Mithra,  ein  Beitrag 
zur  Mythengeschichte  des  Orients^  Leipzig,  1857. 

(3)  Boundéhesch,  xxsi.  —  Le  serpent  est  aussi  la  forme  que 
reçoivent  diverses  personni  H  cations  secondaires  du  principe  du  mal, 
divers  êtres  mythologiques  créés  par  Angrômainyous  pour  porter 
le  ravage  sur  la  terre  et  y  faire  la  guerre  au  bien,  à  la  vraie  foi,  tels 
que  Azhi-Dahâka  (le  serpent  qui  mord),  vaincu  par  Thraetaona 
(Spiegel, .4 uesia,  t.  III,  p.  us),  elle  dragon  Çrouvara  tuéparle  héros 
Kereçàçpa  (Splegel,  Avesta,  t.  lU.  p.  Lxviii).  Au  reste,  sur  ce  rôle 
du  serpent  dans  la  mythologie  iranienne,  voj,  A.  De  Gubernatis, 
Zoological  mytiiology,  t.  II,  p.  413  et  suiv. 
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Bonnifications  du  nuage  orageux  qui  s'allonge  en  ram- 
pant dans  les  airs.  Indra  terrasse  Ahi,  le  frappe  de 
sa  foudre,  et  en  le  déchirant  donne  un  libre  cours 
aux  eaux  fécondantes  qu'il  retenait  enfermées  dans 
ses  fiancs  (1).  Jamais  dans  les  Vêdas  le  mythe  ne 
l'élève  au-dessus  de  cette  réalité  purement  physique, 
et  ne  passe  de  la  représentation  de  la  lutte  des  élé- 
ments de  l'atmosphère  ît  celle  de  la  lutte  morale  du 
bien  et  du  mal,  dont  il  est  devenu  l'expression  dans 
le  mazdéisme. 

Pour  une  certaine  école  de  mythologues  modernes, 
dont  H.  Adalhert  Kuhn  est  en  Allemagne  le  repré- 
sentant le  plus  éclatant,  ce  mythe  de  l'orage  est  le 
pivot  d'une  explication  universelle  des  religions  anti- 
ques. En  particulier,  la  source  fondamentale,  l'origine 
et  la  vraie  signification  des  traditions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  y  compris  le  récit  biblique  de  la 
déchéance  des  premiers  hommes,  doivent  être  cher- 
chées dans  la  fable  naturaliste  des  Vêdas  (2).  Sans 
doute,  l'allégorie  qui  a  servi  de  point  de  départ  h  ce 
mythe  n'a  pas  été  étrangère  aux  Hébreux  euxMnémes. 
Nous  la  trouvons  formellement  exprimée  dans  un 
verset  du  livre  de  lyôb  (3),  où  il  est  dit  de  Dieu  : 
<  Son  souffle  donne  au  ciel  la  sérénité  ;  sa  main  trans- 
perce le  serpent  allongé.  >  En  effet,  ici,  dans  le  paral- 

(1)  Voy.  Maury,  Croyances  et  légendes  de  l'antiquité,  2*  édil., 
p.  96-110;  Histoire  de»  religions  de  la  Grèce,  t  I,  p.  130  et  sui». 

^)  C'est  1»  thèse  que  M.  Bréal  a  soutenue  avec  une  sc[>^nce  pro- 
fuode  et  un  grand  laUnt,  dans  ta  diaierlation  sur  Hercule  et  Cacus, 
Paris,  IStB. 

(3)  xivi,  13. 
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Ic'lisme  des  deux  membres  du  verset,  le  premier  déter- 
mine  l'inteution  du  second  (1).  Mais  le  mythe  védique 
n'est  qu'une  des  applications  d'une  donnée  symbo- 
lique dont  la  source  n'est  pas  chez  les  Aryas,  qui 
remoDle  bien  plus  haut  dans  le  passé  primitif  de 
l'humanité,  avant  la  séparation  ethnique  des  ancêtres 
des  Égyptiens,  des  Sémites  et  des  Aryens,  des  trois 
grandes  races  représentées  par  les  trois  fils  de  Nda'h, 
puisque  nous  la  retrouvons  également  chez  toutes. 
Les  tribus  pastorales  qui  ont  produit  les  hymnes  des 
Védas  n'y  attachaient  qu'une  idée  d'un  naturalisme 
restreint,  presque  enfantin,  et  spécialisé  au  phéno- 
mène qui  intéressait  le  plus  les  conditions  de  leur 
existence  simple,  étrangère  encore  à  la  grande  civi- 
lisation, soit  matérielle,  soit  intellectuelle.  Mais  chez 
les  Égyptiens,  la  même  donnée  se  présente  k  nous 
avec  un  sens  bien  plus  général  et  bien  plus  élevé. 
Le  serpent  Âpap  n'y  est  pas  le  nuage  orageux  ;  c'est 
la  personnification  des  ténèbres  que  le  Soleil,  sous  la 
forme  de  Râ  ou  de  'Hor  (2)  combat  dans  son  trajet 
nocturne  !i  travers  l'bëmispbère  inférieur,  et  dont  il 
doit  triompher  avant  d'apparaître  k  l'orient  (3).  Aussi 
la  lutte  de  'Hor  contre  Âpap  se  renouvelle  tous  les 
jours  à  la  septième  heure  de  la  nuit  (4),  un  peu  avant 
le  lever  du  soleil,  et  le  chapitre  xxxix  du  Livre  des 


(1)  Yoy.  SchloUman.  Dos  £ucft  Hiob,  p.  101  el  suiï.  ;  W.  Bi 
sin,  Sludien  lut*  eemilischen  Religionsgeschichle,  t.  I,  p.  S8S. 
<2)  Celui-ci  représente  spécialement  le  soleil  levant, 
(ii)  Pierrel,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  55. 
(4)  Pierrel,  Études  égyptologiques,  U,  p.  iVà. 
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morts  montre  que  celte  lutte  de  la  lumière  ei  des  té- 
nèbres était  prise  par  les  Égyptiens  comme  l'emblème 
de  la  lutte  morale  du  bien  et  du  mal  (1).  Le  serpent 
a'est  certainement  pas  non  plus  le  nuage  orageux 
dans  les  légendes  paradisiaques  de  la  Chaldëe  et  de 
la  Phénicie,  dont  nous  avons  pu  discerner  le  rapport 
de  forme  avec  le  récit  de  la  Gaièse  (2).  L'aspect  du 
Duage  qui  s'allonge  dans  le  ciel  a  pu  —  je  ne 
le  contesterai  pas  absolument,  sans  en  être  non 
plus  entièrement  sûr  —  fournir  le  premier  germe  de 
ridée  de  faire  du  serpent  l'image  terrible  de  la  puis- 
sance ennemie,  dont  la  notion  réunissait  les  idées 
étroitement  associées  de  ténèbres  et  de  mal,  par  une 

(1)  Voy.  Fr,  Lenomiant,  La  magie  chez  les  Clialdéetu,  p.  ^5. 

(3)  Il  imparte  de  remarquer,  du  resle,  que  si  l'on  passe  eu  renie 
les  nombreuses  tradilions  de  peuples  divers,  rassemblées  dans  le 
livre  de  H.  Fergusson,  Tree  imd  aerpent  vionhip,  et  dont  noua 
STonsdù  laisser  ici  une  bonne  part  de  cdté,  pour  nous  attacher  seu- 
lement à  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  récit  biblique  et  qui 
appartiennent  à  un  certain  ensemble  de  civilisations,  —  il  importe 
de  remarquer  qu'un  grand  nombre  des  légendes  et  des  formes  de 
coite  qui  associent  le  serpent  à  l'arbre  de  vie  n'attachent  à  cet  ani- 
mal aucune  idée  de  réprobation,  de  perso nniUcation  du  mal,  ne  lui 
altribuent  pas  le  rûle  de  tentateur  comme  la  narration  de  la  Genèse 
et  comme  les  traditions  parallèles  du  zoroastrisme.  Le  serpent  ;  ap- 
paraît, ou  contraire,  avec  un  caractère  favorable;  il  est  divin  comme 
l'arbre,  adoré  de  même,  e[  il  en  complète  la  signillcation,  à  titre 
de  symbole  de  sagesse  et  de  science  (voj.  A.  De  Gubematis,  Zooio- 
lical  mythology,  t.  I,  p.  397),  on  de  vie,  de  rajeunissement  et  d'é- 
lemilé.  Le  serpent,  du  reste,  dans  la  Genèse  est  i  rusé  par  dessus 
tous  les  animaux  que  Yahveh-Elohim  avait  faits  >  (m,  1},  et  il  agit 
comme  un  véritable  révélateur  de  science,  mais  au  sens  mauvais 
et  coupable. 

Le  récit  que  le  rédacteur  du  livre  a  emprunté  i  l'ancien  document 
jéhoviste  est  de  natureà  faire  supposer  l'eiislence  parallèle,  chez  des 
peuples  voisins,   d'une  narration  analogue  où  le  serpent  livrait  à 
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concision  de  l'ordre  physique  et  de  l'ordre  moral  dont 
aucune  religion  antique,  même  te  mazdéisme,  n'a  su 
complètement  se  dégager,  si  ce  n'est  celle  des  Hé- 
breux. Mais  le  grand  serpent,  chez  tous  les  peuples 
à  la  haute  civilisation  dont  nous  avons  scruté  les  tra- 
ditions, symbolise  cette  puissance  ténébreuse  et  mau- 
vaise dans  sa  conception  la  plus  large. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  foi  de  chrétien  n'éprouve 
aucun  embarras  à  admettre  qu'ici  le  rédacteur  ins- 
piré de  la  Genèse  a  employé,  pour  raconter  la  chute 
du  premier  couple  humain,  une  narration  qui,  chez 
les  peuples  voisins,  avait  pris  un  caractère  entière- 

l'honmie  le  rruitdelascienceel  était  l'intermédiaire  d'une  révélation 
divine  ;  mais  cette  rivélalion  était  celle  de  l'idolâtrie,  que  le  livre 
gacré  répmuve  avec  indignation  et  qui  est  pour  lui  le  pécbé  par 
excellence.  C'est  ainsi  que  tir  Henry  Rawlinson  a  compris  la  rela- 
tion du  récit  de  la  chute  du  premier  hoinme  dans  la  Cenèie  avec  les 
mythes  chaldéo-babyloniens,  croyant  entrevoir  des  traces  de  ce 
que  le  serpent  était  l'emblème  de  Ea  camme  dieu  de  la  sagesse 
(dans  l'Hérodote  anglais  de  G.  Rawlinson.  1. 1,  p.  600).  Jusqu'ici  rien 
n'est  venu  démentir  ni  conflrtner  d'une  manière  formelle  cette 
conjecture  de  l'illustre  créateur  des  études  assyriologiques.  Consla- 
tons  seulement  que  le  serpent  a  été  sfirement  pour  les  Chaldéo- 
Assyriens  un  symbole  de  vie.  Un  de  ses  noms  génériques,  dans  la 
langue  assyrienne  sémitique,  est  'havmt  (Friedr.  Delilzsch,  Assy- 
riscke  Stvdien,  p.  69),  comme  en  arabe  'hiyah,  l'un  el  l'antre  de  la 
racine  'hâvah,  c  vivre,  i  Sur  le  précieux  monument  que  vient  ds 
publier  H.  Clermont-Ganneau  {Revue archéologique,  nouv.  sér.,  oc- 
tobre 1879),  et  dont  il  faut  rapprocher  un  autre  édité  par  Lajard 
(Monuments  inédits  de  rinBtitut  archéologique,  t.  III,  pi.  ixxti, 
n>1),  la  déesse  de  la  résurrection,  Goula,  celle  f  qui  vivifie  des 
morts,  »  montée  dans  sa  barque  sacrée  qui  flotte  sur  les  eaux  du 
fleuve  des  morts  (telle  qu'elle  est  décrite  dans  CunMf.inscr.  of 
Wext.  Asia,  t.  Il,  pi.  62,  I.  50,  c-0,  est  représentée  sous  une  figure 
qui  combine  diverses  formes  animales  et  lient  dans  ses  raaina 
des  serpents,  comme  emblèmes  de  vie  et  de  n 
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ment  mythique,  el  que  la  forme  du  serpent  qu'y  re- 
vét  le  tentateur  a  pu  avoir  pour  point  de  départ  un 
symbole  esBentiellement  oaturallste.  Rien  n'oblige  fa 
prendre  an  pied  de  la  lettre  le  récit  du  ebapitre  m 
de  la  Genèse.  On  est  en  droit,  sans  sortir  de  l'ortho- 
doxie, de  le  considérer  comme  une  flgure  destinée  à 
rendre  sensible  un  fait  de  l'ordre  purement  moral. 
Ce  n'est  donc  pas  la  forme  du  récit  qui  importe  ici  ; 
c'est  le  dogme  qu'elle  exprime  (1),  et  ce  dogme  de 
la  déchéance  de  la  race  des  hommes,  par  le  mauvais 

(1)  c  La  tradition  historique,  légendaire  et  mythique,  en  partie 
orale,  en  partie  écrite,  dit  M.  Ncnideke  {UUioire  littéraire  de  l'An- 
cien Testament,  Irad.  fï'ançaise,  p.  10),  voilà  le  fonda  sur  lequel  le 
narrateur  travaille  avec  plus  ou  moins  de  liberté.  Autant  qu'il  nous 
est  donné  de  le  reconnaiire,  les  plus  vieux  de  ces  narrateurs  ne 
s'attachent  pas,  en  général,  aussi  étroitement  que  nous  pourrions 
croire,  à  la  reproduction  pure  et  simple  de  ce  qui  forme  le  fond  de 
leurs  récits.  Non  seulement  ils  ajoutent  à  ces  récits  des  ornements 
libres  et  poétiques,  mais  aussi  certains  traits  essentiels,  d'après  leur 
propre  manière  de  voir.  Les  récits  sur  l'histoire  primitive  abondent 
surtout  en  descriptions  libres,  où  la  tradition  ne  sert  que  de  point 
d'appui.  Ainsi,  par  exemple,  il  serait  tout  à  fait  faui  de  considérer 
comme  un  mythe  populaire  le  récit  de  la  création  du  premier  cou- 
ple et  de  la  chute,  puisque  c'est  une  imagination  libre  et  réfléchie 
du  narrateur,  qui  conserve  seulement  quelques  traits  empruntés  à 
la  tradition  mythique.  » 

On  ne  saurait  mieiu  déSnir  la  distinction  entre  la  doctrine  fon- 
damentale, qui  est  propre  aux  Israélites  el  où  le  chrétien  reconnaît 
l'inspiration  divine,  et  la  forme  figurée  des  récits,  qui  est  commune 
aux  Israélites  et  aux  peuples  païens  dont  ils  étaient  entourés.  Il  y 
aurait  i  peine  quelques  mots  à  modiQer  dans  ces  phrases  pour  en 
faire  une  thèse  strictement  orthodoxe,  ce  qui  étonnerait  sans  doute 
fort  l'éininent  philologue  qui  les  a  écrites.  Mais  s'il  a  beaucoup 
étudié  le  texte  de  la  Bible  en  lui-même,  il  connaît  ce  qu'en 
pensent  les  chrétiens,  beaucoup  plus  qu'il  ne  connaît  ce  qu'en  déli- 
nissenl  leurs  théologiens.  Il  voudrait  les  condamner  à  l'absurde,  et 
c'est  ce  que  ceux-ci  ne  sauraient  accepter. 


gilizcdl:*  Google 


108  LES    OniGINBS    DE    l'hISTOIRE. 

usage  que  ses  premiers  auteurs  ont  lâit  de  leur  libre 
arbitre,  est  une  vérité  éternelle  qui  nulle  part  ail- 
leurs n'éclate  avec  la  même  netteté.  Elle  fournit  la 
seule  solution  du  redoutable  problème  qui  revient 
toujours  se  dresser  devant  l'esprit  de  l'homme,  et 
qu'aucune  philosophie  religieuse  n'est  parvenue  à  ré- 
soudre en  dehors  de  la  révélation. 


gilizcdl:*  Google 


LES    KÉHOUDIM    ET   LE    GUIVE    TOURNOVANT. 


CHAPITRE  m 

LES  KÉROÛBÎM  ET  LE  GtAIVE  TOURNOYANT 


Après  avoir  chassé  le  premier  couple  humain  du 
paradis  terrestre,  en  cliàliment  de  son  péché,  «  Yah- 
veh-Élohîm  plaça  à  l'orient  du  jardin  de  'Êden  les 
Kéfoùbim  et  la  lame  flamboyante  du  glaive  qui 
tourne  ,  pour  garder  le  chemin  do  l'arbre  de 
lie  (1).   . 

Qu'étaient  ce  que  les  Kéroùliim?  Ou  |)lus  exacle- 
ment,  puisque  dans  ce  commentaire  nous  laissons 
entièrement  de  côté  le  i)oiiit  de  \ne  (héotogiquc  et 
la  partie  d'explication  que  l'Église  se  réserve,  de 
quelle  foime  plastique  ce  nom  éveillait-il  l'idée  dans 
l'esprit  des  Hébreux? 

C'a  été  pendant  un  moment  une  tendance  domi- 
nante dans  la  science,  pour  toutes  les  données  des 
traditions  primitives  dont  on  constatait  l'existence 
parallèle  dans  la  Bible  et  chez  les  plus  anciens  peu- 
ples de  la  race  aryenne,  en  particulier  chez   les  Ira- 

(1)  Gènes.,  m.  24. 
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nicns,  de  revcndiquei'  la  priorité  en  faveur  des  Aryens 
et  de  voir  des  copistes  chez  les  Sémites  ;  on  allait  vo- 
lontiers alors  jusqu'il  supposer  que  le  contenu  des 
premiers  chapitres  de  ta  Genèse  constituait  nn  em- 
prunt fait  très-tardivement  par  les  Héhreux  à  l'Iran, 
vers  le  temps  de  la  Captivité  ou  sous  les  premiers 
rois  Achéménides.  Le  décJiilTremcnt  des  textes  cunéi- 
formes a  profondément  changé  ici  le  point  de  vue  de 
la  science  et  ruiné  de  fond  en  comble  la  théorie 
aryenne,  qui  ne  compte  plus  maintenant  qu'un  hicn 
petit  nombre  de  défenseurs  attardés.  Personne  ne 
conteste  aujourd'hui,  d'une  part,  que  c'est  avec  la 
tradition  chaldéenne  qu'est  le  rapport  le  plus  étroit 
du  récit  biblique,  de  l'autre,  que,  dans  tout  ce  qui  est 
commun  entre  cette  tradition  et  celle  des  Aryo-In- 
diens  ou  des  Iraniens,  la  priorité  appartient  de  beau- 
coup à  la  Chaldée  et  à  Babylone.  La  culture  sémi- 
tico-babylonienne,  pour  ne  pas  même  parler  de  la 
culture  antérieure  et  non  sémitique,  accadienne  ou 
sumérienne  (1),  comptait  déjà  de  longs  siècles  d'exis- 
tence et  de  brillant  développement  à  l'époque  de 
l'éveil  des  Aryens  h  la  vie  de  la  grande  civilisation, 
de  leur  première  apparition  sur  la  scène  de  l'histoire. 
C'est  par  elle,  par  son  rayonnement  étendu  au  loin, 
qu'ils  ont  été  profondément  influencés,  déjk  peut-être 
avant  d'avoir  commencé  leurs  migrations  hors  de 
leur  patrie  primitive.  Et  cette  influence  a  été  plus 
intense  chez  les  Iraniens  que  chez  les  autres,   parce 

(1)  Ou  plus  exactement  encore  suméro-accgnHiennei 
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que  leur  histoire  les  a  maintenus  dans  un  contact 
plus  immédiat  et  plus  constant  avec  le  grand  foyer 
de  cirilisation  des  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 
Une  seule  question  reste  encore  obscure  :  c'est  la  dé- 
termination du  rapport  précis  de  la  tradition  bi- 
blique avec  la  tradition  chaldéenne,  la  question  de 
savoir  précisément  sij^elle  en  est  la  fille  ou  la  sœur. 
L'école  de  la  théorie  arjennc  avait  cru  trouver, 
dans  le  nom  des  Kéroùblni,  une  des  meilleures 
preuves  de  sou  système.  Ce  n'est  pas  là  un  mot  sé- 
mitique, disait-elle  ;  c'est  un  terme  aryen,  le  m^me 
que  le  nom  des  7(»v;rK  ou  griffons,  dont  la  légende 
grecque  faisait  les  gardiens  de  l'or  de  la  Haute- 
Asie  (1),  Tout  ceci  s'est  évanoui  comme  un  nuage, 
depuis  qu'on  a  trouvé  le  nom  des  Kiroubs  dans  les 
inscriptions  cunéiformes;  et  plus  d'un  philologue 
pense  aujourd'hui  qu'au  Heu  d'avoir  k  rattacher  le 
mot  hébreu  kerûb  h  la  racine  aryenne  grabh,  «  sai- 
sir, »  l'introduction  de  la  voyelle  u  dans  le  grec 
ïH*  est  l'indice  d'une  action  du  terme  sémitique  sur 
le  terme  hellénique  (2). 


(1)  Eichhorn,  EinIei(uiiflinrfag.Ji(e  Testament,  ^  éiH.,  t.  111, 
p,  80  ;  Valke,  Bibliscke  Théologie,  t.  I,  p.  335  ;  Tuch,  Kommetitar 
ùber  die  Geneak,  p.  96  et  suiv.;  Gesenios,  Thésaurus,  p.  711  ; 
Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  i"  édit,,  p.  4M);  Spiegel, 
Erànische  Alterthumskunde,  t.  1,  p.  467. 

Ewald  rejetait  cette  opinion  et  croyait  les  KéroQbim  pluldt  com- 
parables aux  sphinx  égyptiens:  Die  Alterthûmer  des  Votkes  Israël, 
S-édit.,  p.l39. 

(2)  Friedrich  Delîlissh,  Sludien  ùber  indogcrmanisck-semi- 
tisc/ie  Wunelvervanduchaft,  p.  106  et  suiv.;  Assyrische  Studien, 
p.  108. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  tternier  point,  ce  qui  est 
aujourd'hui  absolument  certain,  c'est  que  le  mot 
kerûb  est  purement  sémitique  et  a  été  employé 
comme  substantif  poiA*  dire  un  <  taureau,  »  en  tant 
que  l'animal  «  fort,  puissant  »  par  excellence,  d'une 
racine  kârab  (1).  Nous  en  avons  la  preuve  formelle 
par  la  comparaison  des  deux  passages  parallèles  du 
propliète  Yé'iiezqèl,  i,  10,  et  x,  14,  où  kérûb 
s'échange  avec  schôr,  «  taureau,  »  et  où  <  face  de 
kéroùb  »  et  «  face  de  taureau  »  sont  deux  expres- 
sions adéquates.  Aussi,  depuis  que  l'on  a  connu  les 
images  colossales  de  taureaux  ailés  \t  face  humaine, 
couronnés  de  la  haute  cidaris  garnie  de  plusieurs 
jmires  de  cornes,  qui  flanquaient  les  portes  des  palais 
assyriens  (2),  nombre  d'érudits,  parmi  ceux  qui  ont  le 
tact  le  plus  délicat  de  l'antiquité  ûgurée,  se  sont  em- 
pressés de  les  assimiler  aux  Kéroûbtm  delà  Bible  (5). 

Dans  l'inscription  explicative  <]ui  accompagne  les 
bas-reliefs  représentant  le  transport  des  .  taureaux 
ailés  destinés  aux  portes'  du  palais  de  Scliin-a'Iiè-irba 
(Sennachérib),  k  Ninive  (4),  ces  figures  sont  dési- 
gnées par  nn  groupe  idéographique  (5),   qui    sert 

<i)  Franlz  DeliUsch,  Genesis,  4*  édil.,  p.  541. 

(3)  Botta,  Mon«inent  de  Ninive,  I.  I,  pi.  41  et  45;  Layard,  Moîiu~ 
tnents  of  Nineveh,  pi.  4;  new.  ser.,  pi.  3. 

(3}  Lajard,  Nineuc/i  and  t/ï  iwnain»,  t.  I(,  p.  464;  Ravenshaw, 
Journal  of  tlie  Royal  Asialic  Society,  t.  XVI,  p.  93  et  suiv.;  Rœdi- 
ger,  dans  les  Addenda  au  Thesawusîe  Gesenius,  p.  95  ;  et  surtout 
âe  Saulcy,  Histoire  de  Varl  judaïque,  p.  22-29. 

(4)  Lajanl,  Monuments  of  Nineveh,  new  ser.,  pi,  15  et  16. 

(5)  Opperl,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  If,  p.  93;  Layard, 
TihrnferieK  in  Ihe  itiin»  of  Niniveh  ni»''  Bnhylon,  p.  113, 
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aussi  toujours  à  les  indiquer  dans  les  inscriptions 
historiques  des  rois  d'Assyrie.  Or,  le  syllabaire  cu- 
néiforme, A,  n"  175,  donne  pour  lectures  à  ce  groupe 
l'accadien  alad  (1)  et  l'assyrien  sémitique  schédu, 
1  génie  (2),  >  et  en  efTet,  dans  les  documents  ma- 
giques, le  même  groupe  sert  constamment  ^  ortho- 
graphier le  nom  des  schêdi  ou  «  génies,  >  favorables 
ou  hostiles,  du  bon  comme  du  mauvais  principe  (3). 
Ceci  nous  explique  comment,  dans  un  bas-relief  du 
palais  de  Kliorsabad  (4),  le  taureau  ailé  k  tête  hu- 
maine figure  comme  un  génie  favorable  et  protecteur 
qui  veille  à  l'heureuse  navigation  des  vaisseaux  de 
charge  transportant  par  mer  les  bois  du  Liban. 

Cenx  de  ces  taureaux  dont  les  images  sont  placées 
aux  portes  des  palais  et  des  temples,  et  que  les 
textes  historiques  ne  désignent  jamais  autrement  que 
par  le  groupe  idéographique  dont  je  viens  de  par- 
ler (5),  sont  des  génies  gardiens  qui  veillent  sur   la 

(t)Et  nonalap,  comme  on  avait  cra lire  d'abord,  ce  qui  conduisait 
à  un  rapprochement  avec  l'assyrien  aJapu,  hébreu  elepb,  (bœuf,  i 

(2)  C'est  le  taitae  mot  que  l'hébreu  scltêdim,  t  démons,  i  et  le 
syriaque  schidâ,  <  démon.  >  Les  génies  du  paganisme  sont  dcTenus 
des  démons  pour  les  Hébreux  et  tes  chrétiens. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Die  Magietmd  WahraagekunstderChatdtBer, 
p.  23. 

(4)  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  I,  pi.  32. 

Ci)  On  a  cru,  et  cette  notion  inexacte  se  trouve  encore  dans  des 
ouvrages  récents,  reconnaître  une  mention  dea  colosses  de  ta 
ailés  dans  un  passage  de  l'inscription  de  Khorsabad,  dite  des  « 
tes  de  Sargon,  0  où  je  me  suis  également  figuré  (Essai  de  a 
taire  des  fragments  de  Bèrose,  p.  137)  que  se  trouvaient  les  noms 
de  deux  classes  de  génies  ailés  représentés  dans  les  bas-reliefs, 
les  Nalgi  et  les  Oustouri.  Tout  ceci  est  faux,  et  doit  être  désormais 
impitoyablement  rayé  de  la  science.  Le  passage  en  question  (1. 168- 
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demeure.  On  les  considère  comme  vivants.  Par  suite 
(l'une  véritable  opération  magique,  l'être  surnaturel 
qu'ils  représentent  est  censé  résider  dans  leur  corps 
de  pierre.  C'est  ce  qu'exprime  le  roi  Asschour-a'h- 
idin,  quand  il  dit,  à  la  fin  de  l'inscription  du  prisme 
de  terre  cuite  déposé  dans  les  fondations  de  son  pa- 
lais de  Ninive  (1)  :  «  Dans  ce  palais,  que  le  génie 
propice,  le  colosse  propice,  gardien  des  pa»  de  ma 
royauté,  qui  réjouit  ma  majesté,  perpétue  sa  pré- 
sence à  toujours,  et  jamais  ses  bras  (de  la  majesté 
du  roi)  ne  perdront  leur  force  (2).  •  £t  un  peu  au- 
paravant, quand  il  {tarie  des  travaux  do  palais  (5)  : 
«  Les  portes  de  bois  de  sapin  aux  panneaux  solides, 
je  les  ai  bandées  de  zones  d'argent  et  d'airain,  et 
j'en  ai  garni  les  baies  de  génies,  de  colosses  de 
pierre  qui,  comme'  les  êtres  qu'ils  représentent,  bou-  - 
leversent  (d'effroi)  la  poitrine  du  méchant,  protégeant 

113)  présente  encore  quelques  mots  difficiles,  mais  le  sens  général 
en  est  clair  et  certain.  C'est  uns  épuwâiation  des  victimes  et  des 
aOtandes  présentées  par  le  roi  en  Mcriflce  aux  dieux  (ma'harivn, 
a^,  1  j'ai  sacrifié  en  leur  préMPce  *},  ut  non  pu  une  énuméra- 
tion  de  flgures  sculptées.  Elle  coranience  par  ces  mots,  qui  sont 
ceux  où  t'on  avait  cherclid  la  mention  dM  taureaux  ailéa  à  £ice 
humaiue  et  dea  génies  :  c  de  grandi  bœuls  engraissas,  da  niAnie 
taille,  jeunes,  des  aigles  des  montagnes,  déjeunes  faucons,  des 
■ugchtanme,  des  isi'h  (nami  d'eipècei  d'animaux  encora  indéter- 
minées), des  oiseaux  et  des  poissons,  aliandance  des  étangs,  »  alpi 
ma'h'kibitmtifu'ê  marûti  MAT.  TJK.  MESbuçi  çi'hrvtiuiumme 
U'Ml  nimi  w  içcwri  'higal  apaî. 

(1)  Col.  6. 1.  B2-57   (Cunst/'.  imcr.  of  Weat.  Aaia,  1. 1,  pi.  47). 

(2)  ina  kirii)  ekalli  idlu  iedu  dvmqi  lamtusi  durrigi  naçir  tiési 
iarrviiya  mu'hadû  kabadliya  darU  iiitabrû  ai  ipparim  idâia.  —- 
C(.  le  passage  parallèle  de  l'inecriplion  de  Khirsabad,  1.  ltJ9. 

(8)  Col.  B,  1. 38-i7, 
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les  pas,  conduisant  k  leur  accomplissement  les  dé- 
marches (lu  roi  qoi  les  a  formes  ;  k  droite  et  à  gauche , 
j'ai  fait  exécuter  leurs  verront  (1).  »  Les  «  deux  tau- 
reaux de  la  porte  du  temple  Ë-schakil,  »  la  famease 
pyramide  de  Babylooe,  sont  enreg:i8trés  dans  les  listes 
divines  (2)  parmi  les  personnages  secondaires  qui 
composent  la  cour  d^  Maroudouk,  le  dieu  de  ce 
temple,  avec  ses  <  deux  portiers  (3)  >  et  les  quatre 
chiens  du  ijieu  (4).  Lés  mêmes  listes  donnent  les 
noms  des  «  deux  taureaux  de  la  porte  de  Êa  (5),  b 
comme  ceux  de  i  ses  huit  portiers  (6),  »  et  aussi 
les  noms  des  <  deux  taureaux  de  la  porte  de  la 
déesse  Damhtna,  «  son  épouse  (7),  comme  des  <  six 
taureaux  ■  des'trois  portes  ■  du  Soleil  (8).  >  Dans 
un  document  bilingue,  accadien,  avec  version  assy- 
rienne, d'une' nature  assez  singulière  et  malbeureu-' 
sèment  fragmentée  (9),  qui  parait  avoir  fait  partie 
d'une  sorte  de  liturgie  funèbre  (10),  nous  lisons  des 


(1)  daldt  ip  iurvan  Sa  ej-Uina  iabati  me$ir  kaspi  u  siporri  \trak- 
kis  va  urattâ  babâti  ia  iedi  u  lamas$i  ta  àbni  ia  kj  pi  iihniiunu 
irli  limni  yularru  naçim  kibd  ntuiallimv  tallakti  tarri  bani- 
*Mn«  imna  «  htmela  iisaçbita  lUjai'lina.  ' 

(2)  Cuneif.  iMcr.  of  Weal.  Asia,  t.  U,  pi.  56, 1- 18  et  ta,  c-et 

(3)  Ibid.,  1. 20  et  31,  c-d. 

(4)  Ib\d.,  \.  22-25,  c-d. 

(5)  Jhid.,  I.  59  et  60,  c-d. 
(6>IiMi.,  1.63-70,  c-d. 
(7)  Jbid.,  1.  61  et  62,  c-d. 

(8>  Id.,  ibid.,  pi.  58,  1.  17-30.  a-b.  —  Voj.  Fr.  Lenorowit, 
Éludes  cunéiformes,  H,  p.  20  et  suiv. 

(9)  Cuneif.  inscr.  of  Weit.  Asia,  t.  IV,  pi.  23, 1, 

(10)  Voy.  Fr.  Lenormant,  Die  Mayie  tind  WahrsagehiWH  daf 
Chaldœer,  p.  178  et  suiv. 
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invocations  aux  deux  taureaux  qui  flanquent  la  porte 
de  la  demeure  infernale.  Geux-lk  ne  sont  plus  des 
simulacres  de  pierre,  mais  des  êtres  vivants,  comme 
les  taureaux  des  portes  des  palais  célestes  des  dieux. 
Voici  d'abord  ce  qu'on  dit  «  aux  oreiUes  du  taureau 
qui  est  à  droite  de  la  clôture  de  bronze  :  • 

<  Grand  taureau,  taureau  très-grand,  piétinant 
aux  portes  saintes, 

il  ouvre  l'intérieur;  directeur  de  l'abondance, 
qui  soutient  le  dieu  Nirba  (1),  celui  qui  donne 

leur  éclat  aux  champs  cultivés  (2), 
mes  mains  pures  sacrifient  devant  toi  (3).  > 

Ce  taureau  joue  donc  le  rôle  d'une  sorte  d'Atlas, 
portant  sur  ses  épaules  la  terre  avec  ses  moissons. 
Voici  maintenant  ce  qu'on  adresse  «  aux  oreilles  du 
taureau  qui  est  k  gauche  de  la  clôture  de  bronze  :  * 

<  Tu  es  le  taureau  enfanté  par  le  dieu  Zoù  (4)  et 


(i)  Le  dieu  des  ir 

(2)  Ceci  veut  dire  ^Tidemment  <  celui  qui  dérriche,  qui  cuUive  le 
champ.  »  Cest  Is  mêm^métaphore  qui  fait  qu'en  hébreu  c  défri- 
cher >  se  dit  nir,  racine  secondaire  dérivée  de  la  voix  causalÎTe 
hiphil  de  nûr,  l  briller  ■  (cf.  Ewald,  Hebr.  grammat.,  g  235). 

(3)  alpu  galluv  alpu  ma'h'hu  Icahi»  dalle  ellitio  —  ipia'  kirbili 
tnukil  'higalli  —  erii  Nirba  muiultitu  akar  galâi   elliti    igqà 

Je  me  home  1  dter  la  version  aesTrienoe,  dont  tous  le>  sétai- 
tiste*  pourront  vârifler  le  sens. 

(4)  Ceci  doit  faire  allusion  au  dieu  appeU  en  accadlen  Lougal- 
tourda  et  en  assyrien  sémitique  Scharroa-ibdou,  dieu  dont  le  eu- 
.rieui  fragment  bilingue  publié  dans  Cuneif.  intcr,  of  West.  Aaia, 
t.  IV,  pi.  14, 1,  raconte  la  métamorphose  en  (  oiseau  de  la  tem- 
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à  l'entrée  i)u  tombeau....  (1)  (est)  ton  actioD  de 
porter. 

Pour  l'éteriiitë,  la  Dame  de  la  ba^^uette  ma- 
gique (2)  t'a  rendu-perpétuel. 

Maintenant]  les  grands  ....  (5),  les  bornes,  les 
limites, 

....  (5),  fixant  les  entrées  du  ciel  et  de  la  terre, 

....  (5)  qu'il  garde  la  porte  (4)!  » 

Telles  sont  les  données  que  les  textes  cunéiformes 
nous  fournissent  sur  la  nature  et  la  signification  des 
génies  en  forme  de  taureaux  ailés  k  face  humaine 
dont  on  plaçait  les  images  il  titre  de  gardiens  aux 
portes  des  édifices  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie. 
Mais  ces  êtres  surnaturels  n'étaient  pas  seulement 
appelés  schedi,  •  génies,  »  d'après  la  nature  de  leur 


pâte.  »  Cet  oiseau,  en  accadien  (U4)  imUdugud-kha,  i  l'oiseau  de 
la  tempâte,  i  en  asspden  z&,  ■  l'agitateur,  *  est  un  animal  Tabu- 
leui,  un  oiseau  gigantesque  et  légendaire,  comme  le  rokh  des 
contes  arabes.  Un  mythe  dont  les  fragments  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  (G.  Smith,  Chaldœan  account  of  Gene^,  p.  115-119)  racon- 
tait comment  l'oiseau  Zoù  avait  dérobé  un  des  principaux  talismans 
de  la  puissance  des  dieux,  comment  Anou  et  Bel  avaient  ordonné 
à  Bamman  et  à  Nabou  de  le  tuer,  comment  ceux-ci  avaient  con- 
Millé  de  le  chasser  seulement  de  la  présence  des  dieux,  comment 
en&n,  à  leur  place,  Maroudouk  s'était  chargé  de  l'ieuTre  de  destruc- 
tion, qui  est  retracée  sur  plusieurs  qflindres  (Lajard,  Cttlts  de  Mi- 
tkra,  pi.  LXI,  n»  7). 

<1)  Ici  est  un  mot  encore  obscur,  exprimé  idëographiquement. 

(2)  C'est  un  surnom  d' Allai,  la  reine  des  enfers. 
-    (3)  Lacunes  causées  yar  des  fractures  de  la  tablette  d'argile. 

(4)  alpa  itidli  Zî  atta  va  ~~  ana  parçi  kibiri  DI.   K  iiosufto  ~ 

ana  darii  AN.  NIN.  ZI.  DA  HnHka  —    rabuti  uçurati  tiçitri 

—  ....  mulHm  parçi  iame  u  irçitiv  —  ....  pariça  lippaqid. 
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essence,  et  alpi,  ■  taureaux,  *  d'après  leur  ûgure  (1). 
'  Il  est  positif  qu'on  leur  donnait  aussi  le  nom  de  ki- 
rubi  (2).  Un  monument  talismanique  de  la  collec- 
tion de  M.  Louis  de  Clercq,  portant  une  formale  ma- 
gique que  noue  trouvons  répétée  sur  un  grand  nombre 
d'objets  analogues,  emploie  le  terme  de  Kiroub  (écrit 
phonétiquement  kt-rurbu)  Ik  ou  dans  les  autres  exem- 
plaires on  trouve  celui  de  Scbed  ou  le  groupe  idéogra- 
phique qui  y  correspond  (3).  Pour  les  Clialdéo-Assyriens 
du  X'  au  V  siècle  avant  notre  ère,  le  Kiroub,  dont  te 
nom  est  identique  k  celui  du  KéroAb  hébraïque,  était 
donc  le  taureau  ailé  k  télé  humaine. 


(1)  Comme  on  a  pu  le  voir  par  les  aiemples  qui  prâcèdenl,  cette 
dernière  appellation  ne  e'eil  encore  rencontrée  que  dans  des  teiten 
d'un  caractère  Ultérsire  et  religieux  ;  elle  est  inconnue  au»  inacrip- 
tions  historiques. 

Mais  les  êtres  symboliques  dont  nous  parlons  y  sont  quelquefois 
désignés  par  les  termes  de  ar'hu,  un  des  synonymes  de  l'idée  de 
«  bœuf.  ■  dont  le  seni  a  ità  déterminé  par  M.  Friti  Hommel  (Die 
Nxmun  der  Sœugetliiere  bai  den  SûdaemilUahen  Vœlkem,  p.  327 
et  432),  et  rima,  doni  le  sens  propre  est  t  buflle.  ■  Ainsi  dans 
Layard,  Intcripliûnt,  pi.  il,  1.  84,  il  eit  question  de  ar'hi  çocàtit 
t  taureaux  sculptés;  *  cr.  aussi  l«  prisme  d'Aischonr-a'h-idin,  col. &, 
I.  17.  Pour  Is  mol  de  rimu,  dans  cet  emploi,  voici  deux  paisagSB 
formels  : 

rimi  nairuU  sikur  babdni  eirêti  Elamti,  t  les  bufBel  qui  gar- 
daient la  cldlure  dei  portes  des  temples  d'Elaro  >  (0.  Emitb,  Sia- 
toty  of  Asavrbanipal,  p.  380,  1,  96)  ;  ■ 

rimidalâti  babi  ina  la'hali  nanvni  iihanniv,  ij'aî  bit  fkire  bril- 
lamment en  bronze  repoussé  les  bûmes  et  les  vanlaui  des  portas  * 
(Nebou-koudourri-ouçour,  inscription  «  de  la  Compagnie  desIndes, 
col.  a,  1.59). 

(2)Sohrader,  Jenœer  LiteraltirieKun?,  1874,  no  15,  p. 918;  Jahr- 
bûcher  fur  pt-otealantiiche  Théologie,  t.  1,  p.  126. 

(Si  MnAu  dafnqxi  lippaqid,  t  que  le  Kiroub  propice  garde  !  ■  au  lieu 
de  l'ordinaire  iedu  damgu  tippaqid,  t  que  le  âéni*  propice  garde  I  > 
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Il  n'est  pas  doutei»  que  les  Israélites  du  temps 
des  Rois  et  des  Prop^tes  ne  se  représentassent  ptas- 
tiquement  dans  leur  imagination  les  Kéroâbîm  sous 
la  même  forme.  £n  effet,  les  Kéroûblm,  tels  qn'on  les 
décrit  alors,  sont  des  animaux,  'hayôlk  {{),  des  qua- 
drupèdes, puisqu'un  Kéroûb  sert  quelquefois  de  mon- 
ture k  Yahveh  (2).  Leurs  pieds  sont  «  des  pieds  sans 
articnlalion  avec  un  sabot  pareil  &  celui  du  veau  (3).  » 
D'aiHeops,  comme  nous  Tenons  de  le  voir,  kerûb 
sert  d'équivalent  ^  schâff  «  taureau.  »  Mais  en  même 
temps  ils  sont  munis  d'une  ou  de  plusieurs  paires 
d'ailes.  Je  ne  saurais  entreprendre  ici  un  commen- 
taire archéologique  complet  de  la  femeuse  vision  de 
la  Uerkâiâk,  qui  est  décrite  ti  deui  reprises  dans  les 
chapitres  i  et  x  du  prophète  Yé'hezqél,  et  dont  l'étude, 
au  point  de  vue  de  la  comparaison  avec  les  données 
de  l'art  assyrien,  a  déjà  fourni  le  sujet  d'un  mémoire 
fort  intéressant  de  M.  Hoimboe  (i).  Il  me  suffira  de 
remarquer  que,  aauf  la  particularité  fort  obscure,  et 
sur  laquelle  nous  reviendrons  un  peu  plus  loin,  des 
roues  qui  se  meuvent  devant  les  animaux  eymboli-. 
ques,  nous  avoua  l'illustration  plastique  de  cette  vi- 
sion du  prophète  dans  la  gravure  d'un  cylindre  assy- 
rien du  Musée  Britannique  (5). 


(1)  EMch.,  1  et  X,  passim. 

(2)  II  Sam.,  XïU,  11  ;  Psalm.  xvni,  li. 
{S)  Eiech.,  I,  7, 

(4)  EzechieU  syner  o§  Chaldœernes  aslrolab,  Christiania,  i^ 

(5)  Reproduit  par  le  procédé  pholotypique  dans  H,  G.  Tomkin; 
Studtes.o»  the  timea  of  Abraham,  pi.  m,  fig.  K. 
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Sur  des  ondes,  exprimées  conune  à  l'habitude  par 
des  ligues  tremblées  {iy,  flotte  uu  vaisseau  merveil' 
leux  et  vivant,  qui  se  termine  à  la  poupe  et  à  la 
proue  par  un  buste  humain  saillant  jusqu'à  mi-corps. 
Sur  ce  vaisseau,  l'on  voit  denx  Kiroubi  ou  laureaui 
ailés,  adossés,  vus  de  profil,  qui  retournent  leur  face 
humaine  vers  le  spectateur  (2).  Ces  deux  Kiroubi 
supposent  nécessairement  l'existeoce  de  deux  autres, 
qu'ils  cachent,  pour  porter  l'autre  côté  du  pavois 
qu'ils  soutiennent  sur  leurs .  épaules.  Sur  ce  pavois 
est  un  troue  où  est  assis  an  dieu  barbu,  vêtu  d'une 
longue  robe,  coiffe  de  la  tiare  droite  ou  cidaris,  te- 
nant à  la  main  un  court  sceptre  et  un  lai^e  anneau, 
un  cercle  sans  ornements  (3).  Uo  personnage  de  plus 
petite  dimension,  vêtu  d'une  longue  rc^,  se   tient 


(1)  C'est  sur  les  bords  du  flenveKébftr.le'Habourdesinscriptions 
cunéifurmes,  le  Chaboras  de  la  gét^iaphie  classique,  que  Yéliiezqâl 
a  sa  première  vision  de  la  Merkàbàh. 

(2)  Cest  JDste  l'attitude  qai,  d'après  II  Chron.,  ii,  13,  arait  été 
donnée  aux  deui  Kéroûbim  de  bois  d'oUvier  sanvage,  re*âta  d'iule 
dorure, qui  garnissaientle  murdu  fonddude&frdularaplede  Sché- 
lâindh(SalDmon):  I  fleg.,  yi,  23-39;  Il  Chron.,  m,  iO-\3. 

(3)  0  est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  donner  un 
nom  précis  i  ce  dieu,  auprès  de  qui  le  symbole  du  disque  de  la 
planète  Ténus,  placé  dans  le  croissant  lunaire,  se  répète  deui  fbia, 
de  diaque  cAté  de  sa  tête.  L'inscription  du  monument  ne  fournit 
aucune  lumière  àcet  égard,  car  le  propriétaire  du  sceau  s'y  pro- 
clame 1  serviteur  de  la  planète  Vénus,  i  envisagée  comme  une 
déesse,  Terme  spéciale  dlschtar,  dont  j'ai  reconnu  la  ligure  certaine 
sur  un  autre  cylinàre  (Bulletlino  délia  commUsione  Archeologiea 
Comunale  di  Homa,  1879,  pi.  vi,  n*  3).  Peut-être  faut-il  y  voir 
Schin,  le  dieu-lune,  père  d'ischiar,  naviguant  dans  <  la  barque  de 
l'image  qui  s'élève,  i  la  barque  céleste  dont  nous  parle  Cuneiform 
imr,:  nf  West.  Ania,  t.  Il,  pi.  62,  1.  47,  e-f. 
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auprès  du  dieu  comme  attendant  ses  ordres;  c'est 
évidemment  son  aage,  son  nuMch,  comme  on  disait 
en  bëbreu,  son  schukkal,  comme  on  disait  en  assy- 
rien ( j)  ;  c'est  lui  qui  servira  d'intermédiaire  pour  la 
communication  entre  le  dieu  et  l'adorateur  qui  le 
contemple  dans  une  attitude  de  dévotion. 

Tout  ceci  offre  une  singulière  conformité  avec  ce 
que  décrit  Yé'heiqèl  quand  il  vit  les  quatre  'hayôth 
ou  Kéroâbim,  adossés  deux  par  deux,  et  se  mouvant 
(  cbacun  dans  la  direction  de  sa  face  (2),  »  vers  les 
quatre  côtés  (3). 

(  Au-dessus  des  têtes  des  animaux,  il  y  avait  l'ap- 
parence d'un  pavois  {râqîa')  de  cristal  resplendissant, 
qni  s'étendait  sur  leurs  têtes  dans  le  haut  (4). 

■  Et  au-dessus  du  pavois  qui  était  sur  leurs  têtes, 
il  y  avait  l'apparence  d'une  pierre  de  saphir,  en 
forme  de  trône  ;  et  sur  cette  fomàe  de  trône  appa- 
raissait comme  une  figure  d'homme  placée  au-dessus, 
en  haut. 

<  Et  je  vis  comme  de  l'émail  {'haschmlâ),  comme 
du  feu,  au-dedans  duquel  était  cet  homme,  et  qui 
rayonnait  tout  autour;  depuis  ses  reins  jusqu'en  haut 
et  depuis  ses  reins  jusqu'en  bas,  je  vis  comme  du  feu,  et 
comme  une  lumière  éclatante  dont  il  était  environné. 

(1)  Sur  la  notion  de  iukkaltu  ou  ange  de  chaqnA  dieu,  chez  les 
Quldéo-Ass;rieD3,  voy.  Fr.  Lenormant,  Eludes  sur  quelques  par- 
Het  den  Syllabaires  cunéiformen,  g  m.  ■ 

(2)  Eiech.,  1,9  et  12. 

(3)  Id.,  X,  11, 
(♦)  Id.,  I,  22. 
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«  Tel  l'aspect  de  l'arc  qui  est  dans  ta  nuée  un 
jour  de  pluie,  ainsi  était  l'aspect  de  cette  lumière 
éclatante  qui  t'entourait  ;  c'était  ta  vision  de  l'image 
de  la  gloire  de  Yahveh  (i).  • 

La  vision  du  chapitre  x  ajoute  un  acteur  de  plus, 
correspondant  encore  k  un  des  personnages  figurés 
sur  le  cylindre  assyrien  :  c'est  «  l'homme  vêtu  de  lin, 
portant  une  écritoire  k  la  ceinture,  >  qui  reçoit  les 
ordres  de  Yahveh  assis  sur  son  trône  au-dessus  des 
Kérobbim.et  qui  les  exécute  comme  un  ange  ou  son 
messager  (2). 

Il  est  vrai  que  "Vé'hezq^l  ajoute  aus  Kéroùblm  de 
ses  visions,  pour  en  compléter  le  symbolisme,  dei 
traits  que  les  monuments  assyriens  ne  nous  ont  pas 
encore  offerts  dans  leurs  figures  de  taureaux  ailés 
ou  kiroubi  ;  il  en  complique  l'apparence.  Ses  Kéroù- 
blm ont  M  une  forme  de  main  d'homme  sous  leurs 
ailes  {?>),  >  et  nous  ne  connaissons  pas  de  taureaux 
assyriens  munis  de  bras  ;  mais  cette  particularité 
G'obser\'e  dans  les  figures  de  lions  ailés  à  tête  ha- 
maine,  génies  de  même  nature  que  tes  taureaux,  et 
qui  les  remplacent  quelquefois  (i),  qui  flanquaient 
une  des  portes  du  palais  deNimroud  (5).  Les  Kéroù- 
blm de  la  Merkâbàh  de  Yé'hezqél  n'ont  pas  seule- 
ment deux,  mais  quatre  ailes  (6),  deux  élevées  et 

(1)  ^zech.,  I,  Sft-ÎB;  er,  x.  1, 18  et  19. 
(9)  Jrf„  IX,  2,  3  et  11  ;  X,  2  el  6. 
(3)M.,i,8;ï,8et2l. 

(4)  Lajard,  Monuments  of  tiinevek,  pi.  3, 
(5)Iil.,'6irf.,  pi.  42. 
(0)EMcft.,  I,  6(X,21. 
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deux  étendues  sur  leur  croupe  (1).  Au  lieu  d'un  seul 
visage  visage  humain,  ils  ont  quatre  faces,  groupées 
detu  par  deux  h  droite  et  ii  gauche,  une  d'homme, 
une  de  taureau,  une  de  lion  et  uae  d'aigle  (2),  et 
.  ces  quatre  faces,  empruntées  k  des  êtres  qui  consti- 
toent  tous  des  emblèmes  de  puissance,  rassemblent 
ainsi  dans  les  Kéroùbim  les  formes  qne  la  symbolique 
chaldéo-assyrienne  avait  empruntées  k  la  nature  en 
combinant  les  quatre  types  de  génies  célestes,  lumi- 
neux et  protecteurs  que  nous  offrent  ses  monu- 
ments (3).  £nfin  les  Kéroùbim  du  prophète  sont  cou- 
verts d'yeux  sur  tout  leur  corps  et  sur  leurs  ailes  (4). 
Mais  it  a  toujours  été  facile  aux  poètes  et  aux  pro- 
phètes de  décrire  des  combinaisons  compliquées  de 
formes,  que  les  artistes  ont  eu  plus  de  peine  à  réa- 
liser plastiquement.  Nous  sommes  loin,  d'ailleurs, 
de  connaître  encore  tous  les  types  religieux  créés  par 
l'art  chai  déo-assy rien,  et  plus  encore  toutes  les  va- 
riantes don.t  ces  types  ont  été  susceptibles.  Il  n'y  a 
pas  d'anoée  qui,  sous  ce  rapport,  par  la  découverte 
de  monuments  nouveaux,  ne  nous  fournisse  des 
révélations  inattendues.  Ce  que  nous  possédons  jus- 
qu'à  présent  de  spécimens  de  l'antiquité  figurée  de 

<1)  Ezech.,  1, 11. 

(3)fij.,i,  ftetlO;x,  14ctS1. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Eitai  de  eommentaire  de»  fragtmtit»  de  Bé- 
rote,  p.  138.  -^  Jb  n'ai  pu  &  suivre  ici  l'hlitoirede  Tadoptlan  de  oei 
quatre  types  animaui  p*r  la  tymboUque  chrétienne  qui  en  a  fait  lea 
emblèmes  des  quatre  ëvangëlietas.  Je  me  bornerai  t  resTqjar  i.  l'ar- 
licle  Éwangilistas  du  i>tclion«aire  de*  antiquité»  chrMennee  de 
M,  l'abbé  Martigny. 

HlK'-.eck.,  1,  12. 
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Babylone  et  de  l'Assyrie  ne  nous  a  pas  encore  offert 
toutes  les  combinaisons  variées  et  bizarres  de  for- 
mes animales  que  le  fragment  1  de  Bérose  décrit 
comme  retracées  par  la  peinture  sur  les  murailles 
du  temple  de  Bel-Maroudouk  k  Babylone,  oii  elles  - 
étaient  prêtées  ans  êtres  monstrueux  de  la  première 
création  chaotique,  faisant  cortège  à  la  déesse  Tha- 
yaUk-Omorocz  {Tiamat'Um-Uruk),  personnification  de 
l'humidité  primordiale.  De  même,  les  morceaux  de  la 
poésie  lyrique  religieuse  de  Babylone  et  de  la  Chaldée, 
qui  ont  été  déchiffrés  jusqu'ici,  dépeignent  certains 
types  étranges,  rappelant 'les  fantaisies  sans  frein  de 
l'imagination  plastique  des  Indiens,  qui  ne  se  voient  sur 
aucun  monument  actuellement  connu,  et  k  qui  pourtant 
l'art  a  dà  tenter  de  donner  un  corps  (1).  Par  exemple, 
il  parait  certain  que  l'on  a  figuré  quelquefois  des  Kéroû- 
bim  à  plusieurs  visages,  puisque  Yé'hezqèl  décrit  dans 
le«  termes  suivants  ceux  qui,  alternés  avec  des  palmes, 
formaient  de  longues  frises  à  l'intérieur  du  temple  de 
Jérusalem  :  «  Chaque  Kéroûb  avait  deux  visages,  une 
face  d'homme  tournée  d'un  côté  vers  la  palme,  et  une 
face  de  lion  tournée  de  l'autre  côté  vers  l'autre  palme  ; 
et  il  en  était  ainsi  tout  autour  de  la  maison  (2).  > 

(1)  Ainsi  l'on  n'a  pas  encore  observé  l'image  de  •  l'énorme  ser- 
pent à  sept  têtes  >  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parier  toni  i 
l'heure,  p.  101,  note  1.  Un  hymne  bilingae  accadien,  avec  version 
inlerlinéaire  assjrienns,  qualifie  un  diiu  de  <  bouc  à  sii  tâtes.  ii 
{Cuneifottn.  inaer.  of  Wesl.  Asia,  t.  IV,  pi.  30, 1  verso,  1.  11).  C'est 
aussi  une  combinaison  à  laquelle  aucun  monument  n'a  Jusqu'à  ce 
jonr  ofTert  rien  d'analogue. 

(2)  Eiech.,  xu,  19. 
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Je  laisse  de  côté  la  question,  encore  extrêmement 
obscure,  des  Kéroùbim  de  l'Arche  d'alliance  (i). 
<  Les  Kéroùbim,  est-il  dit  dans  les  préceptes  don- 
Dés  par  Diea  lui-même  à  Mdschéh  pour  la  construc- 
tion de  l'arclie ,  les  KéroAblm  étendront  les  ailes  par 
dessus,  couvrant  de  leurs  ailes  le  propitiatoire  et  se 
Aiisant  face  l'un  i  l'autre,  et  les  Kéroùbim  auront 
la  /ace  tournée  vers  le  propitiatoire.  »  Ceci  ne  peut 
en  aucune  façon  s'appliquer  à  des  Kiroubi  ^  l'assy- 
rienne, en  forme  de  taureaux,  dont  les  ailes  étendues, 
d'après  la  direction  qu'on  leur  donne  toujours  et  dont 
elles  s'implantent  dans  leur  corps,  n'auraient  été 
en  mesure  de  couvrir  le  propitiatoire  ou  couvercle 
de  l'arche  qu'à  condition  qu'on  les  eût  placés  se 
tournant  le  dos.  Le  passage  que  nous  venons  de  citer 
convient  bien  mieux  k  ces  figures  de  forme  humaine, 
que  les  monuments  égyptiens  nous  montrent  fré- 
quemment placées  face  à  face  des  deux  côtés  des 
naos  des  dieux,  et  étendant  pour  les  envelopper  leurs 
bras  garnis  de  grandes  ailes  (2).  Tout  est,  d'ailleurs, 

(1)  Exod.,  XX»,  l»-2a;  I  Sam.,  ly,  4;  II  Sam.,  ^,i;lReg.,  uni, 
6ttl;lChron.,isyah  18- 

&I  Deacriplion  de  l'Egypte,  Anliquitéi,  Planches,  t.  I,  pi.  xi 
el  Hi;  Wilkinson,  Jfonnera  attd  euiUyma  of  ancient  Egyptians, 
édit.  de  187iJ,  t.  III,  p.  357  et  358  ;  Lepsius,  Denkmceter  au»  ^gyp- 
ten  wad  Mthûrpien,  part,  m,  pi.  uv. 

Il  imporle  cepeDdant  de  remarquer  que  dans  ces  représentations 
les  Dgures  ailées  embrassent  la  partie  inférieure  du  naos,  tandis  que 
les  Kéroùbim  de  l'arche  de  Yahteh  étaient  placés  au-dessus  de  son 
couvercle.  Au  reste,  l'arche,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  le 
liv  chapitre  de  YExode,  n'est  pas  un  édicula  plus  élevé  que  pro- 
fond, comme  les  naos  des  dieux  égyptiens  ;  c'est  un  coffre  plus  large 
que  haut.  Yahveh  ï  venait  résider  au-dessus  du  propitiatoire  ou  cou- 
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exclusivement  égyptien  de  forme  dans  le  mobilier 
sacré  du  Tabernacle  ou  Ohei-mô'êd,  aussi  bien  que 
dans  les  costumes  sacerdotaux  (1),  comme  il  était 
naturel  que  cela  fât  au  lendemain  de  la  sortie 
d'Egypte.  On  n'y  aperçoit  aucune  trace  d'influence 
chaldéo-assyrienue,  et  l'introduction  d'un  type  sym- 
bolique aussi  exclusivement  propre  ii  la  civilisatioD 
des  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  que  celui  des 
taureaux  ailés  à  face  humaine,  y  formerait  un  tel 
contraste  avec  tout  l'ensemble  du  reste,  qu'elle  est 
profondément  invraisemblable.  Il  parait  donc  que 
dans  VExode  le  terme  de  kerûb  ne  désigne  pas  la 
même  figure  que  dans  les  livres  historiques  du  temps 
des  Rois  et  chez  les  Prophètes  {3).  Aussi  bien  ce  nom, 

vercU,  «ntre  l«a  illea  des  KAroûliiia  (ce  qni  Mt  biMi  una  donnée 

égypiienne),  c'est-à-dire  extérieurement,  tandis  que  les  dieux  de 
l'Egypte  étaient  censés  cachéa  dans  l'intérieur  du  naoa  de  leura  bar- 
ques sacrées,  derrière  les  porUj  hermétirpiement  fermdse. 

(1)  Vo;.  sur  ce  damier  paiut  le  livre  du  regrettable  abbé  Anceui, 
L'Egypte  et  3t<nse,  Paria,  1875. 

(2)  On  peut  noter,  du  reste,  que  les  Kéro&blm  de  l'arche  araient 
été  redits  par  Sctieldmôh  sur  des  dessins  que  lui  avait  donnés  son 
pire,  DIvid  (I  Chtvn.,  Txviii,  18}.  A  celte  époque  l'influence  égyp- 
tienne n'était  plus  seule  .à  s'eiercer  sur  loi  Hébreux;  l'influence 
Bssyro-babylonienne  la  balançait,  et  dans  lei  descriptions  que  nous 
avons  du  Temple  les  éléments  empruntés  aux  deux  sources  se  com- 
binent. Il  est  tris-possible  que  les  nouveaux  KéroAblm,  exécutés 
alors,  aient  été  ditTérents  den  anciens,  tels  que  las  décrit  VEwode.  Il 
y  a  même  de  Tortes  raisons  de  croire  que  dès  lars  ce  (Hirent  des  Ki- 
roubi  i  l'assyrienne.  En  elTet  on  dit  qu'ils  formaient  une  tnerkâbâh 
(I  Chr-on.,  xxriil,  Vi),  où  Yshveh  s'asseyait  {Ptalnx.  xcis,  1)  et  qui 
devait  être  analogue  à  celle  que  vil  Yé'hezqét.  De  plus,  ca  sont  bien 
évidemment  ces  Kéroùbt m  nouveaux  de  l'arche  sur  lesquels  venait 
ee  reposer  la  gloire  de  Yahveh,  qut  donnèrent  l'idée  de  l'image 
poétique  d'après  laquelle  II  était  monté  sur  un  Eéroûb-laureau  (Il 
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qui  signifie  un  <  être  puissant,  fort,  »  a  pu  être  appli- 
qué à  des  images  emblémati<|ues  diverses,  suivaut 
les  époques,  et  c'est  ainsi  que  M.  le  comte  de 
Vogué  (1)  a  été  amené  à  supposer  que  le  terme  de 
Kéroùbim  devait  s'entendre  de  toutes  <  les  figures 
symboliques  dont  les  éléments  sont  empruntés  au 
règne  animal  :  sphinx,  taureaus  ailés  k  face  humaine , 
conceptions  bizarres  dont  l'imaginatioD  orienlale  a 
varié  à  l'infini  les  combinaisons,  suivant  le  goAt  et 
les  croyances  de  chaque  peuple,  mais  qui  toutes 
sont  l'emblème  des  attributs  divins.  ■ 

Ici,  du  reste,  nous  avons  peut-être  un  ^claircisse* 
ment  à  tirer  du  vocabulaire  assyrien,  qui  déjk  nous 
a  fourni  le  sens  positif  du  mot  kirub.  Dans  cet 
idiome,  un  mol  (rès-voiein  de  kirubu,  tiré  de  la 
même  racine  et  n'en  difiîérant  que  par  une  légère 
nuauce  de  vocalisation,  hurubu,  est  le  nom  d'une 
grande  espèce  d'oiseau  de  proie,  aigle  ou  vau- 
tour (2).  Dans  les  monuments  égyptiens,  c'est  sou- 
vent entre  les  ailes,  étendues  en  avant,  d'éperviers 


Sam.,  jxn,  a  iPitalm.  iviii,  11).  On  pourrait  donc  conjecturer  que 
c'est  saulemeot  après  que  l'archa  eut  été  surmonléa  de  Tdritables 
Kéroùbim  que  celte  désignation  fut  appliquée,  par  une  calachrëse 
proleptique,  aux  figures  difKrenles  qui  étaient  antérieurement  i  la 
même  place  et  qui  sont  décrites  au  XXï>  chapitre  de  VEaode.  Dans 
un  sujet  aussi  obscur,  on  ne  peut  émettre  que  des  hypotliéses,  et 
plusieurs,  également  admissibles,  se  présentent  1  l'espril.  Il  est 
plus  sage  de  les  indiquer  toutes  que  de  chercher  â  s'arrêter  systâ- 
matiqoement  à  une  seule,  que  l'on  ne  parviendrait  pas  à  démon- 

(1)  Le  Temple  de  Jérusalem,  p,  32. 

(2)  Friedrich  Delilzsch,  Assyriiche  Studien,  p.  107. 
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OU  de  vautours  placés  face  k  face,  que  se  montrent 
les  dieux  ;  ce  sont  souvent  des  oiseaux  de  ce  genre 
qui  enveloppent  de  leurs  ailes  des  naos  divins.  Les 
prescriptions  que  Dieu  donne  dans  VExode  pour  le 
mobilier  et  l'ornementation  du  Tabernacle  sont  em- 
preintes d'une  rigueur  dans  l'exclusion  de  toute  figure 
susceptible  d'un  caractère  idolâtrique,  qui  ne  se  re- 
trouve plus  au  même  degré  dans  ce  que  nous  savons 
du  Temple  de  Schélômôh.  En  fait  d'images  plastiques, 
on  n'y  voit  admise  aucune  autre  que  celle  des  Kéroû- 
b)m,  qui  non  seulement  sont  placés  sur  l'arche,  mais 
dont  encore  les  représentations  parsèment  les  tapis  . 
du  misckkân  (l)  et  le  voile  qui  sépare  le  Saint  et  le 
Saint  des  saints  (2).  Au  point  de  vue  de  ces  prescrip- 
tions, de  simples  figures  d'animaux  présentaient  moins 
d'inconvénients,  de  dangers  que  des  images  qui,  dans 
le  paganisme  des  peuples  voisins,  représentaient  des 
génies  ou  des  divinités  auxquels  on  rendait  un  culte. 
On  pourrait  donc  conjecturer  que  les  premiers  Kéroû- 
bîm  de  l'arche,  ceux  qui  sont  décrits  dans  VExode, 
étaient  des  kunibi  plutôt  que  des  kirubi ,  c'est-à- 
dire  de  grands  oiseaux,  aigles  ou  vautours,  aux  ailes 
étendues  en  avant  et  ombrageant  le  couvercle  ou 
propitiatoire.  Si  j'avais  ^  faire  une  restitution  gra- 
phique de  l'arche  d'alliance  du  Tabernacle,  c'est  à 
ce  dernier  parti  que  je  m'arrêterais  le  plus  volon- 
tiers. 
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Quoi  qu'il  eu  soit,  les  Kéroûbim  placés  ^  la  garde 
de  l'entrée  du  Gan-'Éden  sont  sûrement  les  taureaux 
k  feee  humaiae  de  l'architecture  des  rives  de  TEu- 
phrate  et  du  Tigre,  et  c'est  un  des  points  où  se  mar- 
que le  plus  manifestement  la  couleur  clialdéo-baby- 
lonieane  du  récit.  Hs  veillent  ii  la  porte  du  jardin 
paradisiaque,  comme  ceux  dont  on  mettait  les  ima- 
ges aux  portes  des  palais,  des  temples  et  des  villes. 
Leur  rôle  y  est  absolument  le  même,  et,  comme  l'a  jus- 
tement remarqué  Knobel  (1),  remploi  de  l'article 
devant  lé  mot  kerûbîm  dénote  une  image  que  l'on 
avait  l'habitude  de  voir  continuellement  sous  ses  yeux, 
à  laquelle  l'esprit  était  complètement  accoutumé. 
C'est  l'indication,  pour  la  source  et  le  point  de  départ 
du  récit,  d'une  civilisation  où  l'on  se  représentait  des 
génies  ou  des  anges  chargés  d'interdire  l'entrée  d'un 
lieu  réservé  sous  la  forme  de  Kiroubi. 

Avec  les  Kéroùbîm,  Yahveh  place  à  la  porte  du 
Gan-'Éden,  «  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de 
vie,  »  la  lahai  ha'hereb  hammithhappecheth.  Voici 
encore  une  expression  des  plus  obscures  et  dont  il 
faut  soigneusement  peser  tous  les  termes  pour  la 
bien  comprendre. 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  arme  placée  dans  les  mains 
de  chacun  des  Kéroûbim.  C'est  un  objet,  distinct, 
indépendant,  unique,  tandis  que  les  Kéroûbim  sont 
plusieurs,  c'est-à-dire  deux,  un  de  chaque  cr)(c  de  la 
porte.  Pas  plus  qu'elle  n'est  tenue  en  main   par  les 


(1>  Die  Geiicsi",  2«  édil ,  p.  51. 
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anges  en  forme  de  taureaus  ailés,  la  lahai  ka''hereb 
n'est  mise  en  mouvement,  tournée  par  une  action 
externe  ;  douée  d'un  mouvement  propre,  elle  tourne 
sur  elle-même  ;  c'est  ce  qu'indique  formellement 
l'emploi  du  participe  de  la  voix  réfléchie  hithp»'el  (i). 
J'ai  traduit  «  la  lame  flamboyante  du  glaive  qui  tourne,  » 
pour  ne  pas  m'écarter  du  sens  admis  en  ce  cas  pour 
!e  mot  lakat  par  toutes  les  versions,  depuis  celle  des 
Septante.  Mais  ce  sens  traditionnel,  bien  que  philo- 
logiquement  très-acceptable,  n'est  pas  certain.  Il 
demeure  sans  autre  exemple,  tandis  que  le  mot  lahaâ 
reparait  ailleurs  dans  le  Pentateuque  (2),  et  cette  fois 
avec  l'acception  certaine  de  «  prestige,  enchantement, 
prodige  magique,  »  lehâtîm  y  étant  synonyme  de 
lâtim  (5),  On  pourrait  donc  traduire:  «  le  prodige 
tournoyant  du  glaive  courbe.  »  En  effet  'hereh  est  pro- 
prement la  harpe  (4),  le  glaive  recourbé  en  faucille 
que  l'on  appelait  en  égyptien  ktuipesch,  en  assyrien 
sapar  et  namzar. 

En  tous  cas,  que  l'on  entende  son  nom  comme 
signifiant  «  flamme  »  et  par  suite  «  lame  flamboyante  » 
ou  bien  «  prestige,  prodige  magique,  »  la  lahat 
ka'kereb  hammilhkappecketk  est,  avec  les  Kéroûbim 
de  la  porte  du  Gan-'Éden,  dans  un  rapport  qui  rap- 
pelle singulièrement  celui  qui  existe  entre  les  Kéroil- 

(1)  D'après  l'accent  tonique,  hammithhapecheth  se  rapporte  i 
laha(,  et  non  à  'kereb. 
<^)Exod.,  yn,\l. 

(3)  Cf.  Exod.,  va,  22  ;  viii,  3  et  14. 

(4)  Voy.  Bochart,  Hierozoicon,  1.  v,  chap.  xv,  t.  11,  p.  760,  édit. 
de  Londres,  1663. 
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bim  et  les  roues  dans  la  double  vision  de  la  Merkâ- 
bâk  du  prophète  Yé'hezqél. 

«  Je  regardai  et  voici,  il  y  avait  quatre  roues  près 
des  Kéroâbim,  une  roue  près  de  chaque  Kéroùb,  et 
la  couleur  des  roues  était  comme  l'aapeet  d'une  pierre 
de  tarschiscb  (1). 

(  Et  dans  leur  aspect  toutes  les  quatre  avaient  la 
même  forme,  comme  serait  une  roue  au  milieu  d'une 
autre  roue.  En  cheminant  elles  allaient  de  leurs 
quatre  cdtés,  et  elles  ne  se  détournaient  pas  dans 
leur  marche,  mais  elles  allaient  dans  la  direction 
de  la  tête,   sans  se  détourner  dans  leur  marche. 

■  Quand  les  Kéroùbim  marchaient,  les  roues  che- 
minaient jointes  k  eux,  et  quand  les  Kéroùbim  dé- 
ployaient leurs  ailes  pour  s'élever  de  terre,  les  roues 
non  plus  ne  se  détournaient  point  d'eus. 

<  Quand  ils  s'arrêtaient,  elles  ^'arrêtaient,  et  quand 
ils  s'élevaient,  elles  s'élevaient  avec  eux,  car  l'esprit 
des  animaux  était  en  elles  (2).  > 

Les  roues  en  question  étaient  <  à  terre  (3),  » 
<  sous  les  Kéroûbtœ  (4),  >  par  conséquent  posées  k 
plat,  servant  comme  de  piédestal  aux  animaux  sym- 


(l)On  traduit  ordinairement  t  chrysolithe  ■  ou  f  lopaxe,  >  et  cette 
intciprétation  traditionneUe  partit  exacte.  La  gemme  tiriiaUvi  est 

3u3si  connue  des  textes  cunéifonnes  ;  par  exemple,  dans  l'inscrip- 
lion  de  Nabou-koudourri-ouçour  dite  •  de  la  Compagnie  des 
Indes,  >  col.  4,1.6. 

(2)  Ezech.,  X.  9-17;  cf.  i,  15.21. 
•{3)/i/.,  1,15. 

(i)  Jd.,i,  2et6. 
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bollques,  et  leur  rotation  avait  lieu  dans  un  plan 
horizontal,  ce  qu'exprime  le  nom  de  galgal,  «  tour 
billon,  B  qu'on  leur  donnait  (1).  Ainsi  s'explique 
comment  leur  circonférence,  qui  est  ce  qu'elles  pré- 
sentaient devant  le  spectateur,  était  remplie  d'yeus 
tout  autour  (2)  ;  et  quand  le  prophète  dit  «  qu'elles 
avaient  une  circonférence  et  une  hauteur  effrayan- 
tes (3),  X  la  seconde  dimension  est  celle  de  l'épais- 
seur de  leurs  bords.  On  peut  donc  se  les  représenter 
comme  des  tambours  circulaires  d'une  forte  hauteur, 
tournant  sur  leur  axe  vertical  avec  rapidité. 

A  la  porte  du  Gan-'Ëden  il  n'y  a  pas  une  lahat 
ha'hereh  par  chaque  Kéroùb,  comme  une  roue  dans 
la  vision  de  Yé'hezqél  ;  elle  est  unique,  tandis  que  les 
Kérofibim  sont  deux.  On  doit  donc  la  placer  entre 
les  deux  Kéroùbîm  de  droite  e(  de  gauche,  non  pas 
à  terre,  mais  planant  à  une  certaine  hauteur,  où  elle 
tourne  sur  elle-même,  où  elle  se  meut  de  son  mou- 
vement propre  de  rotation,  comme  les  roues  du  pro- 
phète. Quant  à  ce  mouvement  de  rotation,  je  n'hésite 
pas  à  penser  qu'il  n'est  possible  de  l'entendre  que 
comme  ayant  lieu,  de  même  que  celui  des  roues,  sur 
un  plan  horizontal,  car  c'est  de  cette  façon  que  le 
plus  naturellement,  s'avançant  avec  les  Kéroùbim 
contre  le  protane  qui  tenterait  de  s'approcher  de  U 
porte  interdite,  elle  viendrait  en  rasant  le  frapper  et 
le  tailler  en  pièces. 

(\)Eziek.,  X,  13. 

(2)W.,  1, 18.  • 

(3)  Id.,  ibid.. 
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,  Il  est  manifeste  qu'ici,  comme  toujours,  l'image 
symbolique  a  été  fournie  par  un  objet  matériel  exis- 
tant dans  la  réalité  par  une  arme  k  la  fois  tranchante 
et  (te  jet,  qui  venait  au  loin  frapper,  en  faisant  la 
même  blessure  qu'un  glaive,  dans  le  mouvement  de 
rotation  horizontale  qui  lui  était  imprimé  en  la  lan- 
çant. Ce  type  d'arme  est  bien  connu:  c'est  le  ichakra 
des  Indiens,  disque  aux  bords  tranchants,  au  centre 
évidé,  que  l'on  projette  horizontalement  après  l'avoir 
fait  tournoyer  autour  des  doigts,  de  manière  k  lui 
imprimer  une  rotation  rapide  sur  lui-même.  Le  rap- 
prochement n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Obry, 
qui,  avec  toute  raison  suivant  moi,  a  identifié  la 
lakai  ha'hereb  kammitkhappechetk  de  la  Genèse  au 
Ichakra  de  l'Inde  (i).  Seulement,  comme  l'usage  de 
ce  disque  tranchant  n'était  jusqu'alors  connu  que  chez 
les  Indiens,  il  y  voyait  un  indice  de  l'origine  aryenne 
du  récit  et  de  sa  symbolique. 

C'est  ici  que  je  m'écarte  de  ce  savant  si  ingénieux. 
Le  disque  tranchant  qu'on  lance  en  le  faisant  tour- 
noyer horizontalement  n'est  pas  eiclusivement  propre 
à  i'inde.  Si  nous  n'en  avons  pas  encore  reconnu  la 
représentation  sur  les  monuments  de  l'art  assyTO- 
babylonien,  si  son  emploi  usuel  k  la  grande  époque 
de  l'empire  d'Assyrie  peut  être  révoqué  en  doute  par 
de  sérieuses  raisons,  cette  arme  a'été  connue  et  em- 
ployée des  habitants  de  la  Chaldée  et  de  la  Babylonic  ' 

(1)  Dans  s*  remarquable  dissertation  sur  Le  berceau  de  l'e»i.èce 
hutnaine  selon  les  Indiens,  les  Perses  et  les  Hébreux  (Amiens, 
1858J,  p.  165. 
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dans  les  plus  anciennes  périodes  de  leur  liistoire,  et 
la  trace  de  son  emploi  est  restée  dans  la  poésie  reli- 
gieuse. 

Nous  en  avons  la  preuve  formelle  dans  nn  morceau 
de  poésie  lyrique  originairement  rédigé  en  accadien, 
dont  le  teste  nous  est  parvenu,  accompagné  d'une 
traduction  assyrienne  interlinéairo,  sur  une  des  ta- 
blettes d'argile  du  Musée  Britannique  (1).  C'est  un 
chant  de  triomplie,  une  sorte  de  dithyrambe  d'un  dieu 
guerrier  siu*  ses  armes  victorieuses,  peut-être  de  Ma- 
roudouk  quand  il  va  engager  sa  lutte  cosmogonique 
contre  la  monstrueuse  Tiamat.  Il  est  muni  d'une 
panoplie  complète,  barpé  fnamzar),  lance  (ariklu), 
lasso  (schibbu),  arc  (qaschlu),  massue  (zizpan)  et 
bouclier  (kabab);  de  plus  il  tient  sur  cbacune  de  ses 
■  mains  un  disque.  C'est  là  son  arme  la  plus  formi- 
dable, celle  qui  assure  le  mieux  sa  victoire,  celle  sur 
laquelle  il  insiste  avec  le  plus  de  complaisance,  en 
la  décrivant  avec  une  extrême  abondance  de  méta- 
phores. Ces  métaphores  variées,  et  qui  semblent  au 
premier  abord  contradictoires,  ne  peuvent  se  concilier 
que  si  l'on  restitue  une  c  arme  de  jet  >  en  forme 

(i)Cuneiformimcriplù>nsofWealerti  Asia,  t.  II,  pi.  19,  n' 2. 
C'esl  M.  Oppert  qui  a  donné  ta  première  traduction  de  ce  morceau  ; 
depuis  il  a  éié  successivement  repris  par  divers  sftvanla,  qui  i  chique 
fois  ont  fait  progresser  TiiileUigence  du  texte.  La  demièie  version, 
.  et  je  crois  la  plus  avaneée,  est  celle  que  je  viens  de  donner,  avec 
nne analyse  philologique,  àsnsmes Éludes accadiennea,t.  1[I, p.  27 
et  suiv.  Je  renverrai  le  lecteur  à  ce  travail  pour  la  justiDcalion  de 
mamaniârede  traduire,  et  ainsi  je  pais  me  dispenser  cette  fiùa  de 
reproduire  en  note  la  transcription  du  teite,  soit  accadien,  soit  u* 
syrien. 
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de  «  disque  »  ou  de  •  soleil,  *  Be  mouTant  horizon- 
talement avec  un  mouvement  giratoire  pareil  ^  celui 
d'une  c  trombe,  *  ayant  un  centre  évidé  pour  passer 
le  sommet  des  doigts,  d'oà  partent  sept  rayons  divers 
gents  soutenant  nne  circonférence  sur  le  pourtour  de 
laquelle  font  saillie  <  cinquante  têtes,  *  cinquante 
pointes  tranchantes.  Le  lecteur  en  jugera,  du  reste, 
lui-même  par  les  citations  qui  suivent: 

1  De  ma  main  droite  je  tiens  mon  disque  de  feu; 
de  ma  main  gauche  je  tiens  mon  disque  de  car- 
nage (1). 

Le  soleil  aux  cinquante  faces,  l'arme  élevée  de  ma 
divinité,  je  le  tiens. 

Le  vaillant  qui  brise  les  montagnes,  le  soleil  dont 
l'action  ne  cesse  pas,  je  le  tiens. 

L'arme  qui  comme  l'ogre  dévore  comj^ètement,  je 
la  tiens. 

Celle  qui  brise  lès  montagnes,  l'arme  puissante  du 
dieu  Anou,  je  la  tiens. 

Celui  qui  courbe  les  montagnes,  le  poisson  aux 
sept  nageoires,  je  le  tiens. 

La  liltu  de  la  bataille,  qui  dévaste  et  désole  te 
pays  rebelle,  je  la  tiens. 


(1)  Ce  x  disqus  da  feu  >  et  c«  •  ditque  de  carnage  d  sont  ri  bien 
considérés  comme  aj^nt  en  eui-mémes  «  un  esprit,  >  comme  les 
rouei  de  la  vision  de  Vé'hezqél,  une  vie  propre,  comme  la  laliat 
ha'hereb  de  la  Genèie,  qu'on  arrive  k  les  invoquer,  à  tJIre  de  dieui 
personnels,  i  câté  de  Schamasch  (le  Soleil)  et  de  son  épouse  Gou||, 
iCiineif.  imer.  of  Wett.  Asia,  t.  ITI,  pi.  «6,  veiso,  1. 81  et  32.  b). 
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La  trombe  de  la  bataille,  l'arme  aux  cinquante 
têtes,  je  la  tiens. 

Pareille  à  l'énorme  serpent  k  sept  têtes,  k  un  flot 
qui  se  divise  £n  sept  branches, 

pareille  au  serpent  qui  bat  les  flots  de  la  mer,  [at- 
taquant] rennemî  en  face, 

dévastatrice  dans  la  violence  des  batailles,  domina- 
trice du  ciel  et  de  la  terre,  l'arme  aux  sept  têtes, 
je  la  tiens. 

Faisant  jaillir  son  éclat  comme  celui  du  jour,  le 
dieu  qui  écbauffe  l'Orient,  je  le  liens. 

L'arme  qui  remplit  le  pays  de  la  terreur  de  sa  force 
immense, 

dans  ma  main  droite  puissamment,  le  projectile 
d'or  et  d'onyx,  je  le  tiens.  > 

Nous  avons  ainsi,  dans  un  des  plus  vieux  textes 
de  la  poésie  chaldéenne,  la  mention  formelle  d'une 
arme  mythologique  tout  à  fait  analogue  au  Ichakra 
des  héros  indiens,  et  correspondant  d'une  manière 
fort  remarquable  avec  l'idée  qui  ressort  le  plus  natu- 
rellement des  expressions  mêmes  du  texte  biblique, 
pour  la  nature  du  ■  glaive  tournoyant  >  qui  accom- 
pagnait les  Kéroâbîm  k  la  porte  du  jardin  de  'Êden  (1). 

(1)  H.  Fox  Talbot  (TrantactioM  of  Ihe  Society  of  Biblicaî  Ar- 
chmology,  t.  V,  p.  1  et  suiv.;  a  cru  trouver  dans  le  premier  frag' 
ment  de  la  tablette  qui  raconte  la  lutte  de  Bel-Maroudouk  et  de  Tia- 
mat,  dans  la  description  des  préparatifs  du  dieu  avant  la  bataille, 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  ■  glaiTa  tournoyant;  •>  et  M.  l'abbé 
.Vigouroux  la  répété  d'après  lui  (La  Bibie  et  les  tUcoiiverlea  nio- 
demei,  S-  édîl. ,  1. 1,  p.  207).  Mais  dans  la  réaUté  U  n';  a  rien  de 
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On  3  pu  remarquer  que  dans  le  fragment  que  nous 
venons  de  citer  cette  arme  est  désignée,  ec  qui  com- 
plète le  rapprochement,  par  le  mot-  Uilu,  qui  esl 
le  correspondant  assyrien  régulier  de  l'hébreu  lahai. 
La  version  assyrienne  traduit  ainsi  l'idéogramme  em- 
ployé dans  le  texte  accadicn,  idéogramme  particulier 
auquel  le  Syllabaire  cunéiforme.  A,  n"  iHi,  assure  la 
lecture  silam  dans  l'idiome  présémitique  de  la  CLal- 
dëe.  Le  mot  dont  la  charpente  de  consonnes  est  Ihi, 
que  l'hébreu  vocalise  en  tahai,  et  l'assyrien  en  lif 
(pour  lihii),  était  donc,  dans  les  différentes  langues 
de  la  famille  sémitique,  usité  pour  désigner  cette  sorte 
d'arme.  L'assyrien,  du  reste,  ne  nous  renseigne  pas 
d'une  manière  plus  décisive  que  l'hébreu  sur  le  sens 
étymologique  de  ce  mot,  car  nous  n'en  connaissons 
pas  jusqu'à  présent  un  second  exemple  dans  les  testes 
de  cette  langue.  Il  y  a  sûrement  deux  racines  ver- 
bales lâhaf,  l'une  signidant  «  flamboyer,  >  l'autre 
«  envelopper,  couvrir,  cacher  ;  s  c'est  la  seconde  qui 
a  donné  à  l'hébreu  lahat,  s  prestige,  enchantement.  » 
Mais  nous  restons  dans  la  même  incertitude  sur  la 
question  de  savoir  de  laquelle  des  deux  dérive  notre 
mot  lahat  =  Ut  désignant  la  sorte  d'arme  que  nous 
avons  essayé  de  définir,  par  conséquent  de  savoir 
si  elle  a  été  ainsi  nommée  comme  <  flamboyante  » 
ou  comme  <  prestigieuse  et  magique.  «  Ajoutons  que 
la  notion    «  d'envelopper  >  est  toujours  intimement 

pareil  dans  ce  teite,  doni  on  trouvera  une  traduction  plus  eiacle, 
aci^ompagnée  de  ila  Iranscriplion  int«rlinéaire  du  texte,  dans  le 
premier  appendice  à  la  fin  de  ce  volume,  I  F. 
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liée  à  celle  «  d'entourer  »  et  «  d'aller  autour,  b  et 
que,  par  suite,  un  nom  dérivé  de  la  seconde  des 
racines  que  nous  venons  d'indiquer  pourrait  parfaite- 
ment être  en  rapport  avec  le  mouvement  giratoire  de 
l'objet  auquel  ce  nom  s'appliquerait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  t  glaive  tournoyant  n  du  cha- 
pitre m  de  la  Genèse  se  retrouve,  aussi  bien  que  les 
Kéroûbim,  dans  les  documents  cunéiformes,  et  comme 
chose  et  comme  mol.  Ici  encore,  c'est  la  Chaldée  qui 
se  détermine  de  plus  en  plus  comme  point  de  départ 
du  récit.  Mais  il  est  curieux  que  Tusage  de  l'arme 
analogue  au  tchakra  de  l'Inde  qui  est  désignée  par 
l'expression  de  lahat  ha'hereb  hammithhappechelh 
n'apparaisse  à  l'époque  assyrienne  ni  dans  les  textes, 
ni  dans  les  monuments,  et  que  nous  n'en  rencontrions 
pas  non  plus  de  vestiges  chez  les  peuples  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  dans  leur  âge  histo- 
rique. En  Chaldée,  c'est  dans  un  texte  remontant  au 
plus  antique  passé  de  cette  contrée  que  nous  en  rele- 
vons la  mention,  de  même  que  chez  les  Hébreux  c'est 
seulement  dans  le  récit  traditionnel  des  origines  de 
l'humanité,  tel  que  le  présentait  le  document  jého- 
viste.  Il  y  a  Ik,  ce  me  semble,  un  indice  important 
de  la  date  extrêmement  reculée  à  laquelle  remonte  ce 
récit,  non  seulement  pour  le  fond,  mais  même  pour  la 
fixation  d'une  partie  au  moins  de  ses  termes  essen- 
tiels. Le  détail  matériel  sur  lequel  nous  venons  d'in- 
sister, et  qui  a  un  caractère  positif  et  tangible,  nous 
reporte  bien  plutôt  '■&  l'âge  de  ta  migration  des 
Téra'bites  qu'à  celui  où  l'influence  de  la  civilisation 
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assyrienne,  appuyée  par  la  force  des  armes,  s'eserça 
avec  une  puissance  irrésistible  sur  les  royaumes 
d'Israël  et  de  Yehoôdàh. 
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CHAPITRE  IV 

LE  FRATRIODE  ET  Lk  FONDA.TION  DE  LA.  PREVIËRE  VILLE 


A  Babylone  et  k  Ninive,  à  l'époque  où  l'idiome  sé- 
mitique qualifié  d'assyrien  était  deveuu  la  langue 
exclusivement  parlée,  on  désignait  les  douze  mois  de 
l'année  par  les  noms,  fort  difficiles  k  expliquer  phi- 
lologiquement,  qu'ont  ensuite  adoptés  les  Juifs  et  la 
majorité  des  Sémites  ;  mais  dans  les  testes  cunéi- 
formes on  n'écrivait  que  rarement  ces  noms  en  carac- 
tères phonétiques.  Le  plus  souvent  on  les  remplaçait 
par  l'emploi  d'un  signe  idéographique  affecté  k  la 
désignation  de  chaque  mois.  Le  sens  de  ces  signes 
idéographiques  n'a  aucun  rapport  avec  le  sens  que 
l'on  peut  parvenir  à  discerner  sous  le  nom  sémitique 
correspondant.  Ils  constituent  donc  une  seconde  no- 
menclature symbolique  et  religieuse,  tout  à  fait  dis- 
tincte, et  une  précieuse  tablette  du  Musée  Britan- 
nique (1)  révèle  que   cette  désignation    de    chaque 

(1)  Voy,  Norris,  Assyrian  dictionary,  1. 1,  p.  50;  Fr.  Lenormaat, 
l,et premiives  civilitatitms,  t.  Il,  p.  71  et  auiT.;  Sajce,  dans  let 
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mois  par  un  idéogramme  simple  n'est  qu'une  abré- 
viation d'ane  antique  nomenclature  remontant  à  la 
civilisation  antésémitique  de  la  Clialdée,  où  les  appel- 
lations des  mois,  plus  développées,  se  référaient 
toutes  ^  des  mythes.  Nous  connaissons  quelques-uns 
de  ces  mylbes  par  les  Iragraents  de  narralious 
épiques  que  George  Smitli  a  restitués  à  la  lumière,  et 
nous  pouvons  constater  que  ta  plupart  d'entre  eux 
appartienuent  au  cycle  des  traditions  cosmogoniques, 
et  en  même  temps  sont  en  rapport  avec  le.  signe  qui 
correspond  au  mois  dans  le  zodiaque.  Ainsi  le  nom 
du  onzième  mois  de  l'année  est  ■  mois  de  la  malé- 
diction  de  la  pluie,  «  son  mythe  le  déluge  et  son 
sigDC  zodiacal  le  verseau. 

Le  troisième  mois  de  l'année  est  dans  la  nomencla- 
ture mythique  «  le  mois  de  la  fabrication  des 
briques,  »  et  en  effet  c'est  dans  ce  mois  que,  pour 
les  Babyloniens  et  les  Assyriens,  une  prescription  ri- 
tuelle' fixait  la  cérémonie  litui^que  du  moulage  des 
briques  pour  les  constructions  sacrées  et  les  édifices 
royaux  (1).  La  religion  consacrait  ici  un  usage  résul- 

Tranxactiom  of  the  Societtj  of  Biblical  Archœology,  L  111, p.  161- 
164;  Friedrich  Delitzsch,  Asuyrische  Leeeetûckc,  3*  éM.,  p.  70, 
n°  3.  —  Nous  doonona  dans  le  quatrième  appendice,  à  la  (in  de  ce  vo- 
lome,  tableau  T,  la  hle  des  mois  de  l'annâa  chaldéu-babylonienne 
axec  toutes  leurs  désignations  diverses. 

(1)  Vo;.  principalement  les  indications  de  l'inscription  dite  <  des 
Barils  de  Sargon  •  {Cuneif.  inucr.  of  West.  Asia,  t.  I,  p].  36, 1.  47- 
51  ;  Oppert,  Le*  imcriplioiis  de  Dour-Sarkayan,  p.  18,  1.  57-61). 
Nous  modiflonB  sur  quelques  points  de  détail  la  traduction  de  U.  Op- 
pert, d'après  les  progrès  que  la  philologie  assyrienne  a  réalisés  de- 
puis 1870. 
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tant  des  conditions  physiques  du  climat.  En  Chaldée 
et  en  Babylonie,  on  bâtissait  la  masse  des  édifices 
en  briques  simplement  séchées  au  soleil.  Le  troisième 
mois  de  l'année  (sivan,  mai-juin)  coïncide  avec  le 
moment  où  les  eaux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  ac- 
crues pendant  mars  et  avril,  commencent  k  baisser  ; 
l'état  de  la  terre,  abandonnée  par  les  fleuves,  permet 
alors  de  mouler  facilement  des  briques,  que  l'on  fait 
ensuite  sécher   par  le  soleil,    ardent  déjà   ii   cette 


<  Dans  lé  mais  da  premier  été,  le  mois  du  jumeau  rofai,  du  dieu 
grand  cerf  (surnom  commun  à  Ëa  et  i  Schln),  du  dieu  qui  exerce  la 
domination  sur  le  ciel,  qui  enifeloppe  de  sa  protection  mon  flanc,  du 
dieu  illuminateur  du  ciel  et  de  la  terre,  du  héros  parmi  les  dieui, 
Schin,  (mois)  que,  par  les  décirets  d'Anou,  Bel  et  Ëa,  le  dieu  i  ï'ttU 
clair,  pour  ;  mouler  les  briques  afin  de  faire  ville  ou  Uiaison  l'on  a 
nommé  de  son  nom  ■  le  mois  de  la  brique,  •  dans  le  jour  de  l'in- 
Tocation  bu  flU  du  Seigneur  de  la  vaste  intelligence  (Marondouk),  à 
Nebou,  scribe  de  l'univers,  moteur  de  toutes  les  choses  dea  dieux 
(les  jours  d'invocation  à  Nahou  sont  les  4,  8  et  17  du  mois^,  j'ai  Tait 
mouler  ses  briques  (de  la  nouvelle  ville  que  le  roi  construisait);  i 
Laban,  seigneur  des  fandalions  en  briques,  et  t  Nargal,  fils  de  Bel, 
j'ai  immolé  des  moutons  comme  victimes,  j'ai  fait  jouer  les  flûtes 
et  j'ai  élevé  mes  mains  en  les  invoquant.  Dans  le  mois  d'ab,  le  mois 
de  la  descente  du  dieu  Feu  dissipant  les  nuées  (7)  humides,  fixant 
la  pierre  angulaire  de  la  ville  et  de  la  maison,  j'ai  posé  ses  fonde' 
ments,  j'ai  établi  ses  briques. 

mu  ara'h  pEp  (une  faute  du  scribe  a  substitué  le  signe  vr  au 
signe  tp  comme  dernier  caractère)  ara'h  kâii  iarri  itî  twa'hi  raW 
m  tariç  vxza  {iam'\e  (le  scribe  a  omis  l'idéogramme  AN)  muSa- 
glim  faddi  ili  nannar  iame  irçitiv  qorrad  ilâni  Sin  Sa  ina  Hmàt 
Atiiv  Beli  u  Êa  ili  bel  tnt  elU  ana  laban  libiili  èbii  ala  u  bita 
ara'h  libitU  nabû  zikruiu  ina  yum  gâbi  ia  abal  bel  Sikti  palH 
Nabu  (uptar  gimri  muma'ir  kutlal  ilAni  vêalbina  lihiiaisu.  ana 
Laban  bel  uiie  libîtle  u  Neurugal  ablu  ia  Bel  kirri  nigl  a^qi 
Hrqu  atruq  attaii  nli  qataUya.  ina  ara'h  aba  ara'h  orad  Isî 
mtiibil  ambale  rafupte  mitkin  temen  ali  u  biti  tiéieiu  addi  va 
ukin  librtassfi. 
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époque  ;  mais  II  ne  lait  pas  encore  assez  chauil  pour 
que  la  brique  crue  se  feudille,  ce  qui  arriverait  in- 
failliblement  si  on  la  faisait  sécher  eu  juillet  ou  en 
août.  En  voyant  attestée  par  les  iuscriptionB  royales 
l'importance  qu'avait  au  point  de  vue  religieux  la  cé- 
rémonie de  la  fabrication  des  briques,  el  en  constatant 
qu'elle  est  rappelée  par  le  nom  symbolique  du 
raois{l),  il  estdifQcile  de  ne  pas  croire  que  le  mythe 
s'y  rapportait  aussi,  qu'il  avait  trait  k  une  fondation 
de  ville,  sans  doute  de  la  première  ville.  Or,  le  si(;ne  ' 
du  troisième  mois  dans  le  zodiaque  était,  pour  les 
Chaldéens  comme  pour  nous  encore,  le  signe  des  gé- 
meaux ;  et  en  même  temps  nous  voyons  quelquefois 
le  nom  de  «  mois  des  jumeaux  *  se  substituer  &  celui 
de  n  mois  de  la  construction  en  briques  »  comme  dé- 
signation de  sivan  (2).  Gomment,  dès  lors,  ne  pas 
se  souvenir  du  récit  biblique,  qui  lie  la  construction 
de  la  première  ville  au  premier  meurtre,  perpétré  par 
un  frère  sur  son  frère?  C'est  en  effet  une  des  notions 
communes  au  plus  grand  nombre  des  peuples,  une 
de  ces  notions  tout  à  fait  primitives,  antérieures  k  la 
dispersion  des  grandes  races  civilisées,  et  qui  se  re- 
trouvent déjà  chez  presque  toutes,  que  la  tradition 
qui  rattache  une  fondation  de  ville  k  un  fratricide  ;  et 
il  y  aurait  une  étude  curieuse  à  faire  pour  en  suivre 


(1)  Et  aussi  par  son  nom  Tulgaire,  car  sivan.  est  manifostement 
dérivé  de  la  mâme  racioe  qae  l'hëbreu  tîn,  araméen  seyan,  i  boue» 
argile  t . 

(2)  Sajce,  dans  les  Tranâoctioiu  ûf  tht  Society  of  Sihlical  Ar» 

ïAœoJûffï/.t.  m,  p.iea. 
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toutes  les  formes,  depuis  Qain  bâtissant  la  première 
ville,  'Hanôcfi,  après  avoir  assassiné  Hâbel,  jusqu'à 
Romulus  fondant  Rome  dans  le  sang  de  son  frère 
Rémus(l). 

Rappelons  seulement  l'histoire  d'Agamède  et  de 
Trophonios,  les  deux  constructeurs  mythiques,  du 
Temple  d'Apollon  à  Delphes  et  du  Trésor  d'Orcho- 
mène.  Agamède  est  pris  au  piège  dans  ce  trésor 
même  qu'il  a  contribué  à  construire,  en  cherchant  à 
dérober  les  richesses  qu'il   renferme,  et    son  frère 

(1)  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser  aller  à  tous 
les  développements  que  réclamerait  celle  Élude.  Nous  nous  bor- 
nons à  la  signaler  aaK  recherches  et  aux  méditations  de  ceui  qui 
s'occupent  des  traditions  primitives,  et  qui  pensent  que,  pour  res- 
tituer les  origines  des  grandes  nations  civilisées  du  monde  ancien, 
il  vaut  mieux  scruter  les  documents  et  les  usages  de  leur  époque 
historique  que  recourir  i  ta  méthode  des  analogies  empruntées 
aux  sauvages  de  nos  jours.  La  notion  plus  générale  encore,  que 
l'on  entrevoit  en  procédant  ainsi,  est  celle  que  l'établissement  d'une 
ville  doit  être  accompagnée  d'une  immolation  humaine,  que  ses 
fondations  réclament  d'être  arrosées  d'un  sang  pur.  Il  serait  facile 
de  suivre  la  trace  de  celle  idée  dans  les  traditions  populaires  de 
toutes  les  nations.  Notons  seulement,  parce  qu'elles  nous  main- 
tiennent dans  le  cercle  du  monde  sémitique  ou  ayro-euphratique, 
les  curieuses  légendes  que  l'auteur  anonyme  de  la  Chronique  pas- 
cale (\.  I,  p.  71  el  77,  édit.  de  Bonn)  nous  a  conservées  sur  lafon- 
dation  de  Tarse  de  Cilicie  et  de  Gortjne  de  Crète,  deux  villes 
d'origine  phénicienne.  Le  fondateur  héroïque  de  chacune  de  ces 
deux  villes  immole  sur  son  emplacement  une  jeune  vierge,  que 
cette  immolation  même  divinise  et  qui  devient  la  Fortune  de  la 
cité.  De  même,  Romulus  et  Remua  sont  les  deux  Lares  Indigètes 
de  la  Rome  p.-imitive  du  Palatin  {Preller,  Rœmische  Mythologie, 
p.  6D5),  et  à  ce  point  de  vue  le  frère  tué,  Rémus,  originairement 
appelé  Romus,  prime  son  frère  meurtrier.  Nous  avons  dans  tout 
ceci  un  écho  évident  de  l'antique  tradition  qui  liait  à  un  meurtre 
la  fondation  de  la  première  ville,  la  fondation  devenue  le  type  de 
toutes  les  autres.  , 
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Trophooios,  pour  lui  épargoer  le  supplice  des  vo- 
leurs, le  tue,  puis  emporte  sa  tête  (1).  La  fable  n'est 
pas  d'inveotion  grecque  ;  elle  a  ses  racines  dans 
l'Orient,  car  nous  la  retrouvons  trait  pour  trait  dans 
la  première  partie  de  la  légende  populaire  qu'Héro- 
dote recueillit  en  Egypte  sur  le  compte  du  roi 
Rbampsinite  (3).  La  circonstance  de  la  tète  coupée 
par  le  frère  meurtrier,  qui  se  retrouve  dans  les  deux 
récits,  est  importante  et  va  nous  fournir  un  fil  con- 
ducteur que  nous  n'aurons  qu'à  suivre  pour  revenir  k 
notre  point  de  départ. 

Les  traditions  romaines  racontaient  que  lorsque 
Tarquin  faisait  creuser  les  fondations  du  temple  de  Ju- 
piter Capitolin,  on  trouva  dans  la  tranchée  une  tête 
d'homme,  qui  par  un  prodige  s'était  conservée  fraîche 
et  sanglante,  et  dans  laquelle  les  aruspices  étrusques 
virent  un  talisman  de  la  grandeur  future  du  sanctuaire 
et  de  la  ville  (5).  Cette  tétb,  ajoutait-on,  était  celle 
d'Olus  ou  Tolus,  assassiné  par  les  esclaves  de  son 
frère  (4),  répétition  de  l'histoire  de  Romulus  et  de 
Rémus,  qui  était  placée  sur  le  Capitolc  au  lieu  du 
Palatin  (5).  Je   ne  m'appesantirai  pas  sur  le  rappro- 

(1)  Paosan.,  ix,  37,  3;  Charai  ap.  Schol.  ad  Ariatophan.,  tiub., 
V.  508. 

(2)  Herodot.,  11,131. 

(3)  Dionys.  Halicam.,  iv,  59  et  siiiv.;  Tit.  Llv.,  i,  K;  Serv,  ad 
Virgil.,  jEneid;  viii,  t.  345;  Aurel.  Viet,,  De  vir.  illiist)-.,  viii,4; 
Isidor.,  Origin.,  lï,  2. 

(4)  Amob-,  Adu.  ijent.,  VI,  7. 

(5>  On  ajoute  que  l'augure  étrusque,  consulté  par  Tarquin  sur  la 
sigDilication  de  la  découverte  qui  venait  d'être  faite,  voulut  détour- 
ner à  son  profit  le  présage;  maia  son  fils  Argus   trahit  la  .%ecrel 
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chement  avec  lés  têtes  des  époux  des  Danaïdes,  en- 
terrées par  Danaos,  après  leur  meurtre,  sous  les 
rondements  des  murailles  de  la  citadelle  d'Argos  (1), 
ni  sur  le  cycle  assez  étendu  de  fables  que  celle-ci 
nous  ouvrirait  (2).  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
noter  que  le  Capilole  a  été  d'abord  le  mont  de  Sa- 
turne (3)  et  que  les  archéologues  romains  établissaient, 
au  point  de  vue  des  traditions  et  des  origines  reli- 
gieuses, une  assimilation  complète  entre  le  Capitole 
et  le  mont  Cronios  d'Olympie  (4).  Ce  mont.  Cronios 
est  comme  Yomphalos  de  la  cité  sacrée  de  l'Élide,  le 
foyer  primitif  de  son  culte.  C'est  au  pied  du  Cronios 
que  se  célébraient  les  jeux  d'.Olympie,  et  chez  les 
Grecs  l'institution  des  jeUx  se  rattache  toujours  à  une 
origine  funèbre  ;  par  essence  ils  ont  lieu  près  d'un 
tombeau  (5).  Et  en  effet,  le  Cronios  d'Olympie,  comme 
le  Capitole  avec  sa  tète  d'Olus  ou  Tolus  (6),  est  un 

aux  députéa  du  roi.  L'augure  Turieùi  ponrsuîTit  son  flts  Jusqu'à 
Rome,  où  il  cherchait  un  refuge,  et  le  tua  dans  l'endroit  appelé 
Argiletura  (SerT.  ad  Virgil,,  Mncid.^  viii,  v.  3i5).  Encore  une  va- 
riante de  l'histoire  du  meurtre. 

(1)  Pausan.,  ii,  3t,  3. 

(S)  Voy.  Ch.  Lenormant,  Nouvelle  galerie  mythologique,  p.  43. 

(3)  Dionys.  Halicarn.,  i,  31;  il,  1;  Varr.,  De  ling.  lat.,  v,  42. 

(4)  Dionys.  Halicam.,I,3t.  L'historien  rattache  ceci  àlatradilionde 
la  colonie  d'Épéens  venus  de  l'Élide  et  s'établissant  sur  le  Capitole. 

(5)  Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  mijtbol.,  p.  27. 

(C^Ch.  Lenormant,  Nûuv.gal.mijlliol.,^.^.—  Le  Capitole  était 
aussi  le  tombeau  de  la  vierge  Tarpeia  (Van*.,  De  ling.  lai.,  v,  41), 
tombeauquiélaitrobjetd'uDCultepublic(Oianys.  Halicai-n.,!!,  40;cr. 
Fesl.,  y.  Turpeiae),  el  l'on  a  dijà  remarqué  (Ch.  Lenormant,  Notiv- 
ff(i/.)j;t/i/io!.,p.421rjuelescontradictionssingnlièrescles  récits  relatifs 
à  la  mort  de  Tarpeia  font  enlrevoir  en  elle  o  la  vitlime  dévouée  lors 
Je  la  fondation  de  ta  citadelle  et  devenue  sa  Fortune  protectrice  ». 
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tombeau  en  même  temps  qu'une  montagne  (1).  Re- 
cevant quelquerois  le  nom  d'Olympe  (2),oii  raconte 
qu'il  recelait  dans  ses  flancs  la  sépulture  d'un  person- 
nage mystérieux,  dont  le  nom  était  tenu  secret  (5). 
Les  uns  voyaient  en  lui  le  géant  Ischénos,  qui  dans 
une  famine  s'était  dévoué  pour  le  salut  du  peuple,  tes 
autres  l'énigmatique  Taraxippos,  dont  le  nom  dégui- 
sait, nous  apprend  Pausanias  (4), un  dieu  ou  un  héros 
sur  la  véritable  nature  duquel  les  avis  différaient  pro- 
fondément, n  est  aussi  bien  difliciie  de  ne  pas  établir 
un  rapport  entre  ce  personnage  mystérieux  enseveli 
sous  le  mont  Cronios  et  l'enfant  Sosipolis,  honoré 
d'un  culte  non  moins  mystérieux  dans  un  sanctuaire 
situé  il  la  ba.se  de  cette  hauteur  (5)  ;  car  sa  légende 
lui  prétait  un  rôle  de  sauveur  de  la  cité,  du  même 
genre  que  celui  qu'on  attribuait  h  Ischénos.  On  a 
relevé  des  indices  considérables  tendant  k  établir  que, 
dans  la  forme  la  plus  antique  des  traditions  d'Olympie, 
le  dieu  ou  héros  dont  le  Cronios  était  donné  comme 
le  tombeau  s'appelait  Olympes  (6)  et  était  l'éponyme 

(1)  Remarquons  encore  que  c'est  à  Olympia  qu'Oinomaoi  con- 

pait  la  télé  aux  prétendants  à  ta  main  de  sa  fille  Hippodaniie,  vain- 
cus par  lui  â  la  course  dea  chars  (Philostrat.  Jun. ,  Icoti.,  9),  et  que 
sur  le  tombeau  de  ces  victimes  de  sa  cruauté  il  bâtit  la  ville  d'Har- 
piné  (Pausan.,  vi,  21, 1),  dont  le  nom  semble  emprunté  i  celui  de 
la  harpe  de  Cronos,  de  même  que  Danaos  bàtil  la  citadelle  d'Argos 
sur  la  sépullui-e  où  il  a  déposé  les  téies  des  maris  de  ses  filles. 

(2)  Tzelï.  ad  Lycophr.,  Cassandr.,  v,  42;  cf.  Schol.  ad   Apollon. 
Rhod.,  Argonaut  ,  i,  v.  59B;  Strab,,  vill,  p.  356. 

(3)  Tietz.  ad  Lycophr.,  Cassandr.,  v.  42. 

(4)  VI,  20,  8  et  9. 

(5)  Pausan.,  vi,  20,  2  et  3;  25,  4. 

(6)  Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  mythol,  p.  27. 


gilizcdl:*  Google 


HS  LES    ORIGINES    DE    l'h 

de  la  ville.  De  même;  un  Olympos  était  quelqaefois 
substitué  k  Zeus  dans  son  sépulcre  sacré  de  la 
Crète  (1),  et  un  autre  Olympos  passait  pour  enseveli 
sous  l'Olympe  de  la  Phrygie  (2).  Ceci  nous  amène  à  la 
fable  des  trois  Gorybantes,  dont  les  deux  aines  tuent 
leur  plus  jeune  frère,  lui  coupent  la  tête,  et  après  l'avoir 
couronnée  vont  l'enfouir  sous  l'Olympe  (3),  celui  de 
Phrygie  selon  Welcker  (4),  celui  d'OIyrapie  selon 
Ch.  Lenormant  (5).  On  racontait  la  même  chose  des 
Cablres  (6),  auxquels  on  assimilait  dans  ce  cas  les 
Gorybantes  ;  mais  on  introduisait  dans  le  récit  une 
variante  en  disant  que  c'était  le  phallus,  et  non  la 
tète  de  leur  frère,  qu'ils  avaient  emporté.  Les  repré- 
sentations gravées  au  trait  sur  les  miroirs  étrusques 
attestent  l'importance  de  cette  fable  du  fratricide 
dans  les  mystères  cabiriques  qui  avaient  pris  un 
grand  développement  en  Etrurie  dans  le  111'  siècle 
avant  J.-C.  (7). 

(1)  Ptolem.  Hephaest.,  ii,  p.  17,  ed,  Roalez. 

(2)  Schol.  ad  Theocrit,  Idyll.,  xiii,  v.  30. 

(3)J.  Firmic.  Matern.,  Da  error.  profan.  relig.,  p.  23;  Clem. 
Alei.,  Protrepl.,  p.  16,  ed,  Polter. 

(4)  Griechische  Gœtterlelire,  t.  III,  p.  179. 

(5)  Nouv.  gai.  mylfioî.,  p.  43,  —  Il  faut  remarquer  ici  qus  le 
calte  cabirique  n'est  pas  étranger  à  Olympie  (Gerhard,  Prodrom. 
mtjtkol.  Kvnslerklœrung,  p.  113;  Hyperhoretsch-nemische  Stu- 
dien,  t.  I,  p.  3i;  Fr,  I.enortnant,  dans  le  Diclionnaire  des  Anti- 
quités de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  1. 1,  p.  769),  Il  sert  de  base  an 
groupement  des  divinités  adoi-ées  dans  le  prïtanée  de  celle  i/ille 
(Pausan,,  v,  15,  7),  lequel  forme  en  même  temps  le  lien  entre  la 
religion  de  lÉlide  et  celle  des  Grecs  de  la  Libye. 

{fi)  Clem,  Alex.,  Protrept.,  p,  16,  ed.  Potier. 
(7)  Gerhard,  Veber  die  MetallipUgel  der  Elruater,   dans  ses 
Geaammelle  akadetnUche  Abbandlungen,  t.  Il,  p,  227-314;  Fr. 
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II  n'est  paa  dans  la  mythologie  grecque  de  person- 
nages plus  obscurs  et  plus  complexes  que  les  Cabires 
et  les  Corybantes.  Leur  physionomie  et  leur  nature 
ont  ëtë  formés  d'éléments  extrêmement  di\ers,  entre 
lesquels  s'est  produit  un  amalgame  qui  arrive  jusqu'à 
une  confusion  presque  inextricable.  Les  Cabires  sont 
avant  tout  les  grands  dieux  d'une  des  formes  princi- 
pales de  la  religion  des  Pélasges  (1),.  et  c'est  ce  ca- 
ractère qu'ils  gardent  toujours  k  Samotbrace;  de 
même  il  y  a  eu  primitivement  en  Grèce  un  dieu  Co- 
rybas,  qui  était  une  des  plus  importantes  personnifi- 
cations du  soleil  (2).  Mais  auprès  des  grands  dieux 
Cabires,  auprès  de  Corybas,  on  groupait  tout  un 
cortège  de  suivants  (irpiniihi),  intermédiaires  entre 
les  dieux  et  l'humanité,  que  l'on  qualifiait  aussi  de 
Cabires  et  de  Corybantes  (3),  et  qui  avaient  fini  par 
se  confondre  avec  eux  dans  les  récits  de  la  mythologie 
populaire.  Envisagés  à  ce  point  de  vue  de  dieux 
secondaires  et  ministres,  de  Suif^it,  les  Cabires  et 
les  Corybantes  offrent  la  plus  étroite  parenté  avec 
les  Curetés,  les  Dactyles  et  les  Telchines;  comme 
eux,  ils  sont,  en  même  temps  que  des  êtres  surnatu- 
rels, les  représentants  d'antiques  corporations  sacer- 


I^normant,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  MU.  Darem- 
tierg  et  Saglio,  t.  I,  p.  771. 

(1)  Voy.  mon  article  Cabiri  dans  le  Dictionnaire  des  antiqwtéa 
de  HM.  Daremberg  el  Saglio. 

(2)  Voy;  les  preuves  de  ce  fait  dans  Maury,  Histoire  des  religions 
de  la  Grèce  antique,  t.  I,  p,  199. 

.  (3f  Fr.  Lenormant,  dans  le  Dictionnaire   des   antiquités  de  Da- 
rembei^  el  Saglio,  p.  763. 
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dotales  des  premiers  âges  (l),et  en  même  temps  on 
voit  en  eux  les  ancêtres  et  les  prototypes  de  l'huma- 
nité (2).  Tous  ces  éléments  si  divers  entrent  pour 
leur  part  et  se  combinent  d'une  manière  non  moins 
inextricable  dans  le  mythe  du  fratricide,  qui  tient  une 
place  capitale  dans  leur  conception  au  point  de  vue 
mystique  (3).  Un  syncrétisme  fort  ancien, et  qui  a  ses 
racines  en  Asie,  y  a  combiné  la  tradition  des  âges  pri- 
mitifs sur  le  premier  meurtre,  qui  est  un  fratricide  et 
se  lie  à  la  fondation  de  la  première  ville,  avec  la 
donnée,  essentielle  dans  les  vieilles  religions  de  la 
race  pélasgique,  du  dieu  enfant  et  d'une  nature  in- 
clinant vers  l'humanité,  du  génie  sauveur  et  média- 
teur, issu  de  la  grande  déesse  mère  et  placé  près 
d'elle,  comme  Zeus  enfant  auprès  de  Rbéa,  Sosipolis 
auprès  d'Ilithyie,  Tychon  auprès  de  Tyché,  lacchos 
auprès  de  Déméter,  Jupiter  enfant  auprès  de  la  For- 
tuna  Primigenia  de  Préneste  (4),  génie  sauveur  ou 
Agathodaimon  dont  les  symboles  habituels  sont  le 
serpent  et  le  phallus,  dont  la  signification  est  dans  ce 
cas  adéquate  (5).  L'enfant  sauveur  et  médiateur. des 

(l)Preller,  GrieckUche  Myihotogir,  2"  édit.,  l.  I,  p.  514-519; 
Maury,  Histoire  des  i-eligions  de  la  Grèce,  l.  I,  p.  198-207. 

(2)  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  g  636  el  639. 

(3)  Il  faut  ;  rattacher  l'histoire  de  Traphonios  el  d'Agamède,  que 
noua  racontions  tout  à  l'heure,  car  la  parenté  do  ces  personnagea 
avec  les  Cabires  a  déjà  frappé  M.  Maury  {Histoire  des  religiom  de 
la  Grî'ce,  t.  ï,  p.  212). 

(4)  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  g  155  et  156. 

(5)  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  %  157-159.  —  Remarquons 
que  c'est  le  phaUus  de  leur  frère  mort  que  les  Cahires  empOElent 
et  enferment  dans  la  ciste  de  leurs   mystères   (Qem.  Alex.,  Pro- 
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cultes  pélasgiques  est  rréqucuitneiit  envisagé  comme 
opérant  son  œuvre  de  salut  au  prix  d'une  mort  el 
d'une  véritable  passion  (I).  Celte  idée  est  essentielle 
dans  le  mythe  du  fratricide  des  Cabires  ou  des  Go- 
rybaotes,  car  c'est  la  victime  qui  y  devient  le  média- 
teur suprême  des  mystères,  et  après  sa  mort  ses 
Irères  meurtriers  ne  sont  plus  que  les  ministres  de 
son  culte.  Gomme  dans  le  mythe  crétois  de  Zagreus, 
assimilé  ensuite  k  l'Iacchos  d'Élousis,  elle  s'y  combine 
avec  la  donnée,  fondamentale  dans  les  religions  du 
paganisme  sémitique,  du  jeune  dieu  solaire  qui  meurt 
périodiquement  sous  les  coups  d'une  puissance  enne- 
mie pour  ressusciter  ensuite  (2).  Malgré  l'intervention 
incontestable  de  ces  conceptions  de  symbolisme  pu- 
rement religieux,  se  rattachant  aux  croyances  d'un 
panthéisme  naturaliste,  nous  sommes  en  droit  d'établir 
une  liaison  entre  le  fratricide  des  Corybantes  ou  des 
Cabires  et  la  tradition  primordiale  du  fratricide  dans 
la  famille  du  père  de  l'humanité,  que  le  chapitre  IV 
de  la  Genèse  nous  oITrc  dégagée  de  tout  alliage  de  ce 
genre.  En  effet,  dans  certaines  parties  de  l'Asie-Mi- 
neure,  les  trois  Corybantes,  «  que  le  soleil  vit  les 
premiers    germer    du  tronc    des    arbres,  s    étaient 

jTQjt.,  p.  16,  éd.  Pot(er).  L'enfant  Sosipolia  se  transforme  en  ser- 
pent (Pausan.,  vi,  20,  3).  Dans  l'hymne  ixïii  de  la  collection  or- 
phique, adressé  au  Corybanle  tué  par  ses  frères,  il  eBt  dit  que 
Déméter,  changeant  sa  (orme,  en  a  fait  le  serpent  qui  garde  son 
temple. 

<1)  Gerhard,  Grieckitche  Mythologie,  §174  et  175. 

(2)  Fr.  Lenormant,  dans  le  Die  lion  naire  des  antiiiuitéa  de 
MM.  Darember»  et  Saglio,  L  I,  p.  770. 
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représentés  comme  les  auteurs  de  la  race  humaine  (1), 
de  même  qu'ailleurs  les  Curetés  (2),  et  dans  d'autres 
traditions  les  Titans  (3),  meurtriers  de  Zagreus  (4). 
Par  contre,  les  légendes  sacrées  de  Lemnos  faisaient 
le  premier  des  mortels  de  Cabiros,  «  l'initiateur  des 
saintes  orgies  »  (5),  c'est-à-dire  du  frère  immolé  par 
ses  frères  (6)  et  devenu  le  principal  Cabire,  même 
le  Cabire  unique,  comme  on  l'adorait  à  Thcssalo- 
nique  (7). 

Il  est  vrai  que  dans  la  fable  de  leur  fratricide,  les  ' 
Cabires  ou  les  Corybantes  sont  trois,  dont  deux  tuent 
leur  plus  jeune  frère,  tandis  que  dans  le  récit  bi- 
blique le  meurtre  de  Hâbel  est  un  drame  à  deux  per- 
sonnages. Mais  les  Cabires  se  montrent  alternative- 
ment d«us  et  trois  (8);  la  dualité  est  même  la  plus 


(1)  Fragment  de  Pindare  cité  par  l'auteur  des  Phitosophumena, 
V,  7,  p.  G6,  éd.  Miller;  vo;.  Schneidewin,  dans  le  Philologus,  t.  I, 
p.  431  et  SUIT. 

(2)  Même  fragment. 

(it)  Nous  reviendrons  sur  cette  donnée  dans  nos  chapitres  vn 
etx. 

(4)  Voy.  les  textes  indiqués  plus  haut,  p.  42,  note  1 ,  qui  rap- 
portent l'origine  de  la  partie  immatérielle  de  rtiamme  au  sang  de 
Zagreus,  dont  se  sont  nourrie  les  Titans  ses  ancêtre;. 

(5)  Fragment  de  Pindare  cité  par  l'auteur  des  Philosophumena, 
V,  7,  p.  96,  éd.  Miller. 

(6)  Fr.  Lenormanl,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de 
MM,  Ifâremberg  et  Saglio,  t.  I,  p.  770. 

(7)  J.  Firmic.  Uatem.,  De  error.  profart,  relig.,  p.  23.  —  Sur  le 
Cabire  unique  de  Thessalonique,  voy.  les  médailles  de  cetle  ville  et 
ce  que  dit  encore  Laclance,  De  falsa  relig-,  I,  15,  8;  Fr.  Lenor- 
majit,  dans  le  Dicliov-naire  de$  antiquitèt  de  MM.  Daremberg  et 
Saglio,  1. 1,  p.  769  et  suit. 

(8}  Fr.  Lenormanl,  dans  le  même  ouvrage,  p.  759  et  770. 
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ancienne  forme  de  ces  dieux  (1),  et  c'esl  à  cause  de 
cela  qu'ils  sont  dans  tant  de  lieus  identifiés  aux  Dios- 
cures  (2),  qu'ils  le  sont  également  aux  Pénates  de 
Rome  (5),  dont  le  couple  se  manifeste  sous  une 
forme  humaine  dans  les  deux  frères  ennemis,  Romu- 
lus  et  Rémus  (4),  et  se  retrouve  dans  toutes  les  cités 
du  Latium  (5).  Dans  la  narration  de  la  Genèse,  au 
moment  du  fratricide,  les  fils  de  Âdâm  ne  sont  que 
deux,  Qaîn  et  Hàbel,  le  meurtrier  et  la  victime; 
mais  Schéth  nait  ensuite  pour  remplacer  Hâbel,  et 
ainsi  les  fils  de  Àdàm,  qui  se  présentent  d'abord  deux, 
sont  trois  en  tout,  comme  les  fils  dfi  Nda'h,  l'auteur 
de  la  nouvelle  humanité  postdiluvienne,  et  comme 
leurs  pendants  dans  la  généalogie  des  Qalnites,  les 
trois  ûls  de  Lemech,  chefs  de  races  et  inventeurs  des 
arts.  Qain,  dans  une  portion  des  pays  sémitiques  où 
il  était  connu  sous  cette  appellation,  a  pu  et  dû  être 
envisagé  comme  un  véritable  Cabire.  Son  nom  se 
prête,  en  efTet,  à  une  double  signification,  et  par  suite 
à  une  de  ces  paronomases  qui  étaient  tellement  dans 
le  goût  de  l'antiquité  sémitique.  Nous  avons  indiqué 
plus  haut  (6)  le  sens  qu'adopte  et  paraphrase  le   ré- 

(1)  Fr.  LeDormBnt,  dans  le  même  ouvrage,  p.  75&-763  et  769. 

(2)  Fr.  Lenormant,  dana  le  mâma  ouvrage,  p.  759,  7(90,  763  et 
767-760. 

(B)  Dionjs.  Halicarn.,  i,  61  et  68;  Macrob.,  Satuni.,  m,  4  ;  Serv. 
ad  Vii^il.,  ^neitl.,  I.  v.  378;  m,  v.  148. 

(*)  PreUer,  Riumische  Mythologie,  p.  6®. 

(5)  Cf.  ce'qùedit  Virgile  {£neid.,  vii,  T.  670)  des  jumeaui  divins 
de  Tibur,  que  Serviu^  (a.  h.  f .)  porte  de  deux  à  trois,  et  ce  que  dit  le 
même  Servius  (ait  Virgil.,  Mneid.,  vii,ï.  678)deceuï  de  Préneste, 

(li)P.  ll,iiotel. 

9. 
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dacteur  du  document  jélioviste  inséré' au  chapitre  iv 
de  la  Genèse,  sens  parfaitement  justifié  philologique- 
ment  et  qui  fait  du  premier  né  d'Adam  «  la  créature, 
le  rejeton  »  par  excellence.  Mais  il  est  un  autre  mot 
homophore  gain,  tiré  de  la  racine  qûn  et  non  plus 
de  qânah,  qui  veut  dire  «  ouvrier,  forgeron  (t)  ;  » 
c'est  celui  que  nous  voyons,  dans  la  descendance 
même  de  Qain,  servir  de  surnom  h  l'inventeur  de  la 
métallurgie,  Toiibal<Qain,  «  Toâbal  le  forgeron  (2).  » 
Que  l'on  ait  quelquefois  entendu  ainsi  le  nom  de 
Qain  (5),  c'est  ce  que  nous  atteste  le  fragment  d'une 
des  cosmogonies  phéniciennes  comprises  dans  le  San- 
choniatlion  de  Philon  de  Byblos  (4).  Les  premiers  re- 
présentants de  l'humanité  y  sont  Technitès,  <  l'ou- 
vrier, »  et  ■  l'Autoohthone  fait  de  terre,  >  traductions 
grecques  qui  laissent  transparaître  sans  aucun  doute 
possible,  comme  l'a  déj^  reconnu  M.  Renan  (5),  les 
appellations  sémitiques  originales,  Qên  (pour  Qain, 
suivant  les  règles  de  la  vocalisation  phénicienne)  et 
Adam  min-hmdâmàih.  «  Ce  sont  eux,  ajoute  le, 
narrateur,  qui  ont  inventé  de  mêler  de  la  paille  hachée 
à  l'argile  pour  fabriquer  des  briques,  de  tes  faire  sécher 

(1)  Voj.  Gelpke,  NeuUttamentUehe  Studien,  dans  les  Tkeolo- 
giache  StuSien  und  Krittken,  18W,  p.  6%)  et  siùt. 

(2)  Gènes.,  iv,  22. 

(3)  C'est  ce  qu'*  Irës-bien  compm  M.  Gaidziher,  qui,  dans  son 
système  mythique,  fait  de  Qain  un  HéphaistoB  {Der  M'jihoa  (wi  don 
Hebrœern,  p.  132). 

(4)  P.  20,  éd.  Orelli  ;  vay.  le  premier  appandiee  à  la  fln  de  ce 
volume,  II E. 

(5}  Mém.  de  l'A  ead.  de»  Inscr.,  nouv.  «ér.,  t.  XXIII,  9'  part., 
p.  357  et  276. 
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au  soleil  et  de  construire  des  (idifices  munis  de  toils,  » 
cïrcoiistauce  qui  noua  ramène  à  la  tradition  de  la 
construction  de  la  première  ville,  attribuée  par  la 
fiible  à  Qaiu  et  à  la  légende  du  «  mois  de  la  fabri- 
cation des  briques  »  chez  les  Chaldéo-Babyloniens. 
D'eus  naissent  Agros  et  Agrotès,  les  pères  des  agri- 
culteurs et  des  chasseurs,  qualités  qui  permettent  de 
-  rétablir  leurs  appellations  phéniciennes  en  Sade, 
«;  l'homme  du  champ  (1),  j>  et  Çêd,  «  le  chasseur  (î).  » 
Ce  sont  ceus-ci  que  l'on  appelle  Alètes  et  Titans, 
probablement  llîm  et  Nepîlim  (5),  et  ils  eurent 
pour  fils  Amynos  et  Magos  (il  semble  jusqu'ici  impos- 
sible de  restituer  la  forme  première  de  ces  deux 


(1)  Une  bizarre  confusion  du  traducteur  grec,  déjà 
ÏVl*  aiécle  par  Scaliger,  Ini  a  fait  insérer  cette  phrase  qu'  «  Agros 
est  honore  spécialement  à  Byblos  comme  le  plus  grand  des  dieux, 
et  que  son  naos  porté  sur  un  char  jouit  d'une  haute  vénération  en 
Phénicie  »  (voy.  la  représentation  de  l'arche  d'Astarté  montée  sur 
des  roues,  que  nous  ofD'ent  les  monnaies  de  Sidon  à  l'époque  im- 
périale :  Mionnet,  Descr.  de  méd.  ant.,  t.  V,  p.  267  et  suiv.  ;  et  la 
description  que  donne  Macrobe,  Salurn.,  i,  23,  de  celle  du  dieu 
d'Héliopolis  en  Célésyrie;  il  faut,  du  reste,  consulter  sur  ce  sujet 
la  dissertation  de  l'abbé  Greppo,  Recherches  sur  les  temples  por- 
tatifs dçs  anciens,  à  l'occasion  d'un  passage  des  Actes  des  Apô- 
tres, Lyon,  183*,  p,  9-13).  Il  a  confondu  schaddf,  i  le  Tout-Puis- 
sant, ■  arec  sadè,  parce  que  ces  deux  mol*  ne  se  distinguaient  pas 
eïlérieurement  dans  l'orthographe  phénicienne. 

(2)  C'est,  je  crois,  à  tort  que  M.  Schrœder  (D/e  phœni-Aiche 
Sprache,^.  19)  prélend  que  la  racine  çCid  n'avait  en  phénicien 
que  le  sens  de  •  pécher,  »  et  non  de  (  chasser,  i  Elle  était  sus- 
ceptible des  deux  sens,  car  le  couple  de  Agreus  et  Halieus,  chez 
Sanchoniathon  (p.  IS,  éd.  Orelli),  ne  peut  se  comprendre  qu'en  res- 
liluant  deux  noms  originaux  ayant  enlre  eux  une  forte  i 
et  dérivés  tous  deux  de  cette  même  racine. 

(3)  Nous  reviendrons  inr  celte  donnée  dans  notre  chapitre  v 
cause  de  son  analogie  avec  Gènes.,  vi,  1-4. 


gilizcdl:*  Google 


156  '  LES    ORIGINES    DE    l'hISTOIRE. 

appellations,  profondément  altérées),  qui  enseiginèrent 
k  habiter  les  villages  et  k  paître  les  troupeaux.  Ce 
dernier  trait  rappelle  incontestablement  les  trois  fils 
de  Lemecb,  par  lesquels  se  termine  la  généalogie  des 
Qainites  {!). 
,  Dans  le  récit  pbénicien  que  nous  venons  d'analyser 
d'après  les  fragments  de  Saneboniathon,  Âdâm  et 
Qain  paraissent  être  frères,  au  lieu  d'être  père  et  fils. 
Mais  c'est  le  propre  des  Cabires,  quand  ils  sont 
deux,  que  Ton  établit  entre  eux  un  rapport  tantôt 
de  fraternité,  tantôt  de  filiation.  L'auteur  des  Philo- 
sophumena  nous  apprend  (2),  et  il  appuie  son  dire 
d'un  fragment  des  hymnes  qui  se  chantaient  dans  les 
mystères  hellénisés  de  la  Phrygie  (3),  qu'à  Samo- 
thrace  on  donnait  quelquefois  le  nom  d'Adam  au 
premier  des  Cabires,  ^  celui  qui  jouait  le  rôle  de  père. 
C'était  là  probablement  à  l'origine  une  abréviation 
d'Adamas  ou  Adamastos,  surnom  assez  habituel  d'Ha- 
dès  (4)  auquel  on  assimilait  Axiokersos,  le  premier' 
Cabire  mâle  de  Samothrace  (5).  Mais  au  lir  siècle  de 
l'ère  chrétienne  on  rapprochait  l'Adam  de  Samo- 
thrace de  l'Âdâm  de  la  Bible,  et  on  disait  que  ce  nom 
désignait  en  lui  l'homme  archétype  (6),  une   sorte 

(1)  Gènes.,  rï,  20-23. 

(3)  V,  8,  p.  108,  éd.  MiUer. 

(3)  V,  9,  p.  IIS,  éd.  Miller;  vo;-  Schneidewin,  dans  le  Phitolo^ 
gut,  t.  m.  p.  281. 

(4)  Valckenaer  ad  Theocrit.,  Myll.  ii,  t.  3*. 

<5)  Hnas.  Patar,  et  Dionjsodor.   «p  Schol.   ad   Apollon.   Rhod,, 
ArgoTiaut.  l,  v.  917;  Etjmol.  Magn.  et  Gud.,  v.  KiS:(/»[. 
(6)  PUloaophwmen.,  v,  8,  p.  108,  éd.  Miller. 
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de  Âdâm  QuadiQôn.  Les  rapprochements  que  nous 
venons  de  faire  montrent  que  cette  donnée  n'est  peut- 
être  pas  aussi  étrangère  à  la  conception  fondamentale 
et  originaire  du  culte  de  Tile  sacrée  de  la  mer  de 
Thrace  qu'on  l'a  cru  d'abord.  Rien  n'est  encore  plus 
obscur,  plus  difficile  a  déterminer  que  la  part  des 
éléments  phéniciens  dans  la  religion  de  Samothrace; 
parmi  les  érudits  modernes,  les  uns  la  croient  pré- 
pondérante et  voient  dans  le  culte  des  Cabires  une 
Importation  kenânéenne  ;  les  autres  nient  absolument 
cesémitisme  et  considèrent  les  dieus  de  Samothrace 
comme  exclusivement  pélasgiques;  d'autres  enfin 
pensent  qu'une  influence  phénicienne  s'est  greffée 
là  sur  un  fond  pélasgique  et  qu'une  assimilation 
a  été  établie  dès  une  époque  ancienne  entre  les 
Kiiipot  ou  KiPitpat,  personnifications  du  feu  sou- 
terrain et  démiui^ique  et  les  Kabiiim  -de  la  Phé- 
nicie.  Dans  cette  incertitude,  bien  que  l'on  puisse 
rapporter  le  nom  de  l'Adam  de  Samothrace  à 
une  origine  grecque  d'une  grande  vraisemblance, 
il  serait  impossible  de  condamner  d'une  manière 
formelle  l'opinion  de  ceux  qui  le  ramèneraient  ^ 
une  source  sémitique.  Et  en  effet,  auprès  de  Thèbes 
de  Béotie,  dans  un  centre  incontestable  de  colo- 
nisation phénicienne,  oii  l'empreinte  asiatique  se 
montre  avec  une  énergie  singulière  dans  la  reli- 
gion locale,  les  deux  Cabires  mâles,  associés  à 
Déméter  Gabiria  et  donnés  comme  les  ancêtres 
de  la  famille  sacerdotale  de  Cabires  qui  ont  admi- 
nistré le  sanctuaire  dans  les  âges  héroïques,  sont 
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Dommés  Promëthëe  et  Aitnaios  (I).  Ces  noms  Boot 
particulièrement  significatifs  :  Prométhée,  dans  les 
plus  anciennes  traditions,  est  le  père  de  Deucalion 
de  qui  descend  l'humanité  postdiluvieone  (2);  il  est 
aussi  celui  qui  a  doué  les  hommes  d'intelligence,  en 
leur  communiquant  le  feu  dérobé  au  ciel,  malgré  la 
défense  des  dieuï  ;  plus  tard,  c'est  lui  qui  forme  de 
terre  les  premiers  ani'êtres  des  hommes  ;  il  est  donc 
h  la  fois  l'auteur  de  l'humanité  dans  i'ordre  de  la  gé- 
nération et  un  Technitès  par  excellence.  Quant  k 
Aitnaios,  son  appellation  révèle  en  lui  un  héros  du 
travail  basé  sur  l'emploi  du  feu  qu'a  fait  connaître  son 
père  Prométhée,  de  la  métallurgie  et  de  la  forge. 
Le  couple  de  Prométhée  et  d'Aitnaios  correspond  donc, 
en  mettant  les  deux  personnages  dans  la  relation  de 
père  il  fils,  à  celui  d'Autochthôn  et  Technitès  chez 
Sancboniathon.  Il  semble  que  ce  soit  aussi  la  traduc- 
tion grecque  d'un  couple  phénicien  d'Âdâm  et  Qaln, 
ou,  si  l'on  veut,  ce  qui  est  également  possible,  envi- 
sager Prométhée  comme  ouvrier  et  Aitnaios  comme 
le  premier  hiérophante  des  mystères  k  la  fondation 
desquels  se  lie  leur  souvenir,  de  Qain  et  de  'Handch. 
Car  ce  nom,  que  porte  dans  la  Bible  le  fils  du  fratri- 
cide, en  l'honneur  de  qui  est  appelée  de  même  la 
première  ville,  signifie  <  l'initiateur;  »  c'est  en  lui 
que  se  personnifie  l'initiation  à  tous  les  arts  matériels 
que  suppose  la   vie  urbaine  et  sédentaire,  avec  la 


(1)  Pausan.,  ix,  25,  5-7. 

1,3)  Mou3  reviendrons  sur  ca  point  dans  notre  chapitre 
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milisalion  et  l'industrie  dont  elle  ne  saurait  se 
passer. 

Maintenant,  quand  les  Grecs  adoptèrent  les  douze 
signes  du  zodiaque  chaldéen  et  cherchèrent  !)  les  rat- 
tacher à  leur  mythologie,  quelques-uns  d'entre  eux 
dirent  dans  la  constellation  des  gëmcaux  les  Ca- 
bires  (i).  Pour  (e  plus  grand  nombre  ce  sont  les 
Dioscures  (2),  dont  nous  avons  constaté  tout  à  l'heure 
l'assimilation  aux  Gabires,  et  qui,  avant  cette  identi- 
(Ication,  dans  leur  plus  ancienne  conception,  ne  sont 
pas  des  frères  ennemis,  —  ils  offrent,  au  contraire, 
on  type  d'étroite  affection,  —  mais  des  frères  éter- 
nellement séparés  dans  leur  vie  céleste,  condamnés  k 
passer  toujours  alternativement  leur  temps,  l'un  sous 
la  terre  parmi  les  morts,  l'autre  au  ciel  parmi  les 
astres  (5).  D'autres  enfin  croient  reconnaître  dans  les 

il)  Oi'ph.,  Hijtnn.,  ïixi;  Nigid.  ap.  Sehol,  ad  German,,  Arat., 
».  147;  Arapel.,  3;  cf.  Se^t.  Empiric,  p.  558.  —  D'aulres  distin- 
guent les  deux  éliiles  des  Dioscures  des  trois  astres  des  Cahircs  : 
l'olem.  ap.  Schol.  Flocent.  ad  Euripid.,  Oreat.,  v.  16cl,  corrigé  par 
Madïig,  Kmsndat.  in'Cic.  De  leg.  et  Acad.,  p.  137. 

(2)  Polem.  ap.  Schol.  ad  Eiiripid.,  Oi-est.,  v.  1832;  Ovid.,  FaH., 
V.  ï.ti9i-7M;Serv.  otJ  Virgil.,  .^neid.,  ïi,  V.  121;  Hnin-T  i'oet. 
asiron.,  il,  22;  Nîgid.  ap.  Schol.  ad  German  ,  Arat.,  y.  147.  — 
Comme  l'a  juslemenl  remarqué  Preller  {GriechUche  Mythologie, 
2*  édit,  t.  IT,  p.  106),  rasBÎmilation  des  Diot^cures  aut  gémeaur  du 
zodiaque  a  été  tardive,  comme  l'adoption  du  zodiaqui:  lui-méma. 
Noos  ne  la  citons  donc  pas  pour  prétendra  établir  une  parenté 
originelle  entie  la  fable  des  Tyndarides  et  la  tradition  que  lei  Ba- 
byloniens rattachaient  au  signe  du  troisième  mois  de  Tannée,  mai* 
uniquement  parce  que.  Vassimilalion  n'a  pu  être  faite  qu'en  vertu 
d'une  certaine  ressemblance  extérieure  entre  cette  tradition  et 
leur  histoire  mythologique. 

(3)  Odysa.,  A,  t.  298-303;  Pindar.,  Nem.,  x,  v,  55  et  suiv.; 
Apallodor.,  m,  11,  2;  Hygin,,  Fab.,  251. 
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jumeaux  zodiacaux  Amphion  el  Zétlios  (i),  que  Prel- 
(er  (2)  a  si  bien  appelés  les  Dioscures  de  la  Béotie,  les 
constructeurs  héroïques  des  murs  de  Thèbes  (3),  car 
s'ils  ne  sont  ni  ennemis,  ni  séparés  comme  les  Tyn- 
darides,  leur  histoire  fabuleuse  se  rapproche  par  un 
autre  côté  de  celle  que  nous  croyons  avoir  existé  chez 
les  Chaldéens  et  les  Babyloniens  au  sujet  des  deux  per- 
sonnages placés  dans  cette  mansion  céleste  (4).  Sur  le 
droit  des  monnaies  de  la  ville  grecque  d'istros  en  Mœsie, 
l'on  a  adopté  une  ingénieuse  manière  de  symboliser 
l'existence  alternante  des  Dioscures  dans  le  ciel  :  leurs 
deux  têtes,  .vues  de  face,  y  sont  placées  côte  à  côte, 
mais  en  sens  inverse,  de  telle  façon  que  lorsque  l'une 
apparaît  au  regard  du  spectateur  dans  sa  position 
normale,  l'autre  est  renversée,  le  front  en  bas  (5). 
L'art  clialdéo-babylonien  avait  adopté  la  même  combi- 
naison pour  symboliser  l'opposition  des  deux  jumeaux 
du  zodiaque.  Leur  représentation  ordinaire,  sur  les 
cylindres  de  pierre  dure  qui  servaient  de  sceaux,  con- 
siste en  deux  petites  figures  viriles,  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  en  sens  inverse,  les  pieds  opposés  (6). 

(1)  Schol.  ad  Germanie,  Arat.,  v.  147. 

(2)  GriechUche  Mythologie,  2>  édit.,  (.  II,  p.  31. 

(3)  Apollon.  EhiMi.,  ^i-gonaut.,  I,  ï.  740et755,etSchol.  o.  A.  i./ 
SjnceU.,  p,  125;  Horat,,  Ad  Pùon.,  ï.  391. 

(4)  Le  cycle  mythique  de  Thèbes  faisait  deui  histoires,  liées  à 
des  noms  difCérents,  des  deux  données,  le  plus  habituellemetil 
liées  ensemble,  des  frères  constructeurs  d'une  ville,  Amphion  et 
Zéthos,  et  des  frères  ennemis,  Ëtëocle  el  Palynice. 

(5)Eckhel,  Doctrina  numorum  vterum,  t.  II,  p.  14;  Millîn, 
Galerii:  mythologique,  pi.  cxlii,  n»  524. 

(G)  Cullimore,  (Mental  cylindera,  n<"  05,  75  et  !I5;  Jvijarij, 
Cxille  de  Mithra,  pi.  ÏXVI,  a"  1  et  8;  xivu,  n-  5j  U¥  A,  n'  6. 
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11  nous  reste  à  constater  un  dernier  fait,  qui  nous 
parait  avoir  aussi  son  importance  dans  la  question. 
Le  troisième  mois  de  l'année  chaldéo-assynenne  est 
consacré  à  «  Schin,  lils  aine  de  Bel  (1),  »  le  dieu  de 
la  lune,  et  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  (2)  que,  dans 
l'inscription  cunéiforme  dite  s  des  Barils  de  Sargon,* 
c'est  lui  qui  est  appelé  •  le  jumeau  royal.  »  En  effet, 
ce  dieu  a  un  frère,  originaireinent  de  nature  toute  so- 
laire (5),  qui  préside  aU  mois  suivant,  celui  de 
doàz  (4);  c'est  Adar,  l'Hercule  des  Babyloniens  et  des 
Assyriens.  Les  deux  frères  divins,  fils  de  Bel,  appa- 
raissent en  antagonisme  daos  un  curieux  récit  qui  fut 
recueilli  par  Ctésias  (5)  et  Nicolas  de  Damas  (6), et  oîi 
ils  reçoivent  les  deux  noms  de  Nannaros  (7)  ef  de 
Parsondas  (8).  Nannaros  parvient  à   s'emparer   par 

(1)  Cuneif.  inscr.  af  West.  Asia,  t.  IV,  pi.  83,  1.  38,  a. 

(2)  P.  141,  noie  1. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Esaai  de  commentaire  des  fragments  de 
Bérose^  p.  i\S  et  sah.;  Le»  dieuie  de  Babylone  et  de  l'Assyrie, 
p.  23  el  SUIT. 

(4)  Cuneif.  in»cr.  of  Wett.  Asia,  t.  IV,  p.  33,  I,  39,  a. 
(5)Athen.,  xir,  p.  530. 

(6)  Nicoi.  DamaBc,  Tragm.  10,  éd.  C.  MûUer,  Fragm.  historic. 
graec.,  t.  HI,  p.  359-363. 

(7)  Nannar,  t  l'illuminateur,  s  de  la  racine  nâhar,  est  une  des 
appellations  les  plus  habituelles  de  Scliin. 

(5)  La  forme  originale  de  ce  nom  ne  se  reconstitue  pas  encore 
d'une  manière  certaine;  il  parait  cependant  évident  qu'il  renferme 
comme  sucund  élément,  en  composition,  l'appellation  de  Sandan, 
que  les  Grecs  nous  donnent  comme  une  de  celles  de  l'Hercule  as- 
Byiien(Beras,,  op.  Agalh.,  De  reb. /ueiinian.,  il,  p.  62,  édit,  de 
Paris;  Ammian.  Marcell.,  Tiv,  8,  comparé  à  Dion  Chrysostôme, 
Orat.  xixm,  t.  II,  p.  1  el  33,  éd.  Reiske;  vo;.  Fr.  Lenormant,  Ee- 
«li  de  commentaire  des  fragments  de  ,Béroie,  p.  1*6  et  suiv.). 
Mais  de  quelle  forme  assjTienne  Sandon  est-il  la  transcripLon  hel- 
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ruse  de  son  rival,  enorgueilli  de  sa  force  hercu- 
léenne (I),  et  le  tenant  captif  il  le  fait  tomber  gra- 
duellement au  dernier  degré  de  l'efféminalion,  de  la 
perte  de  la  virilité.  Cette  efféniination  singulière,  que 
d'autres  récits  prêtent  encore  à  Adar  (2)  et  qui  est  de- 
venue la  source  de  la  fable,  introduite  eu  Grèce  par 
r Asie-Mineure,  d'Héraclès  lilant  aux  pieds  d'Om- 
phale  (5), n'est  qu'une  variante  euphémique  de  la  mort 
périodique  qu'il  subit,  comme  tous  les  dieux  solaires 

lénique?  Cest  ce  qu'on  ignore  jusqu'ici.  L'épithète  de  çan-- 
dannu  ou  çindaniiu,  appliquée  à  Adar,  que  M.  Oppert  avait  cru 
pouvoir  en  rapprocher,  repose  sur  une  fausse  lecture;  il  taul 
en  réalité  k  transcrire  dandajmu,  •  le  très-fort,  le  très-puis- 
stnt,  I  forme  en  palpel  dérivée  de  la  radue  dânan,  i  être  fort, 
puissant,  a 

(1)  Zn  effet,  Adar,  quand  il  apparaît  au  comble  de  sa  puissance 
et  de  sa  force,  est  s  le  Soleil  du  sud,  le  Soleil  du  raidi  >  {Cuneif, 
insci:  of  Wenl.  Abw,  t.  I,  pi.  70,  col.  4,  1.  5,  comparé  à  t.  III, 
pi.  43,  col.  4,  I.  15;  t.  II,  pi.  57,  1.  51,  c-d).  Dans  le  culte  particu- 
lier de  la  ville  fameuse  de  Simpar  ou  Sipar,  la  Sepharvaïm  de  la 
Bible,  la  Sippar*  des  géographes  classiques,  Adar-.Malik  (Adram- 
melech  dans  la  transcription  bibhque  :  11  Reg  ,  xvu,  31),  c'est-à- 
dire  ■  Adar  roi,  •  parallèle  au  Molocb  de  la  Phénicie  et  de  la  Pa- 
lestine, s'identifie  avec  Schamasch  ou  du  inolns  r^préeenle  une  de 
ses  faces,  le  soleil  implacable  de  l'été,  qui  à  l'heure  de  midi,  quand 
l'intensité  de  sa  flamme  atteint  son  point  culminant,  dévore  les 
productions  de  la  lerre,  et  que  des  victimes  humaine*  peuvent 
seules  apaiser. 

(S)  Fr,  Lenormant,  La  légende  de  Sétnlramtg,  p.  Eil  et  auiv.; 
Gelzer,  dans  la  Zeitichr.  fur  Mgypi.  Sprache  und  AUerthum*' 
kunde,  1B75,  p.  129. 

(3)  Oltfried  MûHer,  Kleine  denleche  SchHften,  t.  II.  p.  101; 
Movers,  Die  Phœnizier,  t.  I,  p.  469-477;  R.  Bochelle,  Uém. 
de  l'Achd.  dês  Inicriptiom,  nouv.  sér-,  i.  XVII,  S>  part., 
p.  333  et  Buiv.;  Maury,  HUtoire  des  religions  de  la  Grèce,  t.  III, 
p.  152  et  suiv.;  Fr.  Lenormant,  La  légende  de  Sémiramis,  p.  57 


gilizcdl:*  Google 


LE   FRATRICIDE.  ItiS 

de  l'Asie  (j),  au  soir  (2)  et  ^  l'hiver, quand  il  se  brûle, 
delà  même  façon  que  l'Hercule  grec,  sur  le  bûcher 
da  couchant  (5).  Car  le  soleil,  après  avoir  été  tout- 
puissant  à  midi  dans  sa  révolutiou  diurne,  au  solstice 
d'été  dans  sa  révolutiou  annuelle,  arrive  toujours  à 
succomber  fatalement  sous  les  atteintes  de  la  nuit  et 
de  l'hiver;  privé  de  ses  forces  qu'il  reprendra  plus 
tard,  on  se  le  représente  comme  n'ayant  plus  de 
virilité,  ou  bien  comme  mort  pour  ressusciter  bientôt  ; 
ce  sont  là  les  deux  formes  de  la  même  donnée  fonda- 
mentale. Adar-Parsondas  tombe  chaque  soir  au  pou- 
Ci)  C'est  i  celle  mort  périodique  et  volontaire  d'Adar,  canime 
dieu  solaire,  que  je  cruis  devoir  rapporter  le  fragment  d'hymne  bi- 
lingue publié  dans  Cuneif.  vi4cr.  of  Weist.  Asia,  t.  IV,  pi.  30,  % 
ïerso;  vo),  Fr.  Lenormant,  Les  dieux  de  Babijlone  et  da  t'As- 
ti/rie,  p.  2i. 

&)JiiuisCuneif.inscr.ofWest.  Asia.  t.  UI,  pi.  53,  a,  l.  32 
el33,  l'époux  solaire  de  la  planète  Vénus  est  Schani.iscli  au  malin 
et  Adar  au  soir;  voy.  Gelzer,  dans  la  ZeiMcAr.  f.  Mgtjpt.  Spi:  und 
dlterr/iumst.,  1875,  p.  139  et  suiv.;  Fr.  Lenormant,  Oaietle  ar- 
chéologiqiie,  1876;  p.  50. 

(3)  Sur  le  bûcher  de  l'Hercule  ehaldéo-assyrien,  identique  au  bû- 
cher de  Sardanapale  dans  la  légende  transformée  en  prétendue 
histoire,  voy.  la  dissertation  d'Otlfried  Mûller,  Saiidon  vnd  Soc- 
ilanapaK^dans  ses  Klàne  deutsfhe  Schrifte'i,  l  II,  p.  100-113), 
el  le  Mémoire  de  R.  Rocliette  sur  l'Hercule  assyrien  ei  phénicien, 
contidéré  dans  ses  rapporta  avec  l'Hercule  grec,  principalement 
à  l'aide  d-Js  monuments  figurés,  dans  la  2*  partie  du  tome  XVII 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  nouvelle  série, 

La  pyramide  sacrée  du  palais  de  Ninive,  représentée  par  quel- 
ques-uns comme  le  tombeau  de  Ninus  (Diod,  Sic,  il,  7;  Ovid., 
Metamorph.,  iv,  v.  88)  par  d'autres  comme  celui  de  Sardanapale, 
était  en  réalité  un  tombeau  divin  d'Adar,  dont  ces  deux  persan- 
nages  sont  des  formes  béraiquea  (Fr.  Lenormant,  Essai  de  cotn- 
menlaire  des  fragments  de  Bôrose,  p.  365;  La  légende  da  Sémi- 
ramis,  p.  41  et  52;  Les  dieux  de  Babylone  et  de  l'Assyrie, 
p.  25). 
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voir  de  son  frère  rival  Schin-Nannaros,  qui  le  dé- 
pouille de  sa  force  et  le  rend  k  moitié  femme  ;  les 
deux  frères  se  succèdent  ainsi  dans  la  domination  de 
.  la  nature,  dans  ia  faveur  du  maitre  suprême  dn  ciel. 
Ils  alternent  comme  les  Dioscures  ;  et  comme  la  nuit 
est  identique  ii  la  mort,  le  vainqueur  du  soir,  consi- 
déré par  les  Ghaldéo-Babyloniens  comme  l'aîDé,  tue 
son  frère  cadet,  qu'il  envoie  dans  la  demeure  des 
morts. 

Quelques-uns  sans  doute  seront  induits  h  tirer  de 
ces  dernières  observations  un  argument  en  faveur  de 
la  thèse  de  M.  Goidziher  (I),  qui  voit  dans  l'histoire 
de  Qain  et  Hàbel  un  mythe  de  la  lutte  dn  jour  et  de 
la  nuit,  à  condition  toutefois  d'échanger  pour  l'in- 
verse le  caractère  qu'il  assigne  'a  chacun  des  deux 
personnages.  Mais  cette  conclusion  est  loin  d'en  res- 
sortir «l'une  manière  nécessaire,  et  ici  l'enciiainement 
logique  des  faits  me  semble  le  suivant  : 

1°  Eïistence  de  l'antique  tradition  du  fratricide; 

2°  Cette  tradition,  en  vertu  d'un  système  calen- 
daire  que  nous  étudierons  dans  notre  VP  chapitre, 
est  attachée  au  troisième  mois  de  l'année  ; 

3°  En  attribuant  un  dieu  protecteur  à  chaque  mois, 
on  prépose  à  celui-ci  le  dieu  dont  l'histoire  mythique 
se  rapprochait  le  plus  de  h  tradition  qui  était  liée 
désormais  au  mois  et  à  son  signe  zodiacal. 

J'en  dirai  autant  à  propos  des  autres  mythes  que 
j'ai  passés  en  revue  dans  les  pages  qui  précèdent,  en 


(1>  Der  Mytkoa  bei  den  Hebrœem,  p.  130-133. 
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établissant  un  certain  degré  de  parallèle  entre  eux  et 
le  récit  de  la  Bible. 

Il  est  même  à  remarquer  combien  quelques-uns  de 
cesmylbe5,'dans  le  caractère  qu'ils  donnent  au  fra- 
Iricide,  s'accordent  avec  l'interprétation  de  l'Église, 
qui  voit  dans  Hàbcl  la  plus  ancienne  figure  du  Christ 
à  l'origine  même  de  l'humanité.  Car  tous. ces  mjtbes 
qui  renferment  la  notion  d'un  jeune  dieu  sauveur  et 
médiateur,  se  rapprochant  de  l'humanité  et  con- 
sommant son  œuvre  de  salut  en  passant  par  la  souf- 
france et  la  mort,  appellent  d'une  manière  spéciale 
l'attention  du  penseur  religieux.  Us  ont  trait  sans 
doute  aux  vîssicitudes  de  la  vie  de  la  nature,  qu'ils 
expriment  d'une  manière  symbolique  ;  mais  il  est  in- 
contestable qu'ils  renferment  aussi  autre  chose,  un 
reflet  de  vérité  spirituelle  en  partie  obscurci  par  un 
alliage  impur,  un  écho  affaibli  des  promesses  divines 
de  rédemption  faites  à  l'homme  au  lendemain  de  sa 
déchéance.  Le  chrétien  ne  saurait  y  méconnaître  une 
<le  ces  intuitions  incomplètes  et  vagues,  mais  qui 
n'eu  sont  pas  moins  providentielles  et  qui  éclatent  de 
loin  en  loin  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  C'est 
toujours  cette  attente  d'un  sauveur  et  d'un  rédemp- 
teur, cette  aspiration  vers  une  loi  spirituelle  meil- 
leure, vers  le  règne  d'un  dieu  plus  miséricordieux  et 
plus  juste,  qui  ne  s'est  jamais  complètement  éteinte 
dans  les  âmes  des  peuples,  écrasés  sous  le  poids  de 
religions  de  sang,  de  matière  et  de  fatalité. 

Il  m'a  fallu  un  assez  long  enchaînement  de  déve- 
loppements pour  déduire  toutes  les  raisons  qui  m'ont 
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amené  à  la  connction  que  la  tradition  cbaldéo-ba- 
bylonienne  devait  comprendre,  dans  ses  narrations 
sur  les  premiers  jours  de  rhnmanité,  un  récit  du  pre- 
mier meurtre  et  de  la  première  fondation  de  cité, 
analo{;ue  à  celui  de  la  Genèse  (1).  Si  cette  hypothèse 
est  exacte,  si  les  arguments  que  j'ai  fait  valoir  en  sa 
faveur  paraissent  suffisants  pour  la  faire  accepter, 
nous  aurons  un  nouveau  fait  ajouté  k  la  démonstra- 
tion du  parallélisme  exact  et  continu,  l'on  peut  même 
presque  dire  de  l'identité  des  deus  traditions  bihlique 
et  chaldéenne.  Mais  chez  les  Chaldéens,  sédentaires 
et  civilisés  depuis  la  plus  haute  antiquité,  habitants  de 
grandes  villes,  le  récit  ne  pouvait  pas  offrir  le  cachet 
particulier  qu'il  a  dans  le  chapitre  IV  de  la  Genèse,  et 
où  se  marque  si  bien  l'empreinte  de  l'esprit  d'un 
peuple  nomade  et  pasteur,  le  frère  mauvais  et  mal  vu 
de  Dieu  y  étant  agriculteur,  le  frère  pieus  et  chéri  d'en 
haut  berger  (2).  La  comparaison  suivie  que  des  éléments 
suffisants  nous  permettront  d'établir  un  peu  plus  loin 
(dans  notre  chapitre  vu)  entre  la  narration  chaldéenne 


(1)  Lei  premières  civilittitions,  t.  II,  p.  iJO  et  suiv. 

(3)  Cesl  de  la  mime  façon,  et  «n  verlu  du  même  esprit,  qu'aut 
versets  20  et  2il  du  même  chap.  iv,  provenant  égalemeot  du  docu- 
ment jéhoviste,  entre  les  Tils  de  Lemech  le  Qaînite,  Yâbâl  te  père 
des  pasteurs  naît  de  la  femme  appelée  'Âdah,  i  beauté,  »  et  Toù- 
bal  le  largeron  de  celle  qu'on  nomme  Çillâh,  <  ombre,  obscurité,  i 
Voy.  ce  que  nous  disona,  dans  noire  chapitre  v,  de  l'oppositioD 
entre  ces  deux  femmes. 

Sur  la  préfârence  dont  les  récits  les  plus  anciens  de  la  Bible  té- 
moignent toujours  en  faveur  du  pasteur  dans  son  antinomie  avec 
l'agriculleur,  voy.  de  fjncs  observations  de  M.  Goldziher  {Der  My- 
thes bei  don  Hebrœern,  p.  95-lOi). 
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et  la  narration  biblique  du  déluge  nous  mettra  b 
même  de  constater  entre  elles  deux  une  dilTerence 
d'accent  du  même  genre,  en  même  temps  que  nous  y 
verrons  les  personnages  prendre  dans  la  Bible  une 
physionomie  plus  humaine  et  plus  réelle,  concordant 
avec  la  disparition  de  l'exubérant  polythéisme  qui 
marque  de  son  cachet  la  légende  chaldéo-babylonienne. 
Nul  doute  que  si  nous  avions  une  rédaction  originale 
de  la  version  chaldéenne  de  l'histoire  du  fratricide  k 
mettre  à  côté  de  celle  de  la  Genèse,  elle  fournirait 
matière  a  des  observations  pareilles.  On  est  de  plus 
en  droit  de  penser  que  cette  histoire  ne  s'y  présen- 
terait pas  avec  le  même  caractère  d'enseignement 
moral  que  dans  la  Bible,  mais  comme  l'effet  d'une 
aveugle  fotalité,  d'une  nécessité  analogue  à  celle  des 
lois  de  la  nature,  qui  ne  laisserait  pas  place  k  une  ré- 
probation sévère  pour  le  meurtrier.  Il  n'y  a  même 
rien  d'impossible  à- ce  que  les  torts  y  fussent  imputés 
à  la  victime.  On  a  quelques  raisons  de  soupçonner 
que  les  Chaldéens  donnaient  raison  au  meurtrier,  à 
Qaîn  contre  Hâbel,  comme  les  Boraains  à  Romuliis 
contre  Rémus.  S'ils  ont  assimilé,  comme  nous 
l'avons  conjecturé,  la  querelle  des  deux  fils  du  premier 
homme  à  celle  de  Schin  et  d'Adar,  ceci  deviendrait 
certain.  Car  les  Chaldéens,  à  la  différence  des  autres 
peuples  de  l'antiquité,  ont  attribué  la  préséance  à  la 
lune  sur  le  soleil;  entre  les  dieux  qui  représen- 
tent l'un  et  l'autre  luminaire  cosmique,  Schin  est 
celui  qu'ils  préfèrent  ;  c'est  lui  qu'ils  envisagent 
comme  le  bienfaiteur  et  le  protecteur  par  excellence, 
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et  ils  en  font  l'Institutcnr  et  te  type  suprême  de  la 
royauté. 

Dans  la  Bible,  au  contraire,  et  déjà  dans  l'ancien 
document  jéhoviste  i|u'a  mis  en  œuvre  le  rédacteur 
définitif  de  la  Genèse,  le  meurtre  de  Hâbel  est  le  pre- 
mier crime.  Il  suit,  à  la  génération  après,  le  premier 
péché,  et  il  découle  de  cette  faute  originelle  comme 
une  conséquence  logique,  mais  non  fatale,  car 
Yahveh  avertit  Qain,  au  premier  éveil  de  son  mauvais 
sentiment,  de  l'embâche  que  lui  tend  le  péché  (1), 
de  telle  façon  que  c'est  dans  la  plénitude  de  Texercice 
de  sa  liberté  morale  que  celui-ci  se  laisse  entraî- 
ner au  crime,  comme  Âdàm  s'est  laissé  entraîner 
au  pécbé.  En  outre,  en  racontant  un  peu  auparavant 
l'accueil  différent  fait  par  Dieu  aux  offrandes  de  Qain 
et  de  Hàbel  (2),  l'auteur  n'a  évidemment  pas  voulu 
prêter  à  l'Éternel  une  préférence  capricieuse,  indigne 
de  sa  puissance,  ni  représenter  Qain  comme  fatale- 
ment prédestiné  au  crime  et  réprouvé  à  l'avance  (3). 
C'est  la  différence  de  la  nature  des  offrandes  qui-  dé- 
termine la  différence  de  la  façon  dont  elles  sont 
agréées.  L'auteur  inspiré  met  en  action  un  enseigne- 
ment liturgique  en  rapport  avec  les  prescriptions  lé- 
gales de  la  Thôrâb,  dont  il  fait  remonter  les  principes 

<1)  Gènes.,  iv,  6  et  7. 

(2)  Gènes.,  iv,  3  et  4.  - 

(S)  Quant  à  l'interprétation  de  saint  Jean  Chrysoslôine  (Homil, 
in  Gènes,,  xviii,  5),  que  Hâbel' choisissait  le  meilleur  de  son  trou- 
peau, tandis  que  Qain  oOrait  sans  choix  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main,  rien  dans  les  eipressions  du  texte  ne  la  suggèie  ni  ne  la 
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à  rorigioe  de  l'humanité.  Le  sacrilice  de  Hâbel  est  le 
premier  modèle  du  sacrifice  sanglant  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  est  particulièrement  agréable  à  Vahveh.  Ainsi  est 
proclamée  la  nécessité  de  cette  nature  de  sacrifice, 
que  le  péché  a  imposée  comme  une  forme  de  rachat, 
et  qui  là  se  montre  prescrit  à  l'homme  dès  l'époque 
où  Dieu  ne  lui  permettait  pas  encore  de  tuer  les  ani- 
maux pour  se  noui-rir  de  leur  chair.  Je  n'examine  pas 
ici  quelle  peut  être  l'antiquité  de  cette  conception  ;  il 
ne  faudrait  rien  moins  pour  cela  qu'une  étude  com- 
plète du  développement  de  la  pensée  religieuse  en 
Israël.  Mais  c'est  là  certainement  ce  qu'a  déjà  \oulu 
dire  l'auteur  du  document  jéhoviste  (1). 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  m'arréter  h 
un  détail  philologique  qui  me  parait  indiquer  que  le 
récit  a  été  apporté  de  la  Chaldée,  ayant  déjà  une  forme 
arrêtée,  une  rédaction  traditionnelle,  que  l'auteur  du 
document  jéhoviste  a  conservée  au  moins  en  partie. 

Yahveh  dit  à  Qain,  en  voyant  la  jalousie  haineuse 
qui  naît  dans  son  cœur  contre  son  frère  Hâbel  : 
«  Quand  tu  n'as  pas  bien  agi,  le  péché  se  met  en  em- 
buscade à  ta  porte,  et  son  appétit  est  tourné  vers 
toi  (2).  »  Le  participe  robêç,  qui  est  ici  employé  subs- 
tantivement,   constitue  le    seul  exemple    hébraïque 

(1)  En  vertu  de  l'esprit  de  la  nouvelle  loi,  qui  substitue  le  mérite 
de  la  foi  aux  anciennes  observances  légales,  l'Kpitre  aui  Hébreux 
(II,  4)  dit  :  a  C'esl  par  la  foi  qu'Abel  offrit  une  plus  exceUenle 
hostie  que  Gain,  et  qu'il  fut  déi:taré  juste,  Dieu  lui-même  rendant 
témoignage  à  ses  dons;  et  c'esl  à  cau^e  d'elle  qu'il  parle  encore 
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connu  (laDs  lequel  le  verbe  râhaç  se  prenne  avec  le 
sens  qui  est  toujours  en  arabe  celui  de  r^aça  et 
quelquefois  celui  de  rehadha,  d'où  le  lion  est  qualifié 
de  rabbâdh,  «  celui  qui  se  tient  en  embuscade,  »  et 
inorâbedk  est  un  «  soldat  de  grand  garde.  »  En 
assyrien,  au  contraire,  rabaç  a  couramment  et  aussi 
fréquemment  l'une  que  l'autre  les  deus  accep- 
tions d'  «  être  couché,  se  reposer,  »  et  de  a  se  tenir 
en  embuscade,  guetter.  »  Il  y  a  plus  :  le  nom  assyrien 
sémitique  consacré  pour  désigner  une  des  principales 
classes  de  démons  est  rabiç,  «  celui  qui  se  tient  en 
embuscade,  tendeur  d'embûches,  »  correspondant  à 
l'accadien  maschkim  (1).  Les  sept  Rabiçi  sont  au 
nombre  des  plus  redoutés  parmi  les  esprits  malfai- 
sants et  infernaux  (2).  Nous  les  retrouvons  dans  les 
Râbidhaton  de  la  démonologie  musulmane,  que  l'on 
représente  comme  des  anges  déchus,  qui  ont  été 
rejetés  en  même  temps  qu'Âdâm. 

Les  démons,  d'ailleurs,  dans  la  conception  chal- 
déenne  ne  se  bornent  pas  k  guetter  comme  ici 
l'homme  k  la  porte  de  sa  maison,  k  l'attaquer  en  face 
ou  k  le  suivre  par  derrière  pour  se  jeter  sur  lui  quand 
il  ne  s'en  défle  pas  (5)  : 

(1)  Fr.  Lenorraant,  Die  Magie  vnd  Wahrsagehunat  der  ChaU 
dœer,  p.  U  et  suiv.,  30  et  amv. 

(3)  C'est  contre  eux  qu'est  dirigée  la  grande  incantaUon  magique 
de  Cuneif.  intcr.  of  WeM.  Aaia,  t.  IV,  pi.  15,  traduite  par  M.  Sayce 
dans  les  Recorda  of  tke  paêt,  t,  IX,  p.  141  et  suiv. 

(3)  t  A  ma  fïce  jamais  ils  ne  s'attaqueront  hoitilemant;  —  i  ma 
suite  jamais  l)s  ne  marcheront  i>  l^panya  ai  yulammenuni  —  ana 
arkiya  ai  illikunï),  dit  d'eui  une  incantation  déprécatoire  (Cw 
neif.  intcr.  of  Wett.  Asia,  t.  IV,  pi.  1,  col.  3, 1. 51-54). 
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«  £u\,  la  porte  ne  les  retient  pas, 
la  barre  de  la  porle  ue  les  repousse  pas  ; 
dans  ta  porte  Ils  s'introduisent  comme  des  ser- 
pents (1).  ■ 

Dans  une  conjuration  destinée  à  les  éloigner  du  roi, 
on  lit  : 

«  Dans  le  palais  jamais  ils  n'entreront  ; 

de  la  porte  du  palais  jamais  ils  n'approcheront  ; 

au  roi  jamais  ils  ne  s'attaqueront  (2).  > 

On  a  justement  rapproché  de  Genës.,  iv,  7,  comme 
pensée  morale,  Psalm.  xxxvn,  8  : 

«  Laisse  la  colère,  abandonne  la  fureur  ; 

ne  t'irrite  pas,  ce  ne  serait  que  pour  mal  faire.  > 

Comme  image,  on  en  a  relevé  l'analogie  avec  le 
verset  de  la  première  épttre  de  saint  Pierre  {3)  ; 
•  Soyez  tempérants,  et  veillez  :  car  le  diable,  votre 
ennemi ,    tourne    autour  de  vous    comme  un   lion 

{i)Cttneif.iriacr.ofWeBl.Asia,t.l\,  pi.  1,  col.  1,  1.  29-33: 
iunu  daltav  ul  ikalluàunuti  —  tiiedilu  ut  yutariunuti  —  ina 
data  kima  çiri  ittalatu.  Je  ne  cile  ici  que  la  version  assyrienne 
doni  l'intelligence  est  ricilemenl  accessible  à  un  plus  grand  nombre 
de  philologues  que  ceUe  du  lexle  primitif  accadien.  Vojez,  du 
reste,  l'analyse  de  l'un  et  de  Vautre  dans  mes  Études  accadieiines, 

t.  m,  p.  '79. 

(î)  Cuneif.  inscr.  of  Weit.  Asia,  t.  IV,  pi.  5,  col,  3,  1.  70-75  : 
ana  ekalli  ai  irubiini  —  ana  bab  ekatti  ai  id'hûnî  —  ana  iarri 
ci  id'kûni, 

(3)v,8. 
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cherchant  qui  11  pourra  dévorer.  »  Cette  dernière 
comparaison  devait  être  habituelle  dans  le  langage 
poéti<|uc  des  Juifs  et  des  peuples  voisins.  Nous  la 
trouvons  déjà  dans  la  plus  vieille  poésie  lyrique  de 
la  Chaldée. 

«  Tu  es  une  hyène  (1)  qui  se  met  en  mouvement 
pour  enlever  le  petit  hétail  ; 

tu  es  uiï  lion  qui  rôde  dans  le  voisinage  (2),  » 
dit  un  ancien  hymne  accadien  k  la  déesse  de  la  pla- 
nète Vénus,  qui  nous  est  parvenu  accompagné  d'une 
traduction  interlinéaire  en  assyrien  (5).  . 

Dernière  remarque.  Au  verset  13  du  chapitre  iv  de 
la  G&ièse,  Qain,  frappé  de  la  malédiction  divine 
après  son  fratricide,  dit  à  Yahveli  :  «  Mon  crime 
est  trop  grand  pour  que  je  puisse  en  porter  le 
poids;  »  et  il  implore  un  soulagement  k  sa  condam- 
nation. Quelques  interprètes  modernes  traduisent 
«  mon  châtiment  est  trop  grand,  ■  prenant  ici  'aôn 
hors  de  son  sens  le  plus  hahituel.  Ceci  ne  me  semble 
pas  justilié.  L'idée  du  poids  dont  le  péché  surcharge 
et  accable  celui  qui  l'a  commis,  poids  de  remords  mo- 
ral et  de  châtiment  matériel  auquel  il  expose  dès  cette 


(1)  L'accadien  a  Uk-barra,  l'assyrien  barbaru,  deux  expressions 
qui  sont  données  comme  synonymes  de  o7.û,  le  Ô'h  de  la  Bible 
(Is.,  xm,  21),  qui  esl  ta  hyène  -  (vo;.  W.  Houghton.  dans  les  Tran- 
aactiom  of  the  Sociely  of  Biblicat  Archj^ology,  t.  V,  p.  328.) 

(2)  barbaru  éa  ana  liqi  pu'hadi  suluku  atti  —  nèïu  ia  ina  qir- 
biti  ittanallakv  alli. 

(3)  Friedrich  Delitisch,  ilssj/riscfte  Leseslùcke,  2"  édit.,  p.  73, 
1.  H-14. 
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vie,  se  trouve  fréquemment  esprimée  dans  la  Bible.  Il 
suJËra  de  rappeler  ce  verset  du  psaume  : 

■  Car  mes  iniquités  s'élèvent  au-dessus  de  ma 

tête; 
comme  un  lourd  fardeau,  elles  sont  trop  pesantes 

pour  moi  (1)  » 

(1)  Pialm.  iMVin.  5. 

Tout  ce  début  du  psaume  uzvin  offre  ceci  de  trës-remarquable 
qn'il  n'en  est  presque  pas  une  eipreBsion  que  uau9  ue  retrouvions 
dans  les  psaumes  de  la  pénitence  chaldéens,  dont  les  rrtgments 
sont  parvenus  Jusqu'à  noua.  On  en  jugera  par  les  comparaisons  sui- 

A.  Paalm.  xxiviti,  2  : 

(  Yahveh  I  ne  me  punis  pas  dans  ta  colÈre, 

et  ne  me  châtie  pas  dans  ta  rureor.  > 

Cunei/'.  inscr.  of  West.  Aaia,  t.  IV,  pi.  10,  recto,  1.  1-3  : 

<  Du  seigneur,  que  ta  violente  colère  de  son  cœur  s'apaise  I  > 
(ia  beiiv  nuggum  libbiiu  ana  airiiu  litura.) 

Ibid.,  l.  4H-51  : 

■  Le  seigneur  dans  It  colère  de  son  cœur  a  rougi  (de  fureur) 

le  dieu  dans  la  ftirenr  de  son  cœur  m'a  accablé.  > 
{beltiv  ina  uqqutn  libbiiu  ikkilmananni  —  iliii  ina  uizi  libbiiu 
yuiam'hiranni.) 

B.  P$alm.  iiivni,  3  : 

<  II  n'y  a  rien  de  sain  dans  ma  chair  i  caose  de  ta  colère, 

il  n'y  a  plus  de  vigueur  dans  mes  os  &  cause  de  mon  péché.  > 

■Ibid.,  6  : 

I  Mes  plaies  sont  infectes  et  purulentes 

par  l'effet  de  ma  folie.  > 

Cuneif.  inscr.  of  West.  Aêia,  t.  IV,  pi.  3,  col.  1,  1.  6-10  : 

■  Celui  qui  n'honore  pas  son  dieu  est  déchiré  comme  un  roseau  ; 
son  ulcère  l'opprime  comme  une  entrave. 

Celui  qui  n'a  pas  sa^léesse  pour  gardienne,  ses  chairs  sont  njeur- 

(la  pali'h  ilaiu  kima  qane  i'blaççi  vd  —  buaniiu  kima  gi'kini 
yuialli(.  —  la  iilar  paqida  la  îiû  iîriiu  yuêa'h'ha'h.) 

10. 
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La  même  notion  et  la  même  image  existent  dans  la 
poésie  religieuse  chaldéenne.  Le  péché,  et  la  malé- 
diction qu'il  entraine,  y  sont  représentés  comme  un 
ftirdeau  et  comme  un  voile  sombre  qui  accable  l'homme 
de  son  poids.  «  La  voix  qui  maudit  l'enveloppe 
comme  un  voile  et  le  charge  de  son  poids  (1).  » 
Aussi  ce  que  l'on  demande  à  la  divinité,  dans  les  effu- 
sions du  repentir,  c'est  de  soulever  ce  fardeau  et  de 
déchirer  ce  voile. 


C.  Ptalin.  xiivui,  7  : 

<i  Je  suis  courbé,  abatlu  au  dernier  poinl; 

tout  le  jour  je  marche  dans  la  tristesse.  > 

Ibid.,  9  : 

t  Je  suis  sans  Torce,  entiëreroent  brisé; 

le  trouble  de  mon  cœur  m'arrache  des  gémisse munts.  » 

Cuneif.  imer.  of  We»t.  AHa,  t.  IV,  pi.  10^  recto,  1.  &8-61,  verso, 
1.  1-4  1 

«  Je  suiii  prosterné,  et  personne  ne  me  tend  la  main; 

je  pleure,  et  l'on  ne  saisit  pas  ma  main. 

Je  crie  ma  prière,  et  personne  ne  m'entend; 

Je  suis  exténué,  languissant,  et  je  ne  suis  pas  guéri.  ■ 

{aiianïe  va  manman  qati  ul  içabat  ~  abki  va  qalMeya  ut 
id'hû.  —  qube  aqabbi  manman  ul  iiimananni  —  uiiutalut  kit- 
maku  ul  anadal.j 

D.  Psaim.,  xixviti,  22  et  23  : 

■  Ne  m'abandonne  pas,  o  Yahvehl 

Mon  Dieu,  ne  t'éloigne  pas  de  moil 

Viens  en  hâte  à  mon  secours, 

Seigneur,  mon  salut  1  » 

Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  IV,  pi.  10.  verso,  l.  ^-38  : 

<  Seigneur,  tu  ne  rejetteras  pas  ton  serviteur. 

Au  milieu  des  eaux  de  la  Ismpéle,  viens  à  son  secours  !   prends 

jbeluv  ardaka  la  tatakib,  —  ina  me  ruiumti  naiii  qasau  t"- 
bat.J 

(S.)  Cuneif .  intcr.  of  Wett.  ^sia.  t.  IV,  pi.  7,  col.  1,  1.  Uel  15: 
qulu  kCtni  tima  çubali  iklumiu  va  Uanaiaiiu. 
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<  J'ai  commis  des  fautes,  que  le  vent  les  enlève! 
Mes   blasphèmes    sont     nombreux,    déchire-les 
comme  un  voile  (I)!  » 

Et  ailleurs  : 

e  Que    soient    absous    mon    manquement,  ma 

mauvaise  action,  mon  erreur! 
Que  mon  péché  soit  absous  !  que  ce  qui  m'accable 

s'élève  ! 
Que  les  sept  vents  emportent  mes  gémissements  ! 
Que  je  puisse  déchirer  mon    manquement  !  que 

l'oiseau  l'enlève  dans  le  ciol  ! 
Que  le  filet  à  poisson  l'emporte!   que  le  fleuve 

l'entraîne  (2)  !  » 

(I)  Cuneif.  inscr.  of  West.  Aeia,  t.  IV,  pi.  10,  verso,  I.  '41-li  ; 
onnn  ebvi  iâru  Htbal.  —  qillatfia  tua'dàti  kima  çubali  iu'hut. 

(%)  Cuneif.  imcr.  of  West.  A-ia,  t.  IV,  pi.  m,  2,  recto,  L  11-15 
(ce  document  est  exclusivement  rédigé  en  assyrien  sémitique)  : 
lippiUru  amùa  litnmanya  nisfatûa.  —  'aiiti  lîppa^r  kasili  lirmu. 
—  lani'hiya  Utbatu  siMt  iûH.  —  itii'haf  ami.  ifçvru  ina  iamt 
liieti.  ~  ifii'H  "uni  lUbat  tibil  na'ru. 
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CHAPITRE  V 

LES  SCHETHITES  ET  LES  QAINITES 


La  Genèse,  dans  son  état  définitif,  telle  qu'elle  uous 
est  parveone,  présente  successivement  deus  généalo- 
gies de  la  descendance  du  premier  couple  humain 
jusqu'au  déluge  ;  c'est  d'abord  celle  des  Qainites  au 
chapitre  iv,  puis  celle  des  enfants  de  Schêth  au  cha- 
pitre V.  Elle  nous  fait  suivre  ainsi  la  filiation  parallèle 
de  la  race  maudite  et  de  la  race  bénie,  jusqu'au  juste 
qui,  trouvant  grâce  devant  l'Éternel  au  milieu  de  la 
corruption  universelle  des  hommes,  obtient  d'être 
sauvé  du  cataclysme  et  de  devenir  le  père  d'une  nou- 
velle humanité. 

Les  deus  généalogies  ont  un  caractère  très-difTé- 
rent  ;  leur  couleur  tranche  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue de  l'une  à  l'autre,  et  elles  proviennent  chacune 
d'une  source  distincte.  Le  rédacteur  définitif  les  a 
empruntées  aux  deux  livres  antérieurs,  et  déjà  sacrés 
l'un  et  l'autre,  qu'il  mettait  en  œuvre  et  entre  les- 
quels il  procédait  à  un  véritable  travail  de  coocor- 
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dance.  La  généalogie  des  Schèthites,  dans  le  cha- 
pitre V,  appartient  tout  entière,  sauf  un  verset  (le  29'), 
qui  sedistingue  des  autres  dès  le  premier  coup  d'œil 
par  un  accent  à  part  et  un  autre  mode  de  rédaction, 
appartient  tout  entière  au  document  élohiste.  La  gé- 
néalogie des  Qainites,  dans  le  chapitre  iv,  se  rat- 
tache, comme  une  continuation,  à  l'histoire  du 
fratricide  et  de  la  malédiction  de  Qain  ;  elle  provient 
de  même  du  document  jéhoviste.  Elle  est  suivie,  du 
reste,  de  deux  versets  ayant  de  la  ikçon  la  plus  mar- 
quée les  caractères  de  la  rédaction  de  ce  document, 
versets  qui  donnent  pendant  deux  générations  le 
début  de  l'énoncé  de  la  descendance  de  Âdàm  par 
Schêth  (1),  hientdt  interrompu  par  l'insertion  des 
I  Thôledôth  de  Adam  (2)  *  qui  reprennent  \t  partir  du 
premier  homme.  It  parait  donc  évident  que  le  livre 
jéhoviste  donnait  déjà  le  double  tableau  de  la  descen- 
dance de  Qain  et  de  Schèth,  mais  que  le  rédacteur 
définir  a  supprimé  la  plus  grande  partie  de  la  seconde 
généalogie,  comme  faisant  double  emploi  avec  celle  du 
document  élohiste,  qu'il  a  préférée.  Il  n'en  a  conservé 
que  le  commencement,  pour  servir  de  liaison  entre  les 
deus  généalogies  puisées  k  des  sources  différentes,  et 
le  verset  v,  29,  qu'il  a  inséré  dans  son  extrait  du 
livre  élohiste  pour  donner  l'explication  du  nom  de 
Nôa'li.  Telle  est  l'opinion  de  Hupfeld  (5),  k  laquelle  se 


(1)  IV,  25  et  96. 

(2)  V,  1. 

&)  Die  Quellen  âer  Geneaiê  und  die  Art  ihref  Zuiammeniec- 
^ng,  p.  1M  et  suit. 
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range  aussi  M.  Kayscr  (i)  ;  elle  me  parait  la  seule  ad- 
missible, et  je  n'hésite  pas  k  la  préférer  à  la  première 
théorie  mise  en  avant  sur  ee  sujet  par  la  critique  ra- 
tioaaliste,  théorie  dont  M.  Scbrader  s'est  Tait  encore 
récemment  le  défenseur  (S)  et  d'après  laquelle  le  do- 
cument jéhoviste  aurait  fait  primitJTemeat  de  NOa'h 
un  descendant  de  Qain,  le  fils  du  Lemech  de  cette 
lignée  (3).  Semblable  théorie  me  semble  trop  absolu- 
ment opposée  à  l'esprit  fondamental  du  document 
jéhoviste  et  k  toutes  les  conceptions  des  Israélites,  pour 
pouvoir  être  admise.  On  voit  un  peu  plus  loin,  par 
l'histoire  des  fds  de  Noa'h  (4),  combien  le  rédacteur 
jéhoviste  est  préoccupé  de  faire  remonter  la  condam- 
nation providentielle  qui  pèse  sur  certains  peuples,  et 
dont  Israël  est  l'agent,  k  une  malédiction  qui  a  frappé 
leur  premier  auteur.  11  les  montre  soumis,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  aux  conséquences  d'un  péché  originel 
spécial  et  secondaire.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  aurait 
pu  avoir  la  pensée  de  rattacher  le  juste  choisi  de 
Dieu  k  la  descendance  du  maudit,  du  prototype  du 
méchant  ;  il  devait  nécessairement  le  placer  dans  une 
race  pure,  qui  soit  k  celle  de  Qain  ce  qu'est  Yisraël  k 
ses  peuples  frères,  mais  non  agréables  k  Yahveh, 
Ëdôm,  'Ammôn,  Môàb.  11  sufDt,  du  reste,  de  considérer 

(1)  Dûs  vorexiliiche  Bvclt  der  Vrgeschichta  ItraëU  und  seitie 
Erweilerunge»,  p.  7. 

(8)  Studien  zur  KHtik  und  Erktœmng  der  biblhchen  Vrget- 
chickle,  p.  I:i2-134  et  13*. 

(3)  D'après  cette  théorie,  les  versets  iv,  25  et  2t>  conslita«ralent 
une  addition  du  rédacteur  définitif. 

(4)  II,  2a-25. 
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attentivement  les  termes  du  verset  v,  29,  et  l'alliisioit 
qu'ils  contiennent  à  m,  17-19,  pour  s'assurer  que 
l'auteur  n'admettait  comme  pesant  sur  N4a'b  que  les 
conséquences  du  péché  d'Adam,  dont  II  était  appelé 
à  <  consoler  >  l'humanité,  et  qu'il  ne  le  rangeait  pas 
dans  la  race  chargée  eu  outre  du  ferdeau  de  la  malé- 
diction de  Qain. 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  naître  cette  théorie,  que 
nous  repoussons,  est  un  fait  réel  et  que  nous  ne  de- 
vons pas  laisser  sans  l'examiner  h  notre  tour.  C'est  la 
singulière  et  frappante  parenté  qui  se  manifeste  entre 
la  généalogie  des  Qainites  et  celle  des  Schèthites,  qui 
sont  presque,  dans  une  certaine  mesure,  la  reproduc- 
tion l'une  de  l'autre.  Sans  doute,  il  y  a  d'un  côté  sept 
noms,  de  l'autre  dix.  Hais,  comme  on  l'a  depuis 
longtemps  remarqué  et  comme  on  ne  pouvait  manquer 
de  le  faire,  le  nom  de  Ënôsch,  donné  comme  le  Tils 
de  Schêth,  est  en  hébreu  le  synonyme  exact  de  celui 
de  Âdàm;  il  signllie  également  «  l'homme  »  par 
excellence.  Or,  si  l'on  prend  cet  Énôsch  comme  point 
de  départ  on  trouve  pendant  six  générations  les 
mêmes  noms  qui  se  succèdent  avec  de  très-légères 
variantes  de  forme  et  une  interversion  dans  la  place 
de  deux  d'entre  eux,  d'une  part  dans  la  descendance 
de  Âdâm  par  Qain,  de  l'autre  dans  la  descendance  de 
Schêth  par  Énôsch.  On  a,  en  effet  : 

D'un  aJté  :  De  l'autre  : 

Âdâm.  Énôsch. 

Qain.  Qénân. 
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■Hancich. 

Malialalél. 

■Ylrâd, 

Yered. 

Me'houiâél. 

HaiiOch. 

Melhonschàcl. 

Mclhoùschela-h. 

Lemecli. 

Lemech. 

Noa'h. 

Yoùbàl.  Toùbal. 

Schém.  'Hàra.  Yàpbelh. 

La  généalogie  des  Quainites  se  termine  par  trois 
chefs  de  races,  fils  de  Lemech,  celle  des  Enôschides 
par  trois  chefs  de  races,  petils-fils  de  Lemech.  11  y  a 
seulement  de  ce  dernier  côté  insertion  d'une  généra- 
tion de  plus,  celle  deNôa'h,  entre  Lemech  et  la  divi- 
sion de  la  famille  en  trois  branches. 

Bon  nombre  d'eségètes  ont  conclu  de  ce  remar- 
quable parallélisme  que  les  deux  généalogies  n'en  fai- 
saient originairement  qu'une,  qu'il  fallait  les  prendre 
pour  deux  variantes  de  la  même  tradition.  Cette  con- 
clusion me  parait  exagérée  et  inadmissible.  En  général 
il  y  a  assonnance  entre  les  noms  des  deux  côtés, 
mais  non  identité.  Au  contraire,  les  noms  qui  se  res- 
semblent et  se  font  pendant  changent  absolument  de 
sens  de  l'une  k  l'autre  liste  ;  ils  ont  une  signification 
mauvaise  parmi  les  descendants  de  Qain,  favorable 
parmi  ceux  de  Scbêth.  Par  exemple,  Me'houiâél, 
1  frappé  par  Dieu,  »  correspond  à  Mahalalél,  -  louange 
ou  éclat  de  Dieu  ;  »  'Yiràd,  «  fugitif,  »  est  le  pendant 
de  Yered,  «  descente  »  ou  plutôt  «  service.  «  Dans 
d'autres  cas,  le  sens  du  nom  restant  le  même,  son 
changement  de  place  applique  ce  sens  d'une  manière 
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(lifféieate  dans  l'un  et  dans  l'aulre  tableau  de  rdiation. 
'Hanoch  signifie  •  initiateur;  i  mais  le  (ils  de  Qaiii, 
doDl  le  nom  est  mis  en  rapport  avec  rétablissement  de 
la  première  ville,  personnifie  l'initiation  aux  arts  maté- 
riels et  profanes,  tandis  que  le  "llanôch  de  la  lignée  de 
Schêlh,  qui  a  marché  565  ans  avec  Yalivcli,  pnis  que 
Dieua  pris  vivant  auprès  de  lui,  marque  une  initiation 
à  la  vérité  reli^çleuse  et  à  la  vie  spirituelle.  Ce  qui 
parait  donc  vrai,  c'est  que  les  deux  généalogies  ont 
été  formées  artificiellement  et  eu  même  temps,  de 
manière  'a  établir  un  parallélisme  exact  et  constant 
entre  les  deux  descendances  du  lils  criminel  et  maudit 
et  du  Sis  juste  et  béni,  en  marquant  ce  contraste  de 
Dialédiction  et  d'élection  dans  le  sens  des  noms, 
étroitement  rapprochés  comme  son,  qui  se  présentent 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  (i). 

J'ai  déjà  dit  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  nne  dilî'ércnce 
profonde  de  couleur,  de  caractère  et  de  Ibrnie  enUc 
les  deux  généalogies  que  la  Genèse  met  à  la  suite 
l'une  de  l'autre,  mais  qui  proviennent  en  réalité  de 
deux  sources  diverses.  Rien  de  plus  sec  et  de  plus 
monotone  de  forme  que  celle  des  Schèthi tes,  empruntée 
par  le  chapitre  v  au  document  élohlste.  Ricu  non  plus 
qui  présente  à  un   plus  haut  degré   le   cachet  de  la 

<t)  C'est  à  peine  s'il  est  besoin  d'insister  sur  ce  point  que  les 
noms,  de  l'un  et  de  l'autre  câté,  n'ont  et  ne  sauraient  avoir  aucune 
valeur  liisloiique  réelle.  Ils  sont  hébreui,  et  l'on  ne  pailail  certai- 
nement pas  liélireu  avant  le  diiluge.  Ce  sont  donc  des  appcllnlions 
signiricatives.  ccfnbinêes  intentiânnellemrnl  de  in;]nu'rc  à  ce  que 
chacune,  par  le  sens  qu'elle  présente,  Exprime  une  idoc  que  l'on 
voulait  relier  à  tel  ou  tel  degré  de  l'une  ou  àc  l'autre  généalogie. 
11 
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sorle  d'evhémérisme  particulier  qui  est  propre  k  la 
Bible,  que  sou  monothéisme  rigoureus  lui  a  inspiré 
et  qui  réduit  aux  proportions  strictement  humaines, 
en  les  dépouillant  autant  que  possible  de  leur  carae- 
tL-re  allégorique,  les  héros  de  la  tradition  populaire 
qu'elle  accepte  en  enregistrant  les  plus  antiques  sou- 
venirs reçus  de  ses  ancêtres  par  le  peuple  d'Israël. 
C'est  un  niveau  implacable  et  systématique,  proscri- 
vant impitoyablement  toute  trace  d'esprit  mythique, 
sous  lequel  on  a  fait  passer  tous  ces  personnages,  con- 
çus d'abord  d'après  le  génie  symbolique  de  la  haute 
antiquité.  Leur  succession  devient  une  généalogie  pure- 
ment humaine,  où  est  minutieusement  indiquée  la 
durée  de  la  vie  de  chacun,  comme  l'âge  où  il  a  eu  son 
premier  iils.  Les  chiffres  énormes,  et  inconciliables 
avec  les  conditions  physiologiques  de  la  vie  terrestre 
des  hommes,  y  sont  seuls  étrangers  à  ce  qui  se  voit 
tous  les  jours,  aux  données  régulières  des  généalogies 
les  mieux  constatées. 

Au  contraire,  dans  le  tableau  de  la  descendance  de 
Qain,  emprunté  au  document  jébovîste,  et  dans  les 
quelques  versets  conservés  de  son  tableau  de  la  des- 
cendance de  Sciièth,  cette  recherche  de  chiffres 
précis  ne  s'est  pas  encore  introduite.  Les  personnages 
gardent  une  physionomie  tout  autrement  légendaire, 
et  n'ont  pas  été  passes  au  même  niveau  que  dans  le 
documciil  éloliisle.  I,e  rédacteur  n'a  été  bien  évidem- 
menl  pas  préoccupé  au  même  degré  de  leur  donner 
un  caractère  humainement  réel.  Comme  il  l'a  déjà 
fait  antérieurement  pour  Qain,  il  insiste  sur  la  signi- 
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fication  allégorique  des  appellations.  Enfin,  autour  du 
nom  de  Lemech  il  nous  montre  encore  groupé  tout  un 
cycle  de  légendes  héroïques,  je  dirai  même  mythiques, 
malgré  ta  sobre  réserve  avec  laquelle  ce  terme  doit 
être  employé  quand  il  s'agit  des  récits  bihtiques.  Car, 
même  en  se  tenant  dans  le  rAle  de  la  critique  pure, 
en  envisageant  la  Bible  avec  la  même  liberté  d'esamen 
que  tout  autre  livre  antique,  rien  n'est  plus  contraire 
que  l'esprit  de  ce  livre  au  mythe,  tel  qu'il  se  présente 
chez  les  peuples  polythéistes.  Ce  sont  k  proprement 
parler  des  légendes,  non  des  mythes,  que  les  écrivains 
des  livres  sacrés  d'Israël  ont  quelquefois,  surtout 
dans  la  Genèse,  empruntées  à  la  tradition  populaire.  Et 
lors  même  que  l'on  est  en  droit  de  soupçonner  qu'une 
de  ces  légendes  doit  procéder  de  ce  qui  a  été  k  l'ori- 
gine un  véritable  mythe,  on  doit  reconnaître  qu'elle  a 
été  soigneusement  dépouillée  de  tout  ce  qui  lui  don- 
nait ce  caractère,  avant  de  passer  dans  la  Bible. 

Nous  en  avons  un  frappant  exemple  dans  les  lé- 
gendes que  l'écrivain  jéboviste  a  concentrées  autour 
du  nom  du  Lemech  qalnite.  L'opposition  établie  entre 
les  deux  femmes  de  ce  personnage  héroïque,  avec 
leurs  deux  noms  si  clairement  significatifs,  'Âdab, 
c  beauté,  »  et  Çillâh,  i  ombre,  obscurité,  »  constitue 
l'un  des  rares  points  où  le  système  mythique  de 
M.  Goldziher  (1)  paraisse  fondé  sur  des  bases  solides 
et  incontestables.  Il  me  semble  impossible,  en  cflct, 
de  douter  de  ce  fait  que  les  deux  femmes  ainsi  nom- 

{!)  Der  Mytho»  bei  dcn  BebrcBem,  p.  ibl. 
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mées  n'ont  pu  recevoir  ces  appellations  que  parce  que 
l'imagination  populaire,  bien  avant  le  premier  établisse- 
ment du  dogme  monothéiste  dans  la  famille  de  Tcra'h, 
les  avait  conçues  d'abord  comme  deux  personnifica- 
tions de  la  lumière  et  des  ténèbres,  du  jour  et  de  la 
nuit,  placées  aui  côtés  du  «  Jeune  homme  robuste,  • 
ou  de  r  a  Homme  sauvage,  dévastatemr,  »  car  on  peut 
hésiter  entre  ces  deux  significations  pour  le  nom  de 
Lemech,  qui  dans  l'un  et  l'antre  cas  se  présente  comme 
un  héros  guerrier  et  armé.  Mais  précisément  il  est  k 
remarquer  que,  si  le  rédacteur  élohiste  semble  avoir 
accepté  ici  deux  noms  qui  se  rattachaient  à  un  ancien 
mythe  et  en  exprimaient  la  donnée  fondamentale,  il 
n'eu  a  rien  pris  de  plus.  C'est  seulement  ^  leurs  noms 
que  l'on  peut  discerner  que  'Âdah  et  Çillâh  ont  dA  avoir 
à  l'origine  une  signification  mythique.  Mais,  sauf  ces 
appellations,  elles  n'ont  plus  absolument  rien  d'un 
semblable  caractère  dans  le  livre  sacré;  elles  y  sont 
purement  et  simplement  les  deux  femmes  humaines 
de  Lemech,  personnage  également  tout  humain.  Le 
rédacteur  évite  même  de  donner  aucun  détail  sur  ces 
deux  femmes,  comme  il  en  enregistre  sur  leurs  en- 
fants, par  crainte  de  les  voir  retomber  dans  le  mythe 
d'où  il  les  a  tirées.  La  seule  chose  qu'il  dise  à  leur 
sujet  et  qu'il  soit  entré  dans  son  plan  de  dire,  c'est 
que  Lemech  a  eu  deux  femmes,  tandis  que  ses  an- 
cêtres n'en  avaient  eu  qu'une  chacun  et  que  la  mono- 
gamie existait  aussi  esctusivement  dans  la  famille 
bénie,  dans  la  descendance  de  Schéth.  Pour  donner 
un  caractère  plus  précis  et  plus  individuel  à  ces  deux 
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femmes,  dans  un  récit  qui  avait  revêtu  la  forme  gé- 
néalogique, il  fallait  les  désigner  par  des  noms.  Le 
rédacteur  inspiré  a  naturellement  préféré,  k  en  com- 
poser de  nouveaux,  adopter  ceux  que  lui  fournissait 
l'antique  tradition  nationale.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  ins- 
crit dans  son  tableau  ces  deux  noms  qui  avaient  été 
ceux  de  personnifications  du  jour  et  de  la  nuit,  mais 
en  dégageant  complètement  de  leurs  attributs  my- 
thiques les  deux  personnages  ainsi  désignés. 

Pour  l'écrivain  jéhoviste,  comme  pour  le  rédactenr 
définitif  de  la  Genèse,  qui  a  adopté  son  texte,  'Âdah 
et  Çillùh  n'ont  plus  rien  à  voir  avec  le  jour  et  la  nuit; 
aux  côtés  de  leur  époux  Lemech,  elles  fournissent  le 
premier  exemple  de  la  polygamie.  L'origine  de  cette 
institution  est  donc  rapportée  k  la  race  du  maudit  et 
placée  à  la  veille  du  déluge,  quand  <  toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie  sur  ta  terre.  »  Comme  l'a  très-bien 
reconnu  Knobel  (1),  it  y  a  là  une  condamnation  for- 
melle de  la  polygamie,  de  même  que  les  paroles 
de  H,  24,  donnent  une  sanction  divine  k  la  monoga- 
mie. La  loi  juive  n'a  jamais  interdit  d'une  manière 
formelle  la  polygamie,  qui  prétendait  s'autoriser  de 
l'exemple  des  patriarches  (2),  et  à  laquelle  les  rois 
s'étaient  laissés  entraîner  k  donner  un  développement 
que  les  prophètes  eux-mêmes  se  bornèrent  à  essayer 

(1)  Die  Genenii.  2*  édiL,  p.  H. 

(^  Il  est  digne  de  remarque  que  les  qualre  lemmes  de  Y'àqôb, 
celui  des  patriarches  dont  la  po1;ganiie  Kt  la  plus  développée, 
nous  offrent  précisément  le  nombre  d'épouses  légitimes  qu'admet- 
tent les  Lois  de  Manou  (ix,  145)  et  que  depuis  Mo'hammed  a  sanc- 
tionné dans  le  Qoriu  (iv,  3). 
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de  modérer,  sans  aller  jusqu'à  en  coodamner  le 
principe  (1).  C'est  là  un  des  ciités  les  plus  imparfaits 
du  mosaïsme;  en  plus  d'un  endroit  la  Thôrâh  accepte 
comme  un  fait  légitime  qu'un  homme  puisse  épouser 
deui  femmes,  et  cela  même  dans  des  morceaux  appar- 
tenant pourtant  à  la  même  rédaction  jéhoviste  que 
Gènes.  »,  24,  et  iv,  19  (2),  et  jusque  dans  le  Deutéro- 
nome(3).  Mais  malgré  cette  tolérance,  il  est  certain 
que  la  pluralité  des  femmes  n'entra  jamais  dans  les 
mœurs  de  la  masse  du  peuple  israélite,  qui  resta  tou- 
jours essentiellement  monogame  (4),  et  que  cette  ins- 
titution Immorale  y  souleva  à  toutes  les  époques  les 
protestations  de  la  conscience.  Aussi,  dans  le  Deutéro- 
nome  (5),  la  plupart  des  dispositions  relatives  aus 
rapports  des  époux  supposent-elles  un  mariage  unique 
comme  type  de  la  règle  morale  et  légale. 

C'est  aussi  bien  évidemment  l'intention  de  con- 
damner, en  leur  attribuant  la  même  origine  maudite, 
les  sanguinaires  habitudes  de  vengeance  personnelle 
qui  sont  le  fléau  de  l'état  «ocîal  primitif  et,  comme  l'a 
justement  remarqué  Ëwaid  (6),  se  trouvent  en  opposi- 
tion absolue  avec  l'esprit  de  la  loi  mosaïque  ;  —  c'est 
pour  les  frapper  de  condamnation  que  l'écrivain  jého- 
viste a  inséré  dans  son  texte  le  chant  de  Lemech  (7), 

(1)  Cest  ce  que  fait  ausai  Devleron.,  xvil,  17. 

(2)  Exod.,  MI,  9;  Levii.,  svm,  18. 

(3)  Ml,  15.17. 

<1)  Voy.  Munk.  Palestine,  p.  302. 

P)xx.  7;  xiiv,  5;ixv.  5  el  11. 

(b)  lietckkhte  deê  V«lkea  hraêl,  S*  édit,  1. 1,  p.  367. 

(7)  Gènes.,  iv,  23  et  24. 
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dernier  vestige  de  l'existeiicc  de  pncsics  populaires 
remontant  à  une  extrême  anliquité,  f(ui  devaient 
exister  chez  les  Téra'hites  antérieurement  même 
à  leur  migration  vers  la  Palestine  (1).  C'est  ce 
chant  qui  a  fourni  les  termes  de  la  malédiction  de 
Qain  au  verset  iv,  15  (2).  Ewald  (3)  a  eu  pleinement 
raison  de  le  qualifier  comme  le  plus  ancien  morceau 
que  renferme  la  Bible,  et  je  le  dirais  même  volon- 
tiers le  plus  ancien  débris  littéraire  que  nous  ait  lé- 
gué aucun  peuple  sémitique.  Il  respire  en  elTet  un 
tel  accent  de  férocité  primitive  qu'on  le  placerait  vo- 
lontiers dans  la  bouche  d'un  sauvage  de  t'Sge  de 
pierre  dansant  auprès  du  cadavre  de  sa  victime  en 
brandissant  son  casse-têle  de  silex  ou  la  mâchoire 
d'ours  des  cavernes  dont  il  a  su  se  faire  une  arme 
terrible  (4).  Aben-Ëzra,  Calvin,  Dnisius,  Herder,  Ro- 
senmûUer,  Deliusch  et  Knobel  l'ont  entendu  comme 
un  chant  de  menace  au  lieu  d'un  chant  de  triomphe, 

rt)  On  peut  établir  un  rapprochement  enire  ce  morceau  et  les  dé- 
bris de  vieux  chants  populaires  chaldéena  rnasenibléa  «n  collection 
dam  Cuneif.  itiacr.  of  West.  Aiia,  I.  II,  pi.  18.  «  Puissé-je,  dit  un 
de  ces  morceaux,  accomplir  la  vengeance  et  rendre  aussi  à  qui- 
conque m'a  donné  1  «  (luékun  iqqimit  —  luttir  va  —  mar.nu  inan- 
din.J  n  Auasi  solide  qu'un  vieux  four  (qui  a  été  durci  par  le  feu),  dit 
un  autre,  résiste  à  tes  ennemis  *  (kitna  tinwi  —  labiri  —  ana 
nvkktirilia  mariçj. 

(2)  Ewald,  Jahfbûehef  dei-  biblischen  WàreiuiL-licft,  t.  VI,  p.  16  ; 
Blcek,  Einleitung  in  da$  Aile  Testament,  p.  251;  Tuch,  Kom- 
minitar  ûher  die  GenesU,  p.  I:i0;  Schrader,  Sltidien,  p.  128. 

(3)  Geichichte  des  Volkes  Israël,  2*  édit.,  t.  1,  p.  3&7. 

(4)  Il  m'est  impossible  de  suivre  Knobel  quand  il  prétend  voir 
dans  cet  esprit  de  sauvage  vengeance  un  Irait  qui  caractérise  ici 
spécialement  les  Chinoia  et  les  peuples  de  race  mongolique  [Die 
Gen^sis,  2>  édil.,  p.  06), 
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en  traduisant  :  «  Je  tuerai  un  homme,  etc.  >  Maigre 
l'autorité  de  ceux  qui  l'ont  proposée,  cette  traduc- 
tion ne  me  parait  pas  exacte;  avec  les  Septante, 
saint  Jérôme  et  la  plupart  des  interpi^tes  modernes, 
il  me  semble  évident  que  dans  ce  chant  Lemecli 
parle  <)e  faits  qu'il' a  accomplis,  et  que  le  vrai  sens 
est  celui  qui  a  été  indiqué  par  notre  illustre  De 
Sacy  (1)  :  i  J'ai  tué  un  homme  parce  qu'il  m'avait 
blessé  et  un  enfant  parce  qu'il  m'avait  meurtri  (2).  » 
Mais  ce  qui  est  vraiment  étrange,  c'est  qu'un  certain 
nombre  de  Pères  de  l'Église  aient  pu  voir  dans  ce 
petit  poème  une  expression  de  remords  ou  de  repen- 
tir (3).  Le  chant  de  Lemech  a  donné  aussi  carrière 
aux  bizarres  imaginations  des    rabbins.    Saint    Jé- 

(l)  Mém.  de  VAcad.  des  Inscriptions,  I.  L,  p.  370. 

(2;  Mentionnons,  seulement  nour  mémoire,  la  façon  dont  les  Tar- 
goumim  changent  le  telle  en  traduisant  :  «  le  n'ai  pas  tué  un 
homme;  •  et  celte  dont  Saadi ah.  dans  sa  version  arabe,  rend  la 
phrase  interrogative  :  a  Est-ce  que  J'ai  tué  un  homme?  > 

(3)  Saint  Jean  Chrjsostôme  voit  dans  Lemech  un  criminel  péni- 
tent qui  confesse  publiquement  ses  fautes  pour  soulager  sa  cons- 
cience (Homil.  XI  in  Gènes.]  et  pour  en  obtenir  le  pardon  (,Ho- 
mii.  in  Psalm.  vi).  Saint  Basile  (Episf.  ccLx,  5)  interprète  ses 
paroles  comme  signifiant  qu'il  a  commis  deux  meurtres  et  sera 
pour  cela  soumis  à  un  châtiment  bien  plus  terrible  que  (jain. 
comme  ayant,  péché  bien  plus  sciemment.  Il  ajoute  que  le  dernier 
verset  signifie  que,  de  même  que  le  crime  de  Àdim,  après  s'être 
accru  pendant  sept  générations,  va  être  suivi  par  le  déluge, 
soixante-dix-sept  générations  après  lui-même  (et.  Luc,  UI,  33-3B) 
viendra  celui  qui  etTacera  les  péchés  du  monde. 

Il  faut  ranger  dans  la  catégorie  des  curiosités  l'explication  de 
Lightfoot  (Becns  C/iorogr.  Marc.  prae»)i.,  g  iv),  qui  suppose  que 
Lemech  esprime  le  remords  d'avoir,  par  son  exemple  de  polyga- 
mie, introduit  sur  la  terre  plus  de  destruction  et  de  meurtre  que 
n'avait  fait  Qain. 
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tome  (1)  raconte  que  c'était  de  soo  temps  une  tra- 
ditioQ  chez  les  Juifs,  adoptée  déjk  par  un  certain 
nombre  de  chrétiens,  que  Lemech  avait  tué  Qain 
par  accident  (2).  Le  lameux  Raschi  donne  à  ce  sujet 
une  histoire  complète  avec  de  bien  autres  développe- 
ments. Suivant  lui,  l'occasion  du  petit  poème  a  été 
le  refus  des  femmes  de  Lemech  de  s'associer  à  lui 
pour  porter  le  poids  de  son  double  meurtre,  dont 
les  victimes  n'ont  été  rien  moins  que  son  ancêtre 
Qain  et  son  fils  ToùbâI-qain.  Lemech,  dit-il,  était 
aveugle  et  ne  marchait  que  conduit  par  son  fils  ;  ce- 
lui-ci crut  voir  une  béte  sauvage  s'agiter  dans  un 
fourré  ;  il  dirigea  le  trait  de  son  père  de  ce  côté,  et 
ce  trait  vint  frapper  mortellement  Qain.  Quand  il 
s'aperçut  d'une  telle  erreur,  Lemech,  dans  le  trouble 
de  sa  première  colère,  tua  à  son  tour  Toùbâl-qain. 
C'est  ainsi  qu'il  frappa  un  homme  et  un  enfant  (3). 
Semblables  fantaisies,  brodées  sur  le  fond  de  l'an- 
cien texte  biblique,  ne  méritent  vraiment  pas  qu'on 
s'y  arrête  ;  elles  montrent  seulement  à  quel  point  les 
rabbins  juifs,  même  les  plus  grands,  avaient  perdu 
le  sentiment  vrai  des  parties  les  plus  antiques  des 
Livres  Saints.  Ce  qui  est  réel,  c'est  que  Lemech  est 


(1)  Epist.  XXVI,  ad  Damasum. 

(3)  C'est  i:e  qu'a  admis  Luther,  en  ajoutant  que  c'est  volontaire- 
ment que  Lemech  a  tué  Qain. 

(3)  (3n  peut  s'étunner  que  M.  Goidziher  n'ait  pas  invoqué  celle 
légende,  quand  il  s'efforce  de  démontrer,  en  dehors  de  toute  indi- 
cation du  texte,  que  c'est  son  propre  fils  que  Lemech  a  dû  tuer, 
en  tant  que  persauaification  solaire  (Dar  Mylhos  bei  den  Be- 
brœern,  p.  150). 

11. 
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présenté  dans  le  chapitre  iv  de  la  Genèse  comme  le 
prototype  de  la  vengeance  féroce,  en  même  temps 
que  (le  la  polygamie.  Avec  lui,  la  race  de  Qaio,  inau- 
gurée dans  le  meurtre,  se  termine  dans  le  meurtre 
encore  plus  sauvage.  Condamnation  de  la  vengeance 
et  de  la  polygamie,  telle  est  ici  la  leçon  morale  du 
texte,  et  c'est  dans  cette  leçon  que  le  chrétien,  qui 
ne  peut  certes  pas  voir  dans  le  farouche  chant  de 
Lemech  des  paroles  révélées  (1),  reconnaît  l'inspira- 
tion qui  a  guidé  l'écrivain  sacré  quand  il  a  recueilli 
dans  son  livre  cette  vieille  tradition  héroïque  et  en 
partie  mythique.  Ce  qui  semble  aussi,  c'est  qu'une 
partie  des  exégètes  modernes,  comme  Hess,  Herder, 
Rosenmûller,  Ëwald,  Delitzsch,  Knobet,  ont  raison 
d'établir  une  relation  entre  le  chant  de  Lemecb  et  la 
fabrication  des  armes  métalliques  attribuée  ï  son  Als 
Toftbâl.  Dans  la  terrible  menace  que  contient  le  der- 
nier verset  de  ce  chant,  on  a  l'expression  de  l'or- 
gueilleuse confiance  que  donne  au  Qatnite  la  posses- 
sion de  ces  nouveaux  instruments  de  combat.  Qatn 
a  été  mis  à  l'abri  des  dangers  auxquels  l'exposait 
son  meurtre  par  une  protection  divine  étendue  sur 
lui;  Lemech  suffira  à  se  défendre  et  îi  se  t^aranlir 
lui-même,  armé  comme  il  l'est.  Celui  qui  aurait 
porté  la  main  sur  Qaîn  n'était  exposé  qu'à  une    sep- 

(1)  U  est  évident  que  si  quelques  Pères  de  l'Église  ont  torluré  le 
texte  pour  y  trouver  un  Leuiech  repentant  de  ses  meuilres.  c'rst 
afin  d'échapper  à  l'idée  qu'une  aussi  atruce  proclamation  du  prin- 
cipe de  la  vengeance  persennelle  aurait  été  révélde  «t  Inspirée  d'en 
haut. 
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tnpie  vengeance;  Lemech,  grâce  aux  inslriimcnts  de 
mort  dont  il  dispose,  saura  se  venger  soixante  et 
dis-sept  fois,  car  sa  puissance  est  mainlenanl  plus 
que  décuplée. 

Nous  arrivons  maintenant  k  parler  des  trois  (ils  de 
Lemech,  qui  dans  la  généalogie  des  Qainitcs  l'ont 
pendant  aux  trois  lils  de  NAâ'ii  dans  celle  des  Sch^- 
thites.  Eus  aussi  sont  des  chefs,  des  pères  de  races, 
comme  le  teste  le  dit  formellement.  En  même  temps 
ils  sont  des  inventeurs  d'arts  utiles  h  la  vie.  C'est 
dans  la  race  de  Qain  que  la  Bible  place  l'invention 
des  arts  et  des  métiers.  «  Les  fils  du  siècle  sont 
plus  habiles  que  les  enfants  de  lumière  (1),  b  c'est 
une  idée  qui  domine  toute  la  Bible  et  revient  dans 
l'Évangile.  Civilisation  matérielle  déjà  développée, 
raffinements  de  vie,  richesse  de  création  inventive 
dans  tous  les  genres,  mais  en  même  temps  impiété, 
luxure  et  cruauté,  triste  héritage  du  crime  de  leur 
premier  ancêtre,  tels  sont  les  caractères  sous  les- 
quels le  livre  sacré  nous  dépeint  les  descendants  de 
Qain,  en  opposition  avec  la  vie  simple  et  pure  des 
fils  de  Scliêth,  dans  l'histoire  desquels  on  ne  signale 
de  faits  que  le  moment  où  «  l'on  commença  k  invo- 
quer par  le  nom  de  Yahveh  (2)  »  (source  jéboviste), 
et  la  piété  de  'Hanôch  qui  «  marcha  avec  Dieu,  n  et 
au  bout  de  565  ans  k  ne  fut  plus,  car  Élohim  l'avait 
pris  (5)  »  (source  élohiste).  Les  arts  que  la  piété  a 

(1)  Lur,  XVI,  8. 

(2)  «eues-,  iv,  26. 

(3)  Gènes.,  v,  2i. 
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ensuite  sanctifiés  en  les  appliquant  au  culte  de  l'Éter- 
nel ont  été  d'abord  créés  dans  un  but  tout  mon- 
dain, tout  matériel,  par  la  race  ingénieuse  et  habile 
du  maudit. 

Les  trois  noms  des  flls  de  Lemecti,  Yâbâl,  Yoùbâl 
et  Toûbàl,  sont  tirés  de  la  même  racine  yàbal.  Leur 
foimation  nous  offre  le  premier  exemple  d'un  pro- 
cédé cher  aux  Sémites  dans  la  création  des  noms  de 
personnages  allégoriques  et  dans  la  construction  de 
ces  Thôledôlli  qui  sont  leur  mode  le  plus  habituel 
de  représenter  les  phases  principales  de  l'histoire 
primitive  (1). 

C'est  surtout  dans  les  généalogies  légendaires  des 
Arabes  que  nous  voyons  ce  procédé  prendre  tout 
son  développement.  Elles  appellent  Qain  Qabil,  pour 
lui  donner  un  nom  en  assonnance  avec  celui  de  Ha- 
bil  ;  elles  nous  offrent  les  couples  fraternels  de 
Scliiddid  et  Schaddàil,  les  deux  fds  de  'Âd,  Mâhk  et 
Milkân,  les  deux  fds  de  Kinànà,  de  même  que  les 
deux  anges  de  la  mort  sont  nommés  Mounkar  et 
Nekir,  etc.  (2).  Au  même  procédé  recourt  le  pro- 
phète Yé'hezqèl  quand  il  personnifie  (dans  son 
xxiii"  chapitre)  les  villes  de  Schomrôn  et  de  Yerous- 

(1)  L'histoire  primitive,  qui  chez  Icâ  Aryens  s'exprime  par  le 
mjthe,  s'exprime  surtout  thez  les  peuples  sémitiques  par  des  listes 
ou  généalogies  patriarcales.  Voy.  à  ce  sujet  les  vues  ingénieuses 
du  baron  d'Eckstein  :  Journal  asiatique,  aoùl-se|jlembre  1856, 
p.  22  et  suiv.;   Bcvue  archéologique,  1"  sér.,  t.   XII,  p.  P98  et 

(-2)  Voy.  à  ce  sifiet  les  observations,  excellentes  et  si  riches  en 
faits  de  M.  Goldiiher  (ûei*  Mythes   bei  den  Uebrœerii,  p.  232  et 
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chalalm  par  les  deux  sœurs  Oholab  et  Ohollbah. 
H.  l^enaa  (1)  le  reconnaît  avec  raison  comme  em- 
ployé dans  la  combinaison  des  Thôledôth  mythiques 
des  Phéniciens,  que  Phiton  de  Byblos  emprunta  au 
livre  de  Sanchoniathon.  On  en  retrouve,  d'ailleurs, 
des  traces,  mais  moios  multipliées,  chez  presque 
tous  les  peuples,  et  en  particulier  chez  les  anciens 
Indiens  (2). 

Aux  trois  frères  ainsi  dénommés  par  des  dérivés 
ditlërents  d'une  même  racine,  le  morceau  puisé  par 
la  Genèse  dans  Tancien  document  jéhoviste  ajoute, 
pour  compléter  le  tableau  des  enfants  de  Lemech, 
une  sœur,  Na'emàh,  dont  il  enregistre  simplement  le 
nom,  sans  en  rien  dire  de  plus.  La  tradition  juive 
des  temps  postérieurs  a  voulu  combler  ici  une  la- 
cune de  la  Bible  et  attribuer  ^  Na'emàh  un  caractère 
analogue  à  celui  de  ses  frères  ;  aussi  le  Targoum  du 
Pseudo-Jonathan  Tappelle-t-il  «  la  maîtresse  des  la- 
mentatcurs  et  des  chanteurs.  »  Pour  l'élude  sérieuse 
du  récit  biblique,  de  ses  origines  et  de  son  carac- 
tère primitif,  cette  tradition  n'a  pas  plus  de  valeur 
que  les  spéculations  ingénieuses,  mais  sans  base,  de 
ceux  des  commentateurs  modernes  qui  voient  dans 
le  nom  de  Na'cmâb,  «  la  suave,  »  une  expression 
des  progrès  de  l'art  de  la  parure  et  de  la  coquetterie 
féminine  dans  la  civilisation  des  Qainites. 

{\)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  nouv.  sér-,  t.  XXIII, 
2- part.,  p.  261. 

|2)  E.  Burnout,  Introduction  à  l'histoire  du  Bouddhisme, 
l"édil.,p.  360. 
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Avec  leur  caractère  essentiel  d'inventeurs  d'arts 
raalériels,  les  trois  fils  de  Lemech  trouvent  des  pa- 
rallèles tout  à  lait  dignes  de  remarque  dans  les  gé- 
néalo^es  mythiques  de  la  Phénicie,  telles  que  nous 
les  connaissons  par  les  fragments  de  Sanchoniathon. 
Dans  le  premier  des  morceaux  eosroogoniques  mis 
sous  ce  nom  (1),  les  deux  premiers  humains,  Proto- 
gono»  et  Aïon  (Âdàm  et  'Havàtfa),  produisent  Génos 
et  Généa  (Qèn  et  QéQâtb),  de  qui  descendent  à 
leur  tour  trois  frères  appelés  Lumière,  Feu  et 
Flamme,  parce  qu'  ■  ils  ont  inventé  de  tirer  le  feu 
du  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  et  ont  en- 
seigné la  manière  d'user  de  cet  élément  (2).  »  Dans 
un  autre  morceau,  sur  lequel  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  d'insister  (5),  nous  voyons  se  succéder  au 
début  de  l'humanité  les  couples  fraternels  d'Autocb- 
tbôn  et  Technitès  (Âdàm  et  Qén),  inventeurs  de  la 
fabrication  des  briques,  Agros  et  Agrotès  (Sade  et 
Çêd),  pères  des  agriculteurs  et  des  chasseurs,  puis 
Amynos  et  Magos,  «  qui  enseignèrent  à  habiter  les 
villages  et  à  élever  les  troupeaux  (4).  »  J'ai  dit  plus 
haut  que,  dans  l'état  actuel  des   connaissances,    il 

(1)  p.  14  et  suiv.,  éd.  Urelli.  Voy.  le  premier  appendice  i  1>  lin 
du  volume,  11,  E. 

(3)  En  général  les  noms  llclirs,  que  tes  légendes  anciennes  don- 
naient aux  inventeurs,  étaient  lires  de  l'objet  môme  de  l'in,vention 
qu'on  voulait  eipliquer.  Voir  de  nombreux  exemples  dans  Pline, 
Hiai.  )ia(.,  vu,  57.  Cf.  Maury,  dans  VAlhémeum  français,  1!*5t, 
p.  96;  HUtoire  des  religions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  2ai  et  suiv. 

<3)  P.  t54  et  SUIV. 

<t)  P.  SO  el  suiv,,  éd.  Orfllli.  Voy.  le  premier  appendice  i  la  fin 
de  ce  volume,  II,  F. 
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était  impossible  de  restituer  les  formes  ori^nales  <le 
ces  deux  derniers  noms,  entre  lesquels  on  peut  seu- 
lement soupçoimer  uue  assonnance  analogue  à  celle 
qui  existe  entre  Yàliàl,  Yoùbâl  et  ToùbâI.  Mais  l'ex- 
pression xûfuc;  KBi  TniffMK,  que  le  texte  grec  emploie 
à  propos  de  l'invention  d'Amynos  et  Magos,  est  une 
traduction  exacte  des  tenues  ôhel  umiqnek  dont  la 
Bible  se  sert  eu  parlant  des  résidences  des  descen- 
(laats  de  Yàbâl  (1).  De  même  Lemeclt,  e(  par  la  si- 
gnification de  son  nom  et  par  le  caractùc  sauvage 
que  lui  donne  la  lûgcnde  rattacbée  ^  sou  souvenir, 
est  nu  véritable  synonyme  d'Agroti'S.  Et  la  qualifica- 
tion à'AIêtai  donnée  à  Agros  et  Agrotès  dans  le  grec 
de  VHistoire  phénicienne,  cadre  merveilleusement 
avec  la  physionomie  de  la  race  des  Qaînitcs  dans  la 
narration  biblique ,  soit  que  l'on  prenne  eUnnci 
comme  une  simple  transcription  hellénisée  du  sémi- 
tique Êlim,  1  les  forts,  les  puissants,  >  soit  qu'on 
l'entende  dans  son  acception  grecque,  u  les  er- 
rants; »  car  tel  est  le  destin  de  Qain  et  de  sa  raCe, 
d'après  les  termes  mêmes  de  la  condamnation  qui 
l'a  frappé  après  son  crime  (2),  et  c'est  ce  que  si- 
gnifie le  nom  de  son  petit-ûls,  'Yirâd.  Seulement  la 
généalogie,  cbez  Sanchoniathon,  ne  se  termine  pas 
avec  Amynos  et  Magos,  comme  celle  des  Qainites, 
dans  la  Bible,  avec  les  trois  fils  de  Lemech.  A  ces 
deux  personnages  succèdent  Misôr  et  Sydyk,  «  le  dé- 
gagé et  le  juste  »  traduit  f^ancboniathon,  mais  plutôt 

(I)  Gène».,  IV,  90. 
(9)  Jrf.,  rv,  14. 
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■  le  droit  et  le  juste  >  (Mischôr  et  Çûdûq),  ■  qui 
inventent  l'usage  du  sel  (]).  »  De  Misôr  nait  Taautos 
(Taât),  à  qui  l'on  doit  les  lettres,  et  de  Sydyk  les 
Cabires  ou  Gorj'bantes,  instituteurs  de  la  naviga- 
tion (2).  La  généalogie  reprend  ici  une  couleur  bien 
plus  mythologique  qu'auparavant;,  les  personnages 
n'y  sont  plus  des  héros  humains  comme  aux  généra- 
tions précédentes,  mais  formellement  des  dieux.  En 


(1)  Il  doit  j  avoir  ici,  dans  la  version  grecque  de  Philon  de  By- 
blos,  quelqu'un  de  ces  contre-sens  dont  elle  est  émaillée  et  qui  j 
produisent  les  coutbinaisons  les  plus  singulières. 

(2)  C'est  de  ce  teste  qu'est  parti  Movers  {Die  Phœnhier,  t,  I, 
y.  651-655)  pour  échafauder  tout  un  système  d'après  lequel  Sydyk 
serait  l'Hèphaistos  de  la  Phénicie  et  les  Cabires,  ses  fils,  des  dé- 
miurges en  sous-œuvre,  rr'présentés  sur  les  manumenls  le  marteau 
à  la  main,  tomme  des  dieui  forgerons.  Rien  de  tout  cela,  n'est 
exact  et  ne  trouve  une  justification  sérieuse,  ni  littéraire,  ni  plas- 
tique; ce  sont  de  pures  illusions,  résultant  de  la  préoccupation 
d'une  idée  préconçue  (voy.  Fr.  Lenormant,  dans  le  Diciiotmaire 
tfSG  aiifi'yiiil^s  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  t.  I,  p.  772  et  suiv.). 
Le  véritable  Héphaislos  des  Phéniciens  est  tout  autre  que  Çûdiiq  ; 
les  Traginenls  de  Sanchoniathon  le  mentionnent  un  peu  aupara- 
vant (p.  18,  éd.  Orelli;  yoy.  le  premier  appendice  à  la  fin  de 
ce  volume,  II,  f .)  C'est  Chousôr,  'Hoùschâr.  également  connu 
de  Damascius  (De  prim.  pHncip.,  125;  p.  385,  éd.  Kopp;  voy. 
le  premier  appendice  St  la  fin  de  ce  volume.  II,  fi)  qui  l'appelle 
Chousôros-Anuigeus,  'Hoùschûr-Pta'h.  Sanchoniathon  ^oute  qu'on 
l'appelait  aussi  Zeus  Meilichiiis,  c'eït-à-dtre  Malâk,  i  l'ouvrier,  > 
et  c'est  comme  tel,  à  titre  d'éponyme  et  de  dieu  prolecteur 
de  la  ville,  que  sa  tète,  avec  les  attributs  du  Vulcain  classique, 
figure  sur  .le  droit  des  monnaies  de  Malàkâ  d'Espagne  (Gese- 
mus,  Monum.  plioenic,  pi.  41,  n°  xix;  Judas,  Élude  démona- 
Iralive  de  la  tangue  phmicienne,  pi.  ii,  n°  22;  L.  Mûller,  Nu- 
miêtialique  de  l'ancienne  Afrique,  t.  III,'  p.  159;  Alo'is  Heiss, 
Monnaiei  antiques  de  l'Espagne,  pi.  xlv>,  dont  le  nom  signi- 
fiait ■  roClicine,  l'atelier  »  [(Schrœder,  IHe  phomizische  SpracJie, 
p.  17i). 
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effet,  Damasius  (1)  nous  signale  aussi  Çûduq  comme 
un  dieu,  père  des  huit  Kabirim,  qu'une  monnaie  de 
bronze  de  Béryte,  à  la  tête  de  l'empereur  Éla^- 
bale  (2)  représente  ayant  auprès  d'eux  un  vaisseau, 
k  titre  de  protecteurs  de  la  navigation.  Mais  on  est 
en  droit  d'admettre  ici  cet  amalgame  presque  inex- 
tricable de  personnifications  purement  divines  et  de 
représentants  des  âges  primordiaux  de  l'humanité, 
que  présentent  toutes  les  traditions  héroïques  des 
peuples  du  paganisme,  et  dont  les  écrivains  inspirés 
de  la  Bible  ont  su  seuls  dégager  leurs  récits.  Il  est 
m  moins  remarquable  que  la  qualification  de  îsck 
çaddiq,  <  homme  juste,  •  soit  précisément  l'épithètc 
que  la  Genèse  (5)  donne  ii  Nôa'h.  On  pourrait  donc 
trouver  quelque  fondement  pour  supposer  que  dans 
les  légendes  héroïques  de  Kenâ'an  il  s'était  établi 
Que  certaine  assimilation  entre  •  le  Juste-  »  auteur 
d'une  nouvelle  humanité  et  le  dieu  Çudiiq  ou  Çadiiq, 
entre  les  fils  de  ce  Juste  et  les  Kabirim,  comme 
nous  en  avons  entrevu  déjk  une  se  produisant  dans 
certains  cas  entre  les  trois  fils  du  premier  homme  et 
les  Cabires  ou  les  Corybantes  de  l'Asie-Mineure  et  de 


(i)Ap.rh<it,Bibliolh.,  2i2;  p.  363,  éd.  Bekker;  cf.  Sancho- 
niath.,  p.  32  el  38,  ei.  Orelli. 

(2)  Eckhel,  Doctr.  tium.  vet.,  t.  Ht,  p.  'JSH;  Mionnet,  De»ci-ipt. 
de  méd.  antiques,  t.  V,  p.  3i7,  n'KJ;  Dictionnaire  des  antiq^iiléê 
de  UH.  Daremberg  et  SagUo,  t.  1,  p-  77»,  fig.  t)18. 

On  disait,  en  eOet,  que  la  saiiveiaineté  de  Bârjle  avait  été  donnée 
auï  Kabirim  :  Sanchoniath.,  p.  38,  éd.  OreUi;  voy.  le  premier  np- 
pendice  A  la  Tin  de  ce  volume,  11,  G. 
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Samothrace.  Pour  les  Phéniciens  comme  pour  les 
Chaldéens,  il  u'y  avait  certainement  pas  deux  lignées 
parallèles  de  liéros  primitifs.  Tune  criminelle,  l'autre 
juste,  l'une  maudite,  l'autre  i>énie;  il  n'y  en  avait 
qu'une  seule,  et  c'est  là  que  trouve  réellement  son 
application  l'idée  qu'une  partie  des  critiques  rationa- 
listes ont  eu  tort  de  chercher  dans  le  document  jého- 
viste  de  la  Bible,  oà  elle  ne  pouvait  pas  %urer,  l'idée 
que  Nôà'h  descend  de  Qain,  pour  employer  ici  les 
noms  hébreux  que  seuls  nous  connaissons  avec  cer- 
titude. C'est  précisément  l'originalité  du  récit  bi- 
blique que  cette  distinction  des  deux  lignées  oppo- 
sées des  représentants  de  rhumanité  antédiluvienne, 
distinction  qui  découlait  nécessairement  de  la  répro- 
bation morale,  si  énergique  et  si  haute  comme 
enseignement,  dont  elle  flétrissait  le  crime  du  fra- 
tricide. Et  c'est  dans  ce  sens  seulement  que 
l'on  peut  admettre  que  les  deux  listes  des  Qainites 
et  des  Schélhites  ont  été  formées  par  un  dédou- 
blement systématique  d'une  liste  primitive  unique, 
qui  aurait  été  commune  aux  Téra'hites  et  à  d'au- 
tres peuples  de  même  race  :  les  noms  de  cette 
liste  primitive  étant  '  travaillés  et  modifiés  dans 
l'une  et  l'autre  lignée  de  manière  à  présenter  en 
hébreu  un  sens  en  rapport  avec  le  caractère  at- 
tribué en  propre  aux  enfants  de  Qain  et  li  ceux  de 
Schêth, 

Quelques  exégètes  modernes  ont  voulu  voir  dans 
Yàbâi,  Yoùbal  et  Toflbâl  une  triade  de  dieux  adorés 
dans  la  haute  antiquité  par  les  ancêtres  des  Hébreux. 
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C'est  le  système  de  Hasse  (I)  et  de  Buttmanii  (2), 
qui  s'appuie  sur  des  rapprocliemenls  onomastiqucs 
d'une  philologie  de  hauie  tantaisie,  tels  que  YoAbàl 
=  Apoi  on,  Toiibâl-qaiu  =  Volcaiius  =  Tclchia  Çt), 
de  même  que  Yahveh  =  Jovîs.  Semblables  rêves 
n'ont  plus  besoin  d'être  discutés.  «  Qui  sait,  dit 
M.  Renan  (4)  avec  plus  de  réserve,  si  Yoûbàl  et 
Toùbàlqaiu,  qui  sont  donnés  comme  les  inventeurs 
de  la  musique  et  de  la  métallui^ie,  ne  sont  pas  d'an- 
ciemies  divinités,  dont  l'une  portait  une  hache, 
l'autre  un  instrument  de  musique,  transl'ormées,    par 

(11  Entdeckungen,  t.  II,  p.  37  el  «Iv. 

(■i)  Mytholoyus.  l.  I,  p.  l(«-nO. 

{S)  On  a  lieu  d'être  surpris  que  semblable  étymolagie  ait  pu  Aire 
renouvelée  de  nos  jours,  el  aggravée  eucore  par  George  Smith 
(Chaldean  accoiint  of  Geiicxis,  p.  5li  et  306),  dont  la  philologie, 
par  suite  d'un  manque  d'éduca'ian  première,  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  son  pénétrant  génie.  L'antique  dieu  Feu  des  Accads,  qui 
joue  un  si  grand  râle  dana  les  hymnes  de  la  collection  magique 
(sur  ce  dieu,  'ny.  Fr.  Lenormant,  Die  Magie  und  Wahrs'tgekunsl  ' 
der  Chatdœer,  p.  igU1U5}.  s'appelait  Gibil  dans  la  langue  de  ce 
peuple  iFriedr.  Deliizsrh,  G.  Smilh'a  Chitdmische  Gevesin,  p.  370), 
et  ce  nom  s'écrit  i  l'ordinaire  bil-iji,  en  vertu  d'une  loi  de  renver- 
sement de  l'ardre  des  camutères  dans  l'orthographir,  dont  on  a  bon 
nombre  d'exemples  (Fr.  l-enormant,  Lu  tavgue  p-imitive  de  la 
Chaldée,  p.  421).  Le  signe  qui  représente  comme  phonétique  la 
syllabe  gi  possède  en  niéme  temps  la  valeur  idéographique  de 
(  roseau,  x  ce  qui  se  disait  en  assyrien  sémitique  qaiM.  Partant  de 
ce  dernier  fait,  G.  Smith  a  supposé  pour  le  nom  du  dieu  Feu  une 
lecture  Billian,  qui  est,  comme  M.  Friedrich  Detitzsch  l'a  déjà 
.montré,  quelque  chose  d'absolument  impossible  et  un  vrai  monstre 
linguistique,  El  il  a  cru  trouver  dans  ce  prétendu  nom  Bilkan  l'ori- 
gine commune   de  Toùbâl-qain,  d'une   p^rl,   et  de  Vulcanus,  de 

(i)  Mém-  de  l'Acad.  d^a  IiiscripHona,  nouv.  sér.,  l.  XXIII, 
2>  pMl.,  p.  263. 
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l'évhémérisme  naturel  aux  Sémites,  en  patriarches  et 
en  inventeurs?  »  Enfin,  pour  M.  Gotdziher,  le 
nom  de  Yàbàl  est  identique  k  celui  de  Hâbel  (1),  — 
ce  que  l'on  a  peine  \t  lui  concéder  au  point  de  vue 
de  la  philologie,  —  et  ce  nom  le  qualifie  comme  le 
ciel  pluvieux;  Yâbâl  forme  avec  Toùbàl  une  daaiitô 
qui  reproduit  celle  de  Habel  et  Qaîn  (2),  el  person- 
nifie de  même  les  alternatives  de  la  nuit  et  du  jour. 
D'où  le  trop  ingénieux  mythologue  est  amené  à  con- 
clure que,  hien  que  le  texte  n'en  laisse  rien  aperce- 
voir, c'est  son  fils  Yâbâl  (3)  que  Lemech  tuait  dans 
le  myllie  originaire,  puisqu'il  était  soleil  et  Yâbâl 
nuit  (4),  et  encore  que  dans  le  même  mythe  il  de- 
vait y  avoir  entre  Yâbâl  et  Toûbâl  on  antagonisme 
pareil  à  celui  des  deux  premiers-nés  de  Âdàm. 

Il  est  certain  que  le  nom  de  la  sœur  des  trois  Ois 
de  Lemech,  Na'emàh  ou  Na'amâh,  était  en  même 
temps  celui  d'une  déesse  phénicienne  (5),  que  les 
Grecs  appellent  Nemanoun  (6)  ou  Astronome  ('Asch- 
tar-No'émâ),  altéré  ensuite  en  Astronoé  (7)  et  Asty- 
nomé  {$).  Les  rabbins  font  de  ta  Na'emàh  biblique 

(1)  Der  Èlythos  bei  den  Hebrœern,  p.  130  et  saiv. 

(2)  P.  151. 
0)  Et  non  Toùbal,  ce  qiti  aurait  du  moins 

tion  rabbinique  que  nojs  avons  rapportée  t< 

(4)  P.  150. 

(61  Movers,  Die  Phœniiiei;  1. 1,  p.  636  et  suiv.  ;  Fr.  Lenorni 
Gazelle  arch'-ologique,  1870,  p.  167. 

(6)  Plutorch.,  De  h.  et  Oair.,  13. 

(7)  DamasR.  ap.  Phot.,  Biblioih.,  'IVî;  p.  353,  éd.  Bekker. 
(H)  Jul.  AIrican.  ap.  Cedren.,  t.  I,  p.  28;  Chron.  Paeehal., 

p.  66. 
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une  Vénus  (1),  un  démon  de  la  nuit  et  des  pollu- 
tions nocturnes  {'2).  Us  racontent  que  celte  sœur  de 
Toùbâl-qain,  que  quelques-uns  d'entre  eui  disent 
femme  de  Ndâ'h  (5),  est  une  des  quatre  épouses  (4) 
du  démon  de  la  planète  Mars,    Sammaël    (ô)    ou 

(1)  Fabricius,  Cod.  pseuclepigraph.  Vêler.  Te»tam.,  I.  l,  p.  274 
et  suiv. 

(3)  EUenmenger,  Enldeckle*  Jitdenlhum,  t.  Jl,  p.  423. 
IS)  Bereschilk  rabbah,  sect.  23. 

(4)  Ces  quatre  âpouaes  de  Sammaël  aont,  d'après  la  l'araachah 
Beretchilh  (fol.  15,  col.  4),  Lililh,  Na'amah,  l^iereth  et  Ma'halatb  ; 
d'après  le  Tovf  haareç  (fol.  19,  col  3).  Lilith,  identiliée  celle  fois 
à 'Ilavah,  Na'amah,  Ebhen  Maschkith  et  Igereth,  lille  de  Ma'ha- 
lath.  Dans  le  Yalqoui  'hadasch  (fol.  108,  col.  3)  et  le  Galante 
(roi.  7,  col.  1),  il  n'7  a  que  deui  (jeliphâth  ou  démons  femelles, 
Ma'halath  et  LïllLh.  La  Lilith  est  le  démon  femelle  de  la  nuil,  que 
connaissent  d^jà  les  prophètes  d'Israël  (Is..  xixit,  14),  le  succube, 
qui  ligure  à  une  place  importante  dans  la  dâraonologie  chaldéeane 
avec  son  pendant  mile,  le  Lil  ou  incube  (Fr.  Lenormant,  Die  Ma- 
gie und  Wahraagekunst  der  Chaldœer,  p.  40};  elle  e^t  devenue 
le  centre  d'une  vaste  légende  rabbînique,  d'après  laquelle  elle  s'in- 
troduit auprès  d'Adam  et  s'unit  à  lui  (Bmtorf,  Le^ico»  lalrmidi' 
cutn,  p.  1140;  Eisenmenger,  Enideckles  Juden'ham,  t.  Il,  p.  413 
et  suiv.;  Gesenius,  Comin^iifur  ûber  (f<.'it  lesaia,  t.  I,  p.  D16  et 
suiv.).  Ma'halath  est  la  fiUe  de  Yisi:hmaâl,  femme  de  'Ésâv,  que 
mentioTiiie  Gènes,  sxviii,  y.  Quant  à  Igcreth,  on  en  fait,  comme  il 
vient  d'être  dit,  ta  lille  de  Ua'halalh  (Bisenmenger,  t.  Il,  p.  417). 

(5)  Sur  le  démon  Sammaél,  qui  est  un  ancien  dieu  de  la  planète 
Mars,  voy.  Selden,  De  dits  S'/ria,  tyntagm.  ii,  6,  p.  2j'2;  Buxlorr, 
Lexie.  talmud.,  p.  1495;  Movers.  .Die  Phcctizier,  t.  1,  p.  224; 
Finii,  Bicerche  per  lo  studio  daW  anticliità  nssira,  p.  531.  On  en 
fait  en  mâme  temps  un  démon  de  la  mort,  ce  qui  achève  de  révé- 
ler en  lui  une  forme  du  chaldéo-assyrien  Nergal  (sur  le  caractère 
de  Nergal  comme  Lieu  de  la  mort  et  la  signiiication  originaire  de 
son  nom,  voy.  Friedr.  Dplilzsch,  G,  Smitli'a  Ckaldœische  Geneais, 
p.  274-'276).  Probablement  an  doit  rei:onnaitre  son  nom  duns  le  dieu 
Schamelâ,  l'un  des  synthrones  d'Assihour  dans  la  ville  i  laquelle 
ce  grand  dieu  de  l'Assyrie  donnait  son  nom  {Cune-f.  inacr.  cf 
West.  Asia,  t.  111,  pi.  66,  recto,  I.  1,  c).  Ce  ScliamoU  est,  en  effet. 
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Schomrdn  (1),  mère  du  démon  de  la  volupté,  Asch- 
medaï  (2),  et  de  beaucoup  d'autres  démons  (5).  Ils 
ajoutent  enfin  qu'elle  résidait  ï  Tyr,  dont  l'île  sacrée 
est  l'île  Astéria,  où  la  Chronique  Pascale  place  As- 
tronome ou  Astynomé  (4).  On  sait  que  les  rabbins 
ont  établi  une  identification  entre  le  démon  Sammael 
et  'Êsâv  (5),  le  frère  de  Yà"qôb,  qu'ils  vont  jusqu'à 
appeler  «  un  dieu  étranger  (6).  »  Il  y  a  des  raisons 
de  soupçonner  qu'à  une  certaine  époque  «ne  assimi- 
lation analogue  avait  été  faite  entre  Toùbàl  et  le 
même  démon.  Ainsi  s'expliquerait  la  transformation 
que  Toùbâl  subit  cbez  Josèphe  (7),  où  il  devient  un 
héros  guerrier  et  armé,  d'un  forgeron  qu'il  est  dans 
la  Bible.  Toùbàl  envisagé  à  ce  point  de  vue,  les  deui 
enfants  de  Lemech  et  de   Çillâh  se  montrent,    en 

nianireslenienl  identique  avec  le  S' hemàl,  i  ch  T  des  gén  es  ■  qu 
lonail  une  plaue  de  piemier  oidre  dans  le  culte  p  en  de  Mar  an 
encore  posiérieurement  à  rislamisme  (Mii'liam  d  ben  I  hâq  en 
Neiiim,  dans  Chwolsohn,  Dia  Ssab^er  und  de  ab  nws  t  ït 
p.  3t,  26,  29.  30,  35)  et  que  M.  Ciiwolsolin,  ave  toute  raison  ap 
proche  de  Sammaël  (oufr.  cit.,  t.  il,  p.  217-233)  Le  nom  semble 
caraciériser  le  dieu  camme  celui  du  côté  gau  he    c  e  t  à-d   e  du 

(1)  Eisenmenger,  t.  It,  p.  il6.  _ 

(3)  Paraachah  BerfschHh,  fol.  15.  'Qi^ft^ 

(4)  Movers,  Die  Pliœnizier,  1. 1,  p.  637.  Ng^^j^^r 

(5)  Eisenmenger,  Entdecktes  Judenthum,  f  I  p"  62i  647  et 
825;  Movers,  iJic  Pftœniiiei',  t.  I,  p.  397;  Fr  Jenoraan  E  sa 
de  cainmeiilaire  de    ~-agments  de  Bévose,  p.  128 

Quelques-uns  aïS,..iilent  les  quatre  d^mon  fen  Iles  épou  es 
de  Sammael,  aux  quatre  Temmes  de  'Êsâv  :  E  e  me  ge  l  II 
p.  4.6. 

(6)  Yalgout  rouberi  gadol,  fol.  62,  col.  3. 
(7>  Anliq.  jud.,  1, 3,  3. 
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effet,  comme  un  couple  de  Sammaêl  el  Na'omfth, 
Nerçal  et  Ischtar,  Melqarth  et  "Aschtarlh,  \tH  et 
Aphrodite.  Mais  tout  ceci  est-il  réellement  conforme 
il  la  donnée  primitive  de  la  tradition  recueillie  dans 
la  Genèse?  J'en  doute  fori,  et  je  crois  qu'il  faut  plu- 
tôt y  voir  un  produit  du  syncrétisme  à  outrance  qui, 
à  partir  d'une  certaine  époque,  s'empara  des  doc- 
teurs juifs,  l'effet  d'un  rapprochement  artificiel  entre 
tes  noms  de  Na'emâh,  fiile  de  Lemech,  et  de  la 
déesse  Na'amàh  ou  No'cmâ. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  qu'aucun  des  noms 
de  Yàbât,  Yoiibàl  et  Toùbâl,  ne  prête,  avec  l'appella- 
tion connue  d'un  dieu  du  polythéisme  sémitique,  à 
un  rapprochement  de  ta  même  nature  que  celui  que 
suggère  Na'emàh  {i).  Ces  noms  demeurent  absolu- 
ment isoles,  propres  au  texte  biblique,  par  les  au- 
teurs duquel  ils  semblent  avoir  été  composés  artifi- 

(1)  On  cite  bien  «Uns  la  Hauritanie  un  dieu  Juba  (Hinuc.  Félix, 
Oclavian.,  p-  ''51.  éd.  Herald.;  Ljactant.,  Dwin  inxiit.,  i,  15;  Isi- 
dor.  Hispal.,  Orig.,  viii,  11),  dont  Movers  {liie  Phœnitier,  l,  I, 
p.537  el  ïuiï.)  et  M.  Schrœder  (Diep'iœniiiscAe  Sprache,  p.  98) 
restituent  le  nom  en  Youba'al.  Mais  ce  nom  n'a  rien  à  voir  avec  le 
YoùbU  de  k  Genèie.  D'ailleurs,  les  auteurs  chrétiens  qui  parlent  du 
dieu  Juba  le  citent  comme  un  des  eiemples  les  plus  poïitirs 
d'homme  déifié,  disant  que  c'est  le  roi  Juba,  contemporain  d'Au- 
guste; l^clance  conipare  même  son  apothéose  i  celle  dea  empe- 
reurs romains.  L'usage  des  Maures  d'adoier  comme  dieux  leurs 
rois,  même  vivants,  est  attesté  par  Tertullien  {Àpolog.,  SI)  et  par 
saint  Cïprien  (De  \dol.  vanit.,  •-'),  bien  placf'  «ur  en  être  exacle- 
rnenl  iuronnés.  C'était  une  vit-ille  coutume  dus^nnlions  lihyqups,  et 
Nicolas  de  Damas  (ap.  Slob.,  Fioiileg.,  cxxiii,  12;  Nicol.  Damasc., 
fragm.  141,  dans  C.  Mûller,  Fragm.  hisloric.  graec,  t.  III,  p.  163) 
en  signale  cheï  les  Panébes  une  forme  singulièrement  bajbare. 
(  A  la  mort  de  leurs  rois,  dit-il,  il3  enterrent  leurs  corps;  mais  ils 
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ciellement,  suivant  la  juste  remarque  de  Knobe)  (1); 
on  ne  leur  trouve  de  coiTespondants  mythologiques 
chez  aucun  des  peuples  euphratiques  et  syro-arabes. 
11  en  est  de  même  des  quatre  noms  des  patriarches 
de  la  lignée  sehètliite,  dans  lesquels  Ewald  (2)  croit 
retrouver  quatre  dieus .  de  l'ancien  paganisme  hé- 
braïque :  Mahalalèi,  dont  il  fait  une  sorte  d'Apollon, 
Yered,  qu'il  transforme  en  dieu  des  eaux,  'Hanôch 
en  Soleil  de  la  nouvelle  année,  et  Métlioûschela'h  ea 
un  Mars,  Eu  général,  il  faut  être  sobre  de  ces  créa- 
tions de  dieux,  qui  ne  peuvent  être  qu'un  fruit  plus 
ou  moins  bien  conçu  de  l'imaginatioD  des  eségètes, 
tant  qu'on  ne  peut  les  deviner  que  par  une  opération 
toute  subjective  de  l'esprit,  daiis  des  noms  qui  sont 
susceptibles  d'interprétations  fort  autres,  et  lorsqu'on 
n'a  pas  même  un  commencement  de  preuve  pour 
justifier  ses  hypothèses.  D'ailleurs,  si  Yâbàl,  Yoùbâl 
et  Toùbâl  avaient  été  originairement  des  noms  de 
dieux,  on  devrait  reconnaître  qu'ils  ont  été  singuliè- 
rement dépouillés  de  ce   caractère  en  étant  reçus 

leur  coupent  ta  têle,  la  revêtent  d'or  et  l'oCfrent  aui  adorations 
dans  un  temple  i  (cS.  ce  qu'Hérodote  dit  des  usages  des  Issédons 
de  la  Scythie  asiatique  ;  iv,  9G). 

En  tous  cas,  il  n'y  a  pas  lieu,  avec  Movers  (Die  Phœniîier,  t.  I, 
p.  536),  de  rapprocher  de  ce  Juba  le  lolaos  de  Cartliage  (Poljb., 
VII,  9,  2;  voy.  Maury,  dans  Giilgnlaut,  Beligions  (la  l'antiquilé, 
t.  II,  p.  1040),  fils  d'Hercule-Melqarth  el  de  Certha  (ApoUodor.,  il, 
7,  8),  et  de  voir  dans  lolaos  un  Youba'al.  En  effet,  la  vraie  forme 
indieèiie  de  ce  nom  du  dieu  fils  de  la  Triade  carlh.iginoise  était 
Yal,  I  le  premier  né,  s  et  nous  l'avons  dans  des  inscriptions  puni- 
ques (Fr,  Lenonnant,  Guzette  archi-olnrjique,  1871},  p.  \iT). 

(1)  Die  Geiiesia,  2«  édit.,  p  G5. 

(■2)  Geschichte  des  Volkes  hi-it<:l,  2'  éJit,,  t.  I,  p  350  et  suiv. 
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dans  la  généalogie  de  la  Genèse.  Le  texte  biblique  les 
présente  comme  de  simples  hommes,  et  insiste  pour 
les  définir  ainsi.  Rien  ^e  surnaturel  dans  leur  ori- 
gine et  dans  leur  caractère;  ce  sont  des  humains, 
des  mortels  ;  ils  n'appartiennent  pas  même  à  la  race 
choisie  et  bénie.  L'intention  manifeste  de  l'écrivain 
du  document  jéhoviste,  et  du  rédacteur  déûnitif  qui 
lui  a  emprunté  ce  morceau,  est  de  présenter  comme 
des  hommes  ordinaires,  et  rien  de  plus,  les  inven- 
teurs des  arts,  dont  les  peuples  voisins,  et  en  géné- 
ral tous  les  peuples  antiques,  faisaient  des  dieux 
ou  des  demi-dieux,  de  manière  k  prémunir  le 
peuple  israélite  contre  la  tendance  il  leur  décerner 
des  honneurs  divins.  L'écrivain  inspiré  voit  dans 
cette  disposition  l'une  de  celles  qui  peuvent  ouvrir 
le  plus  facilement  la  porte  au  polythéisme,  et  il 
réagit  énergiquement  contre  elle.  De  Ik  ta  couleur 
sous  laquelle  il  présente,  les  antiques  traditions  na- 
tionales. 

Un  second  système,  au  sujet  des  fils  de  Lemech, 
est  celui  d'Ewald  (1).  11  voit  en  eux  les  représen- 
tants et  les  ancêtres  typiques  de  castes  analogues  à 
celles  de  l'Inde  brahmanique,  Yàhâl  représentant  les 
Vaïçyas,  Yoûbâl  les  Brahmanes  et  Toùbàl  les  Kcba- 
trijas.  L'illustre  sémitiste  de  Gœttingue  aurait  pu  du 
moins  ne  pas  aller  chercher  ses  points  de  comparai- 
son à  une  aussi  ^ndc  distance,  et  rendre  sa  théo- 
rie un  peu  moins  invraisemblable  en  citant  les  castes 


(1)  Geschichte  des  Votkca  Israël,  S'  édit.,  1. 1,  p.  3 
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dont  on  discerne  les  traces  ^  Babytooe  (1)  et  celles 
dont  l'existence  et  l'organisation  chez  les  Sabéens  de 
l'Arabie  méridionale  nous  sont  connues  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  par  les  écrivains  classiques  (2). 
Mais  cette  institution,  que  l'on  a  des  raisons  de  con- 
sidérer comme  essentiellement  kouschite  (3),  n'a  ja- 


(1)  Diodore  d"  Sicile  fi'.  29)  attribue  ce  caractère  de  caste  rigou- 
reuse et  fermée  aux  Chaldéens,  entendus  comme  corperalion  sa- 
cerdutale.  De  l'ensemble  des  témoignages  classiqiies,  M.  Oppcrt 
(ariicle  Babyloniens  dans  la  it«  édition  de  X Encyclopédie  du 
XIX*  siècle)  n'hésile  pas  à  admettre  que  le  régime  des  castes  eiis- 
tait  i  Babylone  dans  toute  m  rigueur,  tandis  que  M.  George  ftaw- 
\in%on  ^The  five  gieal  tnofarchtes  of  ihe  ancient  ea-ilem  world, 
1.  IV,  ch,  vi)  pense  qu'il  s'agit  de  clauses  plulât  que  de  castes. 
L'énuniération  contenue  dans  le  diflicile  passage  de  Cuneif.  inicr. 
of  Weat.  Ania,  t.  111,  pi.  41,  col.  1, 1.  ai-33,  a  tous  les  caractères 
d'une  formule  qui  mentionne  les  diverses  castes  de  la  nation.  Ce- 
pendant il  n'eel  pas  exact  de  dire,  comme  on  l'a  fait  (Oppert  et 
Uénant,  Documenta  juridiques  de  V Assyrie  et  de  la  Chaldée, 
p.  75),  qu'il  existe  dans  l'écriture  cunéiforme  un  signe  eipriirjant 
l'idée  de  ■  caste,  e  Lei  termes  devant  lesquels  l'idéogramme  en 
qnestion  est  prétlié,  à  litre  de  déterminulif,  dans  la  liste  de  Cv- 
neif.  tnscr.  of  Wext.  Aaia,  I.  H,  pi.  al,  n»  5,  ont  une  signification 
trop  restreinte  pour  être  considérés  comme  des  noms  de  castes  ;  ce 
sont  des  noms  de  pniressions.  En  réalité,  dans  l'écriture  il  y  a  trois 
déterminatifs,  tous  les  trois  employés  dans  la  liste  que  nous  ve- 
nons de  citer,  celui  de  l'idée  générale  d'  •  homme,  i  celui  des  ti- 
tres de  fonctions  et  celui  des  litres  de  professions. 

<a)  Strab.,  Xï,  p.  782. 

(3)  Voy.  d'Eckstein,  dans  ÏAthénœum  français  du  32  avril  1854i 
Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  \"  édit.,  p.  300;  Fr.  Le- 
normant,  Manwl  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  3*  édlL,  t.  iU, 
p.  393. 

Les  Aryas  de  l'Inde,  qui  adoptèrent  le  régime  des  castes, 
l'avaient  sûrement  emprunté  aux  popuLitlons  du  sang  de  Kousiih 
qui  les  avaient  précédés  dans  les  bassins  de  l'ir.dus  et  du  Gange, 
et  qu'ils  soumirent  à  leur  autorité.  La  même  institution  se  pré- 
sente à  nous  dans  le  royaume  des  Nârikas  (non  Aryas)  de  la  co'e 
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mais  été  ea  vigueur  chez  les  peuples  proprement  sé- 
mitiques et  particulièrement  cliez  les  Hcl>reu:i.  Ou  ne 
saurait  donc  aiimettrc  qu'elle  ait  eu  une  place  dans 
les  souvenirs  antiques  recueillis  par  la  Genèse.  D'ail- 
leurs, dans  la  définition  que  le  texte  biblique  donne 
de  leurs  occupations  et  de  leurs  iaventions,  les  trois 
fils  de  Lemecb  ne  représentent  pas  trois  genres  de 
vie  différents  ;  il  y  en  a  deux  seulement,  celui  des 
enfants  de  'Âdah  et  celui  du  fils  de  Çillàli.  Comme 
l'a  très-justement  remarqué  Knobel  (1),  Yàbàl  et 
Yoùbâl  forment  ici  un  groupe  intimement  uni;  l'ia- 
vention  de  la  musique  est  considérée  par  l'auteur  sa- 
cré comme  liée  k  la  vie  pastorale,  de  même  que, 
chez  les  Grecs,  Pan,  le  dieu  pastoral  par  excellence, 
est  l'inventeur  de  la  syrinx  ;  Herm!'s,  qui  crée  ta  lyre, 
est  Crtophoros,  «  porte-bélier  »  comme  un  pâtre, 
Nomios  ou  «  pasteur,  >  Epimélios  ou  «  celui  qui 
veille  sur  les  brebis  (2)  ;  >  enfin  Apollon,  le  dieu 
dont  la  lyre  est  le  principal  attribut,  compte  parmi 
ses  surnoms  ceux  de  Nomios,  de  Cameios  et  toute 
une  série  d'analogues,  qui  montrent  en  lui  un  dieu 
pasteur,  rôle  qu'il  a  rempli  sur  la  terre  au  service 
d'Admête  (3).  D'ailleurs,  sans  recourir  à  ces  rappro- 
chements avec  la  mythologie  de  peuples  d'autres 

du  Halabar,  qui  paraissent  avoir  élé  aussi  Kouschites,  et  dont  la 
coDslituIion  offrait  avec  ceila  des  Sabéens  des  analogies  frappantes, 
relevées  par  Lassen  (Inditche  Alterlhumtkundii,  t.  11,  p.  ElUO). 

(1)  Die  Gen^ïis,  2"  édil.,  p.  65- 

(2)  Voy.  Preller,  Grieckiache  Mythologie,  *  éàil.,  t.  1,  p.  8u7  et 

l3)  Preller,  même  ouvrage,  t.  I,  p.  207  et  sui». 
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races,  l'alliance  de  la  culture  de  la  musique  avec  la 
vie  des  pâtres,  dans  les  mœurs  des  anciens  Hé- 
breux, est  attestée  par  l'histoire  de  Dâvîd,  qui  réunit 
dans  sa  jeunesse  les  deux  qualités  de  berger  et  d'ba- 
bile  joueur  de  kinndr. 

Reste  une  dernière  théorie,  celle  qui  voit  daos  les 
flis  de  Lemech  des  personnifications  ethniques  ou  du 
moins  les  représentants  de  grandes  races  humaines, 
comme  le  sont  les  fils  de  Nôa'h.  C'est  la  théorie  de 
Knobel  (1),  et  bien  que  je  ne  puisse  pas  suivre  ce 
savant  quand  il  voit  dans  les  Qainites  les  Chinois  et 
les  peuples  mongoliques,  jusqu'auxquels  ne  s'étend 
pas  l'honzon  géographique  des  traditions  de  la  Ge- 
nèse, je  n'hésite  pas  à  penser  qu'en  principe  sa  ma- 
nière de  voir  est  la  vraie.  Les  personnifications  eth- 
niques tiennent  la  première  place  dans  les  récits 
bibliques  sur  les  origines.  C'est  un  résultat  du  génie 
propre  du  peuple  chez  lequel  se  sont  formés  ces  ré- 
cits. 0  Au  heu  de  dieux,  a  dit  excellemment  le  ba- 
ron d'Eckstein  (2),  les  Sémites  placent  des  hommes 
k  la  tête  de  leurs  généalogies  :  ce  ne  sont  pas  des 
héros,  fils  de  dieux  ou  demi-dieux,  démembrement 
du  Dieu  unique  en  autant  de  manifestations  divines  ; 
ce  sont  des  patriarches-pasteurs,  guides  de  tribus 
pastorales,  car  c'est  sur  ce  type  sémitique  pur  qu'ils 
se  figurent  le  reste  de  l'espèce  humaine.  Les  patriar- 
ches de  ce  genre  doivent  toujours  être  pris  eoHecti- 

(1)  Die  Genesig,  2-  édit.,  p.  53  et  sDiv. 

(2)  Questions  relatives  aux  antiquités  des  peuples  aémiligues 
(Paria,  iSSG),  p.  51. 
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ïement,  comme  désignant  leur  famille  réelle,  les 
branches  collatérales  de  leur  parenté,  ou  l'enscmMc 
de  la  tribu,  y  compris  les  serviteurs  et  les  esclavos. 
Ils  figurent  doublement,  comme  unité  simple  et 
comme  unité  collective  ;  ce  moile  de  généalogie  est 
permanent  chez  les  Hébreux  et  les  Arabes.  » 

De  même  qu'à  Fresnel  (1),  il  me  semble  bien  (en- 
tant d'établir  un  rapprocliemenl  enire  les  pasteurs 
descendants  des  fils  de  'Âdab,  dans  Gènes.,  iv,  20 
et  21,  et  le  peuple  impie  et  plus  qu'à  demi-mythique 
de  'Âd,  dont  les  traditions  arabes  fout  les  premiers 
habitants  du  Yémcn  (2).  Détruit  par  un  châtiment 
divin  qui  rappelle  celui  des  villes  de  la  Pentapole 
daus  Gènes.,  xix,  le  peuple  de  'Âd  est  rcprésonîé 
par  la  légende  comme  un  peuple  de  géants,  de  la 
mémË  nature  que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans 
Gènes.,  vi,  4.  C'est  ainsi  qu'également  dans  les  cos- 
mogonies  phéniciennes  les  pères  d'Amynos  et  de  Ma- 
gos,  dont  nous  avons  constaté  l'analogie  avec  les  Tds 
de  Lemecb,  sont  donnés  pour  des  Titans  (5),  et  les 
flis  de  Lumière,  Feu  et  Flamme,  les  inventeurs  du 
feu,  issus  de  Génos  et  Généa  (Qên  et  Qénath),   pour 


(1)  Journal  aiiatique,  août  1838,  p.  220. 

(itHamza,  AnnaJ.,  éd.  Goltwaldt.  p.  t23etl28;  Kazwini,  t.  II, 
p.  43;  Abuuirëda,  Hist.  anteislam.,  éd.  Pleischcr,  p.  16,  18,  SO  et 
178;  D'HerheM,  Bibliotlièque  orientale,  aux  mots  Ad  et  Hovdf 
Pococke,  Sper,  hial.  Arab.,  p.  «15  et  suiv.;  Caussin  de  Perceval, 
Eeiai  sur  t'hixloire dv)  Arabu»,  t.  I,  p.  11  et  suiv.;  Fr.  Lenor- 
mant,  Mimuul  cChùloiiv  ancienne  de   l'Orient,  3"  édit.,    1,   III, 


^  Sanctaoniath.,  p.  23,  éd.  OrelU. 
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(les  géants  qui  transmettent  Tenrs  noms  aox'  monta- 
gnes (1). 

Mais  surtout  ce  qui  me  parait  impossible,  c'est  de 
ne  pas  établir,  avec  Tuch  (î),  le  baron  d'Ecks- 
tein  (5),  M.  Renan  (4)  et  M.  W.  A.  Wright  (5),  on 
rapprochement,  et  je  dirai  plus,  ane  identHieation 
absolue,  entre  «  Toùbal  le  forgeron,  marteleur  de 
tout  instrument  d'airain  et  de  ter,  *  et  le  peuple  de 
Toùbal  qui  vendait  ^  Tjr  <  des  esclaves  et  des  usten- 
siles d'airain  en  échange  de  ses  marchandises  (6).  &  n 
est  vrai  que  le  peuple  de  Toùbal,  c'est-h-dire  des  Ti- 
,  baréniens  et  des  Chalybes  (7),  fameux  par  lenr  mé- 
tallurgie dès  la  plus  haute  antiquité,  est  rocatioiraé 
dans  Gènes.,  x,  2,  parmi  les  fils  de  Yâphetb.  Mats 
ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  la  Genèse  nous  offire  le 
même  nom  ethnique  dans  deux  généalogies  diffé- 
rentes pour  exprimer  des  couches  de  races  diverses 
qui  se  sont  succédées  dans  la  formation  d'un  même 
peuple  ;  il  suffira  de  rappeler  le  Schebâ  du  sang  de 
'Hàm  (8)  et  le  Schebâ  fils  de  Yâqtân,  dans  la  des- 
cendance de  Schêm  (9),  D'ailleurs  la  généalogie  des 

(1)  Sanchoniath.,  p.  16,  éd.  Orelli. 

(2)  Kommenlar  aber  die  Genesis,  p.  118  et  suiï. 

(3)  AIhénisum  français,  10  aoûl  1854,  p.  775. 

(4)  Hialoire'des  langues  sémitiques,  1"  édil.,  p.  480. 

(5)  Dans  le  Dtcfionary  o/ tAe  £i62e  de  Smith,  t.  ID,  p.  -1574; 
voy.  aussi  Fr.  Lenormanl,  Les  premières  civitlsalions,  t.  I,  p.  J33. 

(tà)E2ech.,  MVii,  13. 

(TlKnobel,  Die  Vœlkeriafel  der  Geneais,  p.  109eisuiï.;  Fr.  Le- 
normant,  Les  première»  civtliiiali<ms,  t.  I,  p.  122  el  suiv. 
Oî)  Geiies.,  x,  7. 
<^)  Gènes.,  i,  28. 
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Qaiaites  dans  le  cfaapitre  iv  de  la  Genèse  et  le  ta- 
bleau etluK^rapfaique  du  chapitre  x  ae  provieuneot 
pas  de  la  même  source  ;  l'un  est  tiré  du  document 
jéhoviâte,  l'autre  du  docoioent  élobiste.  11  est  donc 
par&itement  possible  qu'il  y  ait  eu  eutre  ces  deut 
docunients  une  divei^eoce  quant  k  l'origine  assignée 
i  Toûbal. 

Nous  De  pouvons,  du  reste,  qu'indiquer  ici  ce 
point  de  Tue  d'nne  manière  sommaire  ;  mais  nous  y 
reviendrons  d'une  façon  plus  approfondie  dans  notre 
chapitre  xii.  Nous  étudierons,  en  effet,  dans  ce  cha- 
pitre la  question  de  savoir  dans  quelle  limite  les  au- 
teurs des  documents  mis  en  œuvre  dans  la  Genèse, 
et  le  rédacteur  définitif,  entendaient  l'universalité  du 
déluge.  Et  nous  croyons  pouvoir  y  établir  sur  des 
preuves  solides  qu'il  y  a  deux  grandes  familles  de 
peuples  parfaitement  connues  des  Hébreux,  avec  les- 
quelles ils  ont  eu  de  nombreux  contacts,  qui  ont  été 
systématiquement  exclus  de  la  descendance  des  trois 
Ils  de  Nda'h,  tout  comme  les  nègres,  que  les  Hé- 
breux connaissaient  également,  et  cela  parce  qu'on 
les  rattachait  au  sang  de  Qain.  Ce  sont  d'une  part 
la  plus  ancienne  couche  de  population  de  la  Pales- 
tine, antérieure  aux  Kcnà'néens,  dont  les  fieué-Yisràél 
trouvèrent  encore  quelques  débris,  toujours  dépeints 
dans  les  récits  bibliques  sous  des  couleurs  légen- 
daires, et  le  plus  souvent  comme  des  géants,  Émim, 
Repbàim,  Zamzoummim,  Zobzim,  'Anàqim,  auxquels 
je  crois  qu'il  faut  aussi  joindre  le  peuple  d"Amàl(Jq. 
D'autre  part,  ce  sont  les  nations   métallurgiques  et 
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très-antiquement  civilisées,  parlant  des  idiomes  ag- 
gtutinatifs  comme  ceux  des  Accads,  des  Élamites  et 
des  Proto-Mèdes,  que  l'on  a  pris  l'habitude  d'appeler 
du  nom  plus  ou  moins  exact  de  Tourauiens  de  l'Asie 
antérieure  (1).  Ces  deux  grandes  branches  de  peu- 
ples, ces  deux  familles  ethniques  sont  celles  qui  me 
paraissent  représentées  au  chapitre  iv  de  la  Genèse 
par  la  division  des  enfants  de  Lemech  entre  les  fils 
de  'Âdah  et  de  Çillàh,  la  lumineuse  et  la  ténébreuse, 
distinction  maternelle  qui  semhle  impliquer  celle  de 
races  du  nord  et  du  midi. 

Si  cette  manière  de  voir  était  admise,  il  en  résul- 
terait que  c'est  le  nom  ethnique  de  Toùbal,  ramené 
à  la  racine  yâbal  pour  lui  trouver  un  sens  en  hé- 
breu, qui  aurait  été  le  type  d'après  lequel  auraient 
été  formés  artificiellement  les  noms  des  deux  autres 
fils  de  Lemech.  Ceux-ci  furent  tirés  à  leur  tour  de  Ui 
même  racine  yâbal,  de  telle  façon  que  l'appellation 
du  pasteur  Yâbàl  exprimât  l'abondante  fécondité  des 
troupeaux  et  celle  du  musicien  Yoùbàl  le  bruit  joyeux 
(yoûbêl)  des  instruments  de  musique  qu'on  lui  fai- 
sait inventer. 

En  tous  cas,  la  nature  même  et  l'étendue  des  ob- 
servations auxquelles  viennent  de  nous  donner  lieu, 
par  les  détails  qu'elles  enregistrent  sur  les  person- 
nages qui  y  sont  mentionnés,  les  généalogies  antédi- 
luviennes du  document  jéhoviste  insérées  au  cha- 

(1)  Voy.  Fr.  Lenormant,  Les  premières  civilisations,  t.  I,  p.   133 
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pitre  IV  de  la  Genèse,  donnent  pleine  raison  à  ce 
qu'en  a  si  bien  dit  M.  Philippe  Dergcr  {!).  D'après 
ce  savant,  en  effet,  les  Thôledôth  de  source  jéhovistc 
nous  offrent  l'ancienne  tradition  hébraïque  des  ori- 
gines sous  une  forme  bien  plus  antique  que  celles  de 
source  élohiste.  Elles  y  conservent  un  caractère  beau- 
coup plus  légendaire,  et  elles  n'ont  pas  été  passées 
sous  un  niveau  aussi  rigoureux  pour  en  expulser  tout 
ce  qui  pouvait  ressembler  à  un  mythe,  tout  ce  qu' 
sortait  de  la  donnée  d'une  généalogie  humaine  sèche 
et  précise.  C'est  là  aussi  la  conclusion,  k  laquelle 
nous  arrivons  de  notre  côté,  et  qui  se  confirmera 
encore  dans  la  suite  de  nos  études. 

(1)  Article  Généalogiet  dans  l'Encyclopédie  protestante  de 
iciencea  religieuses. 
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CHAPITRE  VI 

LES  DIX  PATRIARCHES  ANTÉDILUVIENS. 


Après  avoir  examiné  les  faits  rapportés  par  le  do- 
cument jéhoviste  à  la  période  antédiluvienne  et  étn- 
dié  dans  leur  rapport  réciproque  les  deux  tables  gé- 
néalogiques des  Scbétbites  et  des  Qainites,  il  nous 
faut  maintenant  chercher  à  scruter  le  principe  de  la 
construction  de  la  liste  des  patriarches  qui  condui- 
sent de  génération  en  génération  depuis  Schéth  jus- 
qu'à Nôa'h.  Cette  nouveile  partie  de  nos  recherches 
va  nous  mettre  en  présence  d'une  masse  imposante 
de  données  concordantes,  qui  arrivent  des  quatre 
vents  du  ciel  et  ne  permettent  pas  de  douter  de  l'an- 
tique communauté  des  récits  sur  les  premiers  jours 
de  l'humanité  chez  toutes  les  grandes  races  civilisées 
de  l'ancien  monde.  Pour  le  nombre  assigné  par  la 
Bible  aux  patriarches  antédiluviens,  cet  accord  des 
traditions  des  peuples  les  plus  divers  se  manifeste 
d'une  manière  frappante.  Ils  sont  dix  dans  le  récit 
de  la  Genèse,  et  une  persisunce  singulière  fait  repro- 
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daire  ce  nombre  de  dix  dans  les  légendes  d'un  très- 
grand  nombre  de  nations,  pour  leurs  ancêtres  primi- 
tifs encore  enveloppés  dans  le  brouillard  des  fables. 
A  quelque  époque  qu'elles  fassent  remonter  ces  an- 
cêtres, avant  ou  après  te  déluge,  que  le  côté  my- 
thique ou  historique  prédomine  dans  leur  physiono- 
mie, ils  offrent  ce  nombre  sacramentel  de  dix  (1). 

Les  noms  des  dix  rois  antédiluviens  qu'admettait 
ta  tradition  chaldéenne  nous  ont  été  transmis  dans 
les  fragments  de  Bérose  (2),  malbenreusement  sous 
une  forme  très-altérée  par  les  copistes  successifs  du 
texte.  Nous  en  donnons  le  tableau  parallèlement  k 
celui  des  patriarches  correspondants  de  la  Ge- 
nèse (3). 

(1)  Ewald,  Getehiûhte  de»  VoUtes  UraÈl,  2*  édit..  1. 1,  p.  351. 

(3)  Fragments  »,  10  et  It  de  mon  édition. 

(3)  tl  m'a  paru  nécewaire  de  commenter  ce  tableau  par  des  noies 
i'uiie  cprlaine  étendue,  qui  inlerroinproni  le  teile  pendant  quel- 
ques pages.  Tous  les  faits  de  détail  contenus  dans  ces  notes  étaient, 
J«  crois,  importants  ji  relever;  mais  ils  n'auraient  pas,  au  moins  la 
plupart,  trouvé  Tacilernent  plac*  d'une  autre  manière  danâ  le  dévs- 
loppement  naturel  du  chapitre. 


t^Google 


Il 

1 

PreTnièra    révélation    divi- 
ne (2). 

Seconde  révélation  divine. 
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nOISS  DU  TABLIAD  PRËCtsENI. 

(1)  Nous  ne  pouvons  faire  ces  corrections  qu«  pojr  nn  bien  petit 
nombre  de  noms,  ceux  dont  on  a  retrouvé  Jusqu'à  présent  1m 
formes  originales  dans  les  documents  cunéirormes. 

(S)  Os  révélations  divines  successives  sont  données  dans  U  lé- 
gende ctialdéenne  comme  faites  par  des  dieux  aux  formes  moitié 
d'homme  et  moitié  de  poisson,  qui  sortent  de  la  mer  Erythrée.  Sur 
leur  succession,  telle  qu'an  l'admettait,  et  les  règnes  où  on  les  pla- 
çait, vo]r.  Fr.  Lenormanl,  Esgai  de  commentaire  de»  fragmenta 
de  Bérose,  p.  2i2-25l,  et  surtout  le  deuiième  appendice  à  la  fin  du 
présent  volume. 

(3)  Celte  eiplication  est  pliilologfiquement  U  plus  vraisemblable 
dans  la  langue  tiébraique,  et  elle  n'est  pas  en  désaccord  avec  l'élj- 
malogie  allusive  donnée  dans  Gène».,  ly,  35. 

Toute  une  série  de  légendes,  dont  on  voit  déjà  quelques  Iracei 
chez  Josèphe  <,Antiq.  jud.,  t,  3, 3),  s'est  groupée  autour  du  nom  du 
patriarche  Scbéth.  Elle  en  bit  l'inveoteur  des  lettres  et  des  sciences 
l^ahnàaa.  Codex  p»ewiepv]raph.  Veterit  reslatnenti,t  I,  p.  IIS); 
donnée  admise  ensuite  par  le  Hoyen-Àge  grec  (lobann.  Antioch., 
fiagm.  %  dans  C.  MiiUer,  Fragm.  historié,  graec,  U  IV,  p.  640, 
Hich.  Gljcas,  Annal.,  p.  121,  édit.  de  I>aris;  Tteti.,  Chiliad,,  V, 
%\  et  une  tradition  rabbinique  place  son  tombeau  i  Arbèles 
(Schindler,  Pentuglot.,  col.  141-].  Sir  Henry  Rawlinson  (dans  le 
Jotirnal  of  the  Royal  Asialic  Society,  nouv.  sér.,  t.  I,  1"  part,, 
p.  19&;  cf.  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de»  fragments 
de  Sérose,  p.  210-275)  a  montré  que  toutes  ces  fables  résultent 
d'une  assirnilatioii  établie  par  ceilains  sectaires  des  premiers  siè- 
cles de  l'Ère  chrétienne  entre  te  pa'jiarche  que  la  Bible  disait 
TiU  de  Àdâm  et  un  des  grands  dieux  des  religions  de  l'Asie  sémî- 

Les  documents  assyriens  mentionnent,  en  effet,  un  dieu  Schita, 
dont  le  culte  avait  pour  aiége  la  ville  de  Bit-Adar  (Cuaeif.  inscript, 
of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  6a  verso,  I.  31,  e),  voisine  d'Arbail  ou 
Arbèles.  D'un  autre  cûté,  les  monuments  égyptiens  nous  font  con- 
naître Set  ou  Soulekh  (une  forme  renforcée  et  prolongée),  comme 
le  grand  dieu  des  Khétas  du  nord  de  la  Syrie,  et  aussi  des  Pasteurs 
asiatiques  qui  envahirent  à  une  ueilaine  époque  la  vallée  du  Nil  el 
dominèrent  sur  l'Egypte.  Comme  dieu  syrien,  Set  est  asssimilé 
d'une  manière  formelle  à  Ba'al.  Mais  en  oulre  il  élait  depuis  les 
13 
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temps  les  plus  anciens  le  dieu  national  des  populations  à  denii-s£- 
mitiqaes  du  Delta,  et  plus  tard  il  defint  dans  la  mytholugle  égjp- 
tienne  l'adversaire  d'Oairis.  De  Rougé,  dans  les  Stétuoires  àe  l'Aca- 
démie deê  Inscription»,  neuv.  aér.,  t.  XXV,  S*  put.,  p.  232  et 
soiv.;  loy.  aussi  les  ouvragea  de  M.  Plejte  sur  La  religion  det 
Pr^lm-aéUteM,  el  de  M.  Ed.  Mejer  mr  Set-Typhon;  enfln  II..G. 
TemlilM,  StudigÊ  on  thé  timei  of  Abraham,  p  11(^161. 

Tel  qu'il  se  prAMDta  à  noua  dan*  le*  leilea  hiéregljphiqwf,  1« 
nam  de  8«t  est  purement  égyptien,  aigniBcatir  dant  cette  langue, 
et  *olei  ee  que  mon  aannt  ami,  H.  G.  Ha«pero,  a  bien  voulu  r^ 
pondre  i  la  queitioa  que  je  lui  adreewi*  eur  la  poMibiliti  ds  trou- 
ver i  ce  nom  nu  t«na  analogue  1  celui  du  SuMth  biblique,  t  Le 
ddtenainatirde  la  t  pierrs  ■  a  «a  raiwn  d'dtio  dan*  les  Tariantei 
du  Bora  du  dieu  Set;  if  est  là  par  calemtMurg  U  forme  wt  est  le 
phonétique  de  la  désignation  du  f  pays  étranger,  »  de  la  ■  mon- 
tagne, »  ■■§>!  bten  que  du  norri  du  dieu  Set.  L'aiprt>B«ioa  du  nom 
de  e«  dieu  par  lei  deui  sif  na«  ptiooétlquee  il  et  la  délernilnatlf 
de  la  pierre  est  une  orthographe  d'autant  plui  naturelle  que  Set 
dtant  le  dieu  des  pijs  ttrangen  et  du  désert,  cette  maniera  d'écrire 
•on  nom  rappelait  >e«  origines  el  se*  attributijni.  L'hfpoth^iie  d'une 
eomperaiwHi  avec  Scbéth  leratt  poaaibla  1  la  rigueur,  sr  pourrait 
être  tiré  de  lou,  t  poser,  diesser.  •  Uaii  j'ai  des  oiijectioas  grara- 
mati<«las  i  cette  façon  d't'Qvisaget'  la  cho>e.  Le  hctiiif  de  tou  nom 
dMine  une  prononoiatian  »iou,  niiou,  qui  i.  la  rigueur  pourrait  aller 
1  la  ftmne  SouliA-tt,  prononcée  SfouiAou  (7),  main  non  4  celle  de 
n.  La  forino  moderne  du  nom  est  xM.  SU;  mm  rwchervhe* 
Inédite»  mr  la  vocalisation  m'ont  amené,  pour  la  furiiie  andenna,  à 
la  Tocalisation  originelle  Siti,  dîfrérant  du  nom  royal  SUi},  qui  ■!• 
gnifle  ■  le  Sétïen,  >  par  la  place  de  l'accent,  qui  est  sur  «IdanaSUt 
et  sur  y  dans  Sitif  ;  d'oA  l'aOaibliseement  de  la  voyelle  de  n  et  la 
prononciation  probable  Siit,  Sèli,  ZMunt  do  plutdt  "UOi^n.  i 
Ces  savantes  et  pré>ieuses  obserrationa  enregisti éea,  reste  pour 
le  nom  de  Set  la  puisibilité  d'nn  fait  analogue  i  l'elui  que  nous 
constatons  pour  le  nom  de  Hathur.  Elle  aussi  parait  avoir  été  ori- 
ginairement une  divinité  nationale  di^  populations  à  deiiii-eémi- 
Ùquea  du  Delta,  en  particulier  de  celle  des  'Anou  (De  Rougéi 
item,  de  t'Acad.  d^i  Interiptions,  nouv.  aér.,  t.  XXV,  S*  part., 
p.  830  et  auiv.),  les  'Antrotm  de  la  Geniae  (iv,  19),  et  il  ;  a  de 
fbrie*  niioni  de  aoupçonner  qu'il  était  primitivement  identique  i 
cduî  de  la  'Aschthar  ou  'Alhar  syrienne  (Fr.  Lenorniant,  LeUit» 
attyriotogiiiues,  t.  Il,  p.  58  et  auiv.}.  Uais  en  lui  laissant  presque 
exactement  son  ancien  son,  l'on  en  a  fait  un  nom  purement  égjp- 
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lien.  Ba-U'Hof,  i  l'htbiUlinn  d'Home.  ■  kJKnjQcalion  qu'KltMla 
l'orUiafraph*  Bjmboluw^ylli bique  touJuuTi  aniplojrte  à  j'IcriK. 
C*lt«M(niftcaii'>n  ii'«ii(  piuernpruniéa  à  r.»W%  qu'avait  'Asohtlur 
on  'Albar  ohai  lea  Séroitaa,  mait  au  râl«  mytholufiqiw  atlnbu4  à 
mUuv  dant  la  religion  ^fyplienne-  PoiAque  Set  parait  paaitiv*- 
ment  d'origina  Eémitiqiu,  comme  ador4  par  kt  Kliétaa,  il  y  ■  da 
(nndat  pmiMbilitia  qnanaura  XntitXotnÀ  a<iii  nom  par  unjiu  da 
me/a  ualogna  pour  ta  randra  égyptien,  en  TaiMnt  eatrer  le  dùu 
lui-nidine  dana  le  cyi:ta  du  psnttifon  dM  borda  du  Nil.  La  ijgnifi- 
ciiioii  rt  l'étymulogiB  égyptienna  qua  l'on  caii>|jite  pour  l'appalla- 
lion  da  Sst  ne  aoni  dont:  pas  un  obaUule  à  oa  qu'on  ad ■» ait*  qu'alla 
a  dû  urieiiiairanietit  déeouler  d'un*  appellation  «émitigua  dont  la 
lem  pouvaii  Aire  aulra.  Einmanual  da  Kougé  n'a  paa  hdtiié  t  la 
iMMcr,  ot  il  rappmiihu  Kat  de  fiohaildal,  *  la  lout-puiHanl,  •  ou  du 
mot  nchad,  dont  uelta  darni^ra  appelUlion  Ml  la  plurial  d'eiurl- 
lanca  (Jfàm  d*  l'Acad.  d«'  IiiKiiptione.  août-  tir,  I.  XXV, 
if  part.,  p.  SX)).  L'Alymologia  ma  lamlilH  iul  un  peu  furoéa,  et  s'il 
faut  nduafire  un  probitytia  limitiqiia  à  Sat.  Js  cruin,  d'apri**  le 
dieu  awyrivB  Schiu,  qu'il  était  plutât  SchËlh  Sal  wt,  an  alTal,  à 
Scbath  comma  i  la  i^teicicnne  'Aachlluiih  eat  Aalarl,  tniiucrip» 
-tien  que  Im  Êgrclinu  adeiitèreiit  pour  oa  nom  quand  ila  vouJurant 
la  reprdatinter  comme  ualui  d'une  dirinité  étranoàra. 

Lea  auteura  juiTa  qu'a  axImitR  Suidai  (i  l'artiula  IM  de  «on 
leilque)  disnieiit  que  Schéth  iTdil  àlé  diviniiid  par  lea  pram|ar« 
bninmes  à  cauïe  di?  sas  inTenliont,  et  allaient  jusqu'à  entendre, 
dana  le  chapitre  vi  de  la  Gtnète.  l'e^preition  boni  Slohim,  t  lea 
«nfanis  de  Dieu,  >  comme  dinigoiuit  lex  demandante  da  ce  pa- 
Iriarclie  diviniai. 

On  comprend  ainai  le  rôle  riallement  divin  allribud  à  la  personne 
du  patriarche Schéth  par  la  laou gnoctiqua  daa  Stthirns,  beauioup 
plus  pelennd  que  cLiétienne  dam  U*  fond  de  sea  doctrinal,  bquetle 
prit  naiaunue  sur  les  l>nrd«da  l'Euphraia  au  [l'tièole  dar^raihid* 
tictiua.  (  La  théutogie  des  âéUiiens,  dit  il.  Ranan  (dana  lea  Mé- 
moimt  de  VArndinaa  ila  IruL-r'plioni,  iiiiuv.  sAr.,  1.  XXIV, 
1"  partie,  p.  lAij,  psnlt  aroir  did  un«  declrîne  vraiment  babylo- 
-nienne,  qu'en  g  chardië  i  foudre  a*«c  rcnMiglirment  lùblique.  > 
Voy.  l'ejipobé  da  leur  ootmogonie  dana  le  livre  d<  s  Philoiophu- 
■itb'na,  T.  19,  p.  im  el  sui*  ,  éd.  Uiller)  p.  IWi  et  suîv..  éd.  UunC' 
ker  et  Scbneidewin.  Ces  aedaires  proressaient  une  v^ndrdtion  su- 
fSTititieuse  pour  Scbéth;  Us  disaient  que  u'étïil  i  U  Grande 
Vertu  ■  divine  qui  s'était  incarnée  en  lui,  que  son  Airja  avait  en- 
aoile  puad  i  Jéaus-Cbrid  al  qu'il  m  blaait  qu'un  avec  U  Rddtmii- 
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Uur  (S.  Iren,,  Ada.  haere».,  i,  30;  S.  Epiphan.,  Adv,  haeret..  i,  3, 
930;  Theoàorel.,  Baeret.  fab.,  xiv,  p.  306;  vo;.  Tillemonl,  Mé- 
moire* sur  l'hùtoire  ecctésiatlique,  t.  II,  p.  31U).  De  celle  ma- 
nière ils  resUuraient  sous  aa  vâteinenl  biblique  et  à  demi-diréUan 
le  culte  de  l'aniique  Schila  ou  Set.  Le  livre  de  VAgriculttirt  na- 
batéenne,  dont  nous  croyons  que  M.  Renan  a  eu  toule  raison  de 
rapporter  la  première  rédaction,  en  langue  araméenne,  entre  le 
IIt>  et  le  VII*  siècle  ap.  J.-C.  parle  encore  des  Séthiens  (vo;.  Re- 
nan, mém.  cit.,  p  Iffiel  suiv.).  lachita,  Dis  d'Adami,  ï  est  pré- 
senté comme  un  législateur  religieui,  et  comme  le  tondateur  de 
l'astrologie  et  de  l'aatrolâlrie.  Il  avait,  suivant  ce  livre,  des  parti- 
sans nommés  Ischitiens;  à  lui  se  rattachait  une  secte  organisée, 
ajant  une  sorte  de  pontite  suprême  (Chwolsohn,  Ueber  die  L'eber- 
reste  der  altbabyUmuchen  lÀteratur  in  arabiachen  Tleberaetnm- 
gen,  p.  27).  On  signale  des  traces  assez  tardives  de  l'existence  des 
'  Séthiens  {Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  dey  Saobismus,  t.  II 
p.  IIS).  1  Toutes  les  fables  que  les  musulmans  nllachent  à  Schéth 
(voj.  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  à  l'article  Scheith),  en 
l'envisageant  comme  le  prophète  d'un  tge  de  l'humanité  qu'ils  ap- 
pellent te  siècle  de  Scheith,  ont  sans  doute  la  même  origine,  ■  dit 
encore  M.  Renan.  Ibn-Abi-Oçeibiah  attribue  eipresséinent  aux  Sa- 
biens  ou  Mendaïtes  cette  opinion  que  t  Schéth  enseigna  la  méde- 
cine et  l'avnit  refue  en  héritage  de  Âdâm  •  (Journal  asiatique, 
août-septembre  1859,  p.  185  et  ItJd). 

(4}  Mahalalél  peut  étra  t  louange  de  Dieu  «  ou  <  splendeur  de 
Dieu,  D  suivant  que  l'on  s'attache  à  l'une  ou  à  l'autre  des  acceptions 
de  la  racine  hàlal.  Il  est  remarquable  que  c'est  aussi  de  cette  ra- 
cine que  parait  dériver  le  nom  assyrien  du  mois  de  ouloul,  auquel 
correspondrait  Uahalalél  dans  le  système  caleiidaire  que  nous  eipo- 
swiB  un  peu  plus  loin.  La  forme  eloûl,  par  un  aleph  initial  au  lieu 
d'un  hé,  que  les  Araméens  et  les  Juifs  ont  donnée  à  ce  nom  de 
mois  en  adoptant  la  nomencLdure  assyrienne,  ne  se  prête  à  aucune 
étymologie  raisonnable  ni  vraisemblable.  Mais  chei  ces  peuples  les 
appellations  des  mois  présentent  le  caractère  d'une  nomenclature 
étrangère,  qui  n'a  pas  de  signiScïlion  dans  la  langue. 

Le  parallèle  de  Mabalalél  dans  la  généalogie  des  Qalnites  est  ap- 
pelé ike'houiiël,  ■  Trappe  par  Dieu,  i  Nous  avons  déjà  parlé  de 
cette  substitution  de  signillcat  ions  mauvaises  aux  significations  fa- 
vorables, dans  la  généalogie  de  la  race  maudite. 

(5)  George  Smith  (Traiisact.  of  the  Suciely  of  Biblicat  Ar- 
chœology,  t.  ill,  p.  3113)  a  proposé  de  corriger  Amegalaros  en  Ame- 
Urgalos,  et  d'y  reconnaître,  employé  comme  nom  propre,  le  titre 
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d'un  perEonDAge  important  du  sanenJoce  babylonien,  calnî  qui  ré- 
duit en  l'honnear  dj  diea  Bel,  dans  la  nuit  du  2  de  nisan,  au  mO' 
ment  de  la  crue  périodique  de  l'Ëuphrate,  les  prières  liturgiques 
,  dont  nous  avons  le  texte  dans  Cttneif.  inacr.  of  Wetl.  Atia,  t.  iV, 
pi.  46  et  itl.  Le  savant  assyriologue  anglais  lisait  le  titre  de  ce 
prêtre  amil-urugal,  combinaison  hybride  de  l'assyrien  ami/u  on 
avitu  et  de  l'accadien  huru'gat.  Sans  doute  les  comhînaistMU  de  ce 
genre,  quelque  monstrueuses  qu'elles  soient  en  philologie,  se  pré- 
sentent quelquerois-,  nous  en  avons  des  eiemples  formels,  comme 
le  titre  de'rab-iak,  formé  du  sémitique  rabù  i  grand  >  et  de  l'ac- 
cadien  iak,  t  chef,  capitaine,  >  dont  la  lecture  est  assurée  par  une 
transcription  biblique  (II  Reg-,  XTiii,  17;  Is.,  zxxvr,  2),  et  le  nom 
du  dieu  Papsoukal,  le  me^sa^er  dea  dieu.i,  à",  l'accadien  pap  et  du 
sémitique  iukal,  dont  nous  avons  l'expression  phonétique  dans  la 
glose  de  Cvneif.  iiucr.  of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  68,  1.  6i,  d-e. 

Ces  deux  termes  hybrides  n'ont  pu  se  Tonner,  l'un  en  assyrien, 
l'autre  en  accadien,  que  parce  que  l'accadieu  iak  s'était  naturalisé 
dans  l'assyrien  sémitique,  et  réciproquement  le  sémitique  iukal 
dans  l'accadien  sous  la  forme  suial.  Mais  on  ne  saurait  admettre 
des  faits  de  semblable  nature  que  lorsqu'ils  sont  formellement  prou- 
vés, et  ce  n'est  pas  le  cas  pour  le  titre  sacerdotal  que  Smith  a 
voulu  lire  amil-urugal.  Au  contraire,  tout  y  indique  que  le  sigpe 
'nilial  de  lorthograpbe  de  ce  litre,  le  signe  •  homme,  •  y  est, 
comme  à  l'habitude,  un  délerminatif  aphone  préfixé.  En  le  consi- 
dérant ainsi,  nous  obtenons  un  litre  accadien  huru-gal,  correS' 
pondant  à  l'assyrien  naçiru  rabù,  t  grand  observateur,  t  qui  cor- 
respond fort  bien  au  rûle  du  personnage  en  question,  surveillant 
allcntivement  les  progrès  de  l'inondation  périodique  du  fleuve, 
d'où  dépendait  la  fertilité  du  pays.  Mais  ceci  étant,  le  rapproche- 
ment avec  l'Amegalaros  ou  Mpgalaros  de  Bérose  s'évanouît  comme 
un  nuage. 

(6)  La  signification  de  (  Descente  >  est  la  seule  que  fournisse 
pour  le  nom  de  Yered  l'acception  hébraïque  de  la  racine  dont  il 
dérive.  L'acception  assyrienne  de  la  même  racine  donnerait  •  Ser- 
vice. ■  et  celte  signification  pourrait  sembler  préférable.  En  effet, 
nous  verrons  dans  le  chapitre  viii  que  la  tradition  chaldéenne  réu- 
nit sur  la  léte  de  'Haaisatra  ce  que  la  Bible  raconte  de  'Hanâch  et 
de  Noâ'h,  les  deux  seuls  patriarches  dont  il  soit  dit  qu'  ■  ils  mar- 
chèrent avec  Dieu  >  (de  'Hanâch,  Gutieê.,  v,  ^;  de  Noâ'h,  Gènes., 
VI,  9).  Or,  le  père  de  'Hasisatra  est  appelé  Oubaratoutou,  ce  qui 
veut  dire  ■  serviteur  du  dieu  Toutou,  »  lequel  est  qualifié  de  i  gé- 
nérateur des  dieux,  qui  renouvelle  les  dieux  >  (tablette  cunéiforme 
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du  Mutée  Brilnnnlque,  cotée  K  3107),  «t  de  <  Celui  qui  prophétise 
en  pri'sence  du  roi  «  {Cweif.  intcf.  of  Watt.  Alla,  t.  III,  pi.  63, 
n"  8, 1.  15).  Celte  appellation  apparlieni  A  1«  tanfue  aniétémiflque 
de  la  Chatdée,  dite  aucadieitne.  et  la  traduction  assjrletine  serai- 
liqui  en  eeralt  Arad-Toutau.  Or,  tandii  que  les  eiiraits  de  Béroae 
par  Aletandre  Polyhlstur  appellent  le  p#re  du  juete  Mdté  du  dé- 
luge Ohariéa,  ce  f|al  dérive  d'Oubara-Touiou,  les  extraite  du 
même  écrivain  par  Abydène  le  nomment  Ardâtes,  ce  qui  se 
rattache  A  Arad-Toiilou.  Et  dans  celte  dernière  forme,  apparie' 
nant  à  l'idiome  sémiilque  assyrien,  le  premier  élément  est  celui 
qui  conslitue  le  nom  même  de  Yered.  Ajoutons  qne.  chet  les 
(^haldéo-Aïsjriens,  le  mois  de  l'année  auquel  coirespond  le  père 
de  'KasisAlra,  dans  le  ^lystéme  calendalre  dont  nous  parlerons  un 
peu  plus  loin,  est  i^onsacré  <  au  riieu  Pep'oukal,  serviteur  des 
grands  dipui.  >  Or,  il  eiiste  toujoui's  une  parenté  entre  la 
nature  du  dieu  prépoiié  au  mois  et  Ip  caractère  du  patriarche 
aniédiJuTien  dont  le  mylN  était  attaché  â  ce  mol»  On  pourrait 
donc  conclure  qu'entre  la  tradition  biblique  et  la  tradition  chai- 
déenne  11  j  a  eu  ici  un  déplacement  de  personnage  et  de  nom,  et 
que  le  If  patriarche  des  Chaldéens  est  le  vnl  correspondant  du 
0*  de  la  GenÈêe. 

Hais  d'un  autre  cAié,  si  l'on  doit  rerourir  A  l'hypothèse  d'un  dé- 
placement, il  faut  t(>nir  compte  de  ce  fïlt  que  Tered  vient  dans  la 
généalogie  des  Schélhltes  le  quatrième  A  partir  d'EnAsch,  dédon- 
bletn™t  de  ÂilAm,  que  son  correspondant  'Ylrâd  est  le  quatrième  A 
partir  d'Adam  dans  la  lignée  des  QalDlles,  que  par  conséquent  s'il 
y  a  eu  primitivement  une  généalogie  unique,  antérieure  A  la  di»- 
tiiK  lion  des  Jeux  races,  criminelle  et  b^nie.  date  dont  celle  des 
Chaldéens  doit  principalement  se  rapprocher,  Yered  en  marquait 
certdinein'nt  le  quatrième  degré.  Dans  ce  CM,  Il  aurait  corres- 
pundu  au  cinquième  mois  dans  le  système  calendaire  qui  mettait 
Irs  palriiirches  ou  les  rois  anttdltuviena  en  rapport  avec  les  mois 

.de  l'anni^e  et  les  w.attd'ôth  célestes.  Of  ce  cinquième  mois,  ab, 
est,  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  ip.  Itl,  ni>le  1),  appe'é  dans 
]'inM:riplinn  dite  <  des  Barils  de  Sargon  «  (I.  51  de  l'exemplaire  pu- 
blié dans  les  Cvneif.  irtacr.  of  Wegt.  A»ia,  t.  I,  pi.  3H;  1.  01  de 

l'eteK  plaire  puMié  par  M.  Oppert,  Imrrij.Hona  de  bow^Sar- 
kayan,  p.  18),  •  le  mots  de  la  descente  (arad)  du  dieu  Peu  dissi- 
pant les  nuées  humides.  ■  Nous  aurions  ainsi  la  clé  de  l'origine  du 
nom  de  TeriM)  a«e<-  le  senc  de  >   descente.   *  H  serait  en  rapport 

avec  te  caractère  du  «  mnls  <lu  Feu,  •  avec  le  lion  Igné  qui  y  pré- 
side dans  le  ludtaque,  comme  l'est  encore  bien  plus  manifeate- 
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menl  le  nom  du  quairième  rni  anlédiluvien  dans  ta  lliU  chaN 
déenne,  'Hammanou,  ■  le  brlkUnt,  l'igné.  > 

On  voit  que  la  question  doit  être,  dans  l'état  actuel,  lilllée  ta 
suspens. 

(T)  Noua  n'afons  nulheiireuseroenl  aucune  donnée  pour  reatHoar 
]&  forme  origioals  du  nom  que  les  fragments  de  Béroie  nom  of- 
'rent  belléuisé  en  Osânos  ou  DaÛs,  ni  pour  apprécier  en  *ertti  de 
quelle  rabon  ce  personnage  est  spécialement  qualifié  de  ■  pu- 
'  teur  >  Semil-ce  par  hasard  une  traduction  de  son  Doni,  qa'il  tlu-* 
drall  alors  corriger  en  Raâs,  dtt  l'as^^rien  rieauf  Je  n'nse  le  dire. 
Ou  doit  également  poser  comme  un  problème  ounrt,  mais  dont  on 
ne  peut  encore  donner  la  anlutina,  la  question  du  rappoit  poMible 
entre  ce  personnage  héroïque  et  le  dieu  qui  est  appelé  Schir- 
touli-eltî,  1  le  roi  du  tumulu'-  pur,  i  le  mois  auquel  corretpond 
Daônos  ou  Dada,  dans  ta  coiiairuction  calendaire,  étant  (  le  moi* 
du  tuninlus  pur,  *  en  accadten  dul  kû,  en  assyrien  tulu  ellu.  En 
tous  cas,  le  nom  sémitique  usuel  de  ce  septième  mois  de  l'année 
correspond  manifestement  i  cette  appellation  symbolique,  car 
tairituo  est  manifestement  apparenté  i  eiretv,  <  sanctuaire, 
temple,  >  et  tiré  de  la  même  racine  par  un  autre  mode  de  for- 
mation. 

()()Autant  de  légendes  *e  sont  groupées  autour  da  nom  de  'Ha- 
nâcb  que  de  celui  de  Schélh  dans  les  bas  temps  du  judaïsme.  Elles 
ont  été  motteées  en  partie  par  le  sens  de  l'appellalion  de  ce  pa- 
triarche, 1  l'initiateur,  i  et  par  la  tradition  de  sa  ealnteté  prophé- 
tique, fondée  sur  ce  que  dit  de  lui  la  Genète.  On  l'a  représenté 
comme  l'Inventeur  des  lettres,  de  l'arithmétique  et  de  l'astrologie 
(Ëupolem.  ap.  Euseb.,  Prùeparat.  evangel.,  tx,  17).  La  phu  belle 
des  apocalypses  Juives  non  canoniques,  celle  qoi  raconte  la  cbuta 
des  anges  rebelles,  a  été  '  ise  sous  son  nom  (A..  Ûillmaun,  Da» 
BucK  Htnoeh,  Leipzig,  ISa.1;  Ewald,  Veber  de»  MiMopitclim 
Bûcha»  Sejioch  Enittehung,  Gcetlingue,  1890;  Uilgenliald,  DU 
Jwdieche  Apokal^ptik,  lAna,  1857).  l^es  auteurs  jui&  qu'a  extraits 
Suidas  (i  son  ariicle  ZJi9)  disaient  que  'Hanôch  avait  a<  divinisé 
comme  Schélh.  Dans  te  Qorin  et  dans  la  tradition  mniulnuwè  il 
refoil  le  nom  d'Idris  et  est  représenté  comme  un  tjpe  de  sgience 
et  de  (iropbélie  (voy.  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  i  l'article 
Edrl»),  Idris,  en  arabe,  vent  dire  <  le  savant,  >  mais  on  eit  en 
droit  de  ne  demander  si  cette  désignation  n'est  pas  un  débris  alléré 
de  l'anuienne  appellation  babylonienne  grécisée  par  Bérose  en 
EvedAreschot  ou  Ivdâreacbosi  Ho'hammed  l'aurait  rameoée  à  ime 
forme  qui  présentât  un  sens  dans  sa  langue. 
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Nous  revieodroDB,  du  reste,  sur  le  personnage  de.'Hanôch  et  sur 

(9)  Nous  reviendrons  aussi  plus  loin  sur  ce  nom.  Le  correspou- 
dant  de  Methoùschela'h  dans  la  généalogie  des  Qainites  est  appalé 
Uethouschïèl,  t  l'homme  de  Dieu.  *  11  est  singulier  qu'ici  le  nom 
qui  exprime  la  piété  et  la  production  divine  se  trouve  dans  la  race 
maudite. 

(10)  C'est  l'interprétation  de  tiesenius.  Ewald  el  H.  Delitzsch 
proposent  la  sîgniflcalian  d'  <  liomme  sauvage,  dévastateur,  ■  en 
rB[^ort  avec  l'hisloire  de  sang  racontée  du  Lemech  de  la  lignée 
des  Qainites.  Dans  le  fait,  le  nom  est  trés-obscur.  Nous  en  avons 
d^à  parlé. 

(11}  Cette  signification  est  formellement  indiquée  par  Gènes.,  v, 
S9i  elle  s'accorde  parfaitement  avec  le  râle  de  Noà'h,  et  elle  salis- 
fidt  à  toutes  tes.eiigences  de  la  philologie. -11  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
l'abandonner  pour  chercher  avec  Ewtild  Ifietchickte  des  Volkes 
IsraC-l,  2"  édit.,  t.  I,  p,  360)  une  eiplicalion  par  l'idée  de  t  réno- 
vateur, *  laquelle  est  purement  conjecturale. 


Une  tradition  assyrienne  recueillie  par  Abydène  (i) 
plaçait  k  l'origine  de  la  nation,  antérieurement  à  la 
fondation  de  Ninive,  dix  générations  de  héros,  épo- 
Dymes  d'antant  de  cités  successivement  érigées  (2). 
Le  même  Abydène,  l'un  des  polygraplies  grecs  qui 
pendant  la  période  des  successeurs  d'Alexandre  s'ef- 
forcèrent sans  succès  de  vulgariser  auprès  de  leurs 
compatriotes  les  traditions  et  l'histoire  des  peuples 
de  l'Asie,  paraît  avoir  déjà  enregistré  la  donnée  ar- 
■  ménienne  d'une  succession  de  dis  héros  ancêtres 
précédant  Aram,  celui  qui  constitua  définitivement  la 
natidn  et  lui  donna  son  nom,  donnée  qui  fut  ensuite 
adoptée  par  Mar-Abas  Katina  et  les  écrivains  de  l'école 

(1)  Euseb.,  Chron.  armen.,  p.  36,  éd.  Mai;  Mos.  Khoren.,  I,  4. 
(3>  Voy.  Fc  Lenormant,  La   légende  de  Sémiramit,   p.  16  et 
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d'Édesse  (1),  et  d'après  eux  par  Moïse  de  Khorèae  (2), 
l'historien  national  de  rArménie.  Le  grec  Géphalion, 
contemporain  d'Hadrien,  parait  avoir  aussi  rapporté 
cette  tradition  (5). 

Les  livres  sacrés  des  Iraniens,  attribaés  ^  Zara- 
thoustra, comptent  au  début  de  l'humanité  neuf  hé- 
ros d'un  caractère  absolument  mythique,  succédant 
àGayômaretan,  l'homme  type,  héros  autour  desquels  se 
groupent  toutes  les  traditions  sur  les  premiers  âges, 
jusqu'au  moment  où  elles  prennent  un  caractère  plus 
humain  et  presque  semi-historique  (4).  Ainsi  se  pré- 
sentent les  Paradbâtas  de  l'antique  tradition,  devenus 
les  dix  rois  Péscbdâdiens  de  la  légende  iranienne 
postérieure  (5),  mise  en  épopée  par  FirdoAsi,  les 
premiers  monarques  terrestres,  <   les  hommes  de 

(1)  Sur  le  persoDDage  de  Har-Abaa  Eatina,  toy.  Quatremère, 
Journal  det  Savant»,  1850,  p.  365;  Renan,  HUtoire  dei  langue» 
lÉmitique»,  Inédit-,  p.  34i;  Mémoirea  de  t'Acad.  de»  Intcrip- 
tUyn»,  nouv.  sér.,  I.  XXIII,  S*  part.,  p.  327;  Spiegel,  ErânUche 
Allerthuniskunde,  t.  I,  p.  197  et  auif. 

CS)  I,  4.  —  Dana  cet  endroit  la  liate  sa  présente  sous  une  forma 
qui  serait  de  nature  à  en  Taire  soup^nner  l'antiquité,  car  les 
qualre  premiers  noms  sont  pris  à  la  Genèse.  Hais  c'est  là  le  résul- 
tat d'une  assimilation  factice,  tentée  par  les  Arméniens  coniertis 
au  christianisme,  de  leurs  héros  nationaux  avec  des  personnages 
bibliques.  En  comparant  ce  qui  est  dil  un  peu  plus  loin  par  le 
même  Uoise  de  Eliarène  (i,  8),  on  réiablit  avec  certitude  la  liste 
sous  sa  forme  indigène  première  :  1  Yapedosthé,  2  Merot,  3  Siratii, 
4  Thaglath,  5  Hayg,  6  Armenag,  7  Aiamayi^,  8  Aroasiay,  9  Kelam, 
10  Harmay. 

Ci)  Mo,^.  Khoren. ,  i,  4. 

(4)  Spiegel,  ^ueifa,  t.  III,  p.  lvi-lhij  C.  de  Harlez,  Aveala, 
t  m,  p.  2-5. 

(5)  Toutes  les  légendes  relatives  à  ces  rois  fabuleux  sont  groupées 
par  Spiegel  :  Erânîache  Atierihumakunde,  1. 1,  p,  508-5BO. 

13. 
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l'ancienne  loi,  »  qui  se  nourrissaient  c  du  pur  breu- 
vage du  haoma  et  qui  gardaient  la  sainteté.  > 

Dans  les  légendes  cosmogoniques  des  Indiens, 
nous  rencontrons  les  neuf  Brahmâdikas,  qui  sont  dix 
avec  Brahnift,  leur  auteur,  et  qu'on  appelle  les  dix 
Pltris  ou  ■  pères  (1).  >  Les  Chinois  comptent  dit 
empereurs  participant  h  ta  nature  divine  entre  Fou-hi 
et  le  souverain  qui  inaugure  les  temps  historiques, 
Hoang-ti,  et  l'avùnement  de  celui-ci  marque  la  dixième 
des  périodes,  ki,  qui  se  sont  succédées  depuis  la 
création  de  l'homme  et  le  commencement  de  .la 
«  souveraineté  humaine  »  sur  la  terre,  Jin'hoang  (2). 
Enfin,  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  outre  me- 
sure, les  Germains  et  les  Scandinaves  croyaient  aux 
dis  ancêtres  de  Wodan  ou  Odin,  comme  les  Arabes 
aux  dix  rois  mythiques  de  'Ad,  le  peuple  primordial  de 
leur  péninsule,  dont  le  nom  signifie  ■  antique  (5).  * 

En  Egypte,  les  premiers  temps  de  l'existence  de 
l'humanité  sont  marqués  par  les  règnes  des  dîeux 
sur  la  terre.  Les  fragments  de  Mauéthon,  relatifs  ^ 
ces  premières  époques,  nous  sont  parvenus  dans  un 
tel  état  d'altération  qu'il  est  difticile  d'établir  d'une 
manière  certaine  combien  cet  auteur  admettait  au 

fl)  Sjr  les  ré|>éiilioiia(tii  nombre  dix  dans  les  nonstruetions  des 
Indiens  pour  la  lllia)ion  et  la  généalogie  dps  premiers  ■iii.'élres, 
ïoy,  lois  de  Jfaiiou,  I.  3*  et  suiï.;  Vischiu>u-Potirâiia,  p.  48  et 
suiv.  ;  Bhdgavala'Pouràna,  lU,  13,  21  et  suiv.  ;  30,  U  et  suiv.  ;  il, 
1,  12  et  suiv. 

(2)  Paulhier,  ChlM,  résumé  de  l'hUloire  et  de  la  civilitolion, 
p.  82-26. 

(3)  Nous  avons  parW  un  peu  plus  haut  du  peuple  de  'Ad,  et  nous  jr 
reviendrons  dans  notre  chapitre  ut. 
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jusle  de  règnes  divins.  Mais  tes  lambeaux  pan'enus 
jusqu'à  nous  du  célèbre  papyrus  historique  de  Turin, 
qui  contenait  une  liste  des  dynasties  égyptiennes  tra- 
cée en  écriture  hiératique,  Bembleni  indiquer  formel- 
lement que  le  rédacteur  de  ce  canon  portait  !i  dix 
les  dieux  qui  au  commencement  avaient  gouverné  les 
hommes  (1). 

Cette  répétition  constante,  chez  tant  de  peuples  di- 
vers, du  même  nombre  dix  est  on  ne  saurait  plus 
^ppante.  Et  cela  d'autant  plus  qu'il  s'agit  incontes- 
tablement d'un  nombre  rond  et  systématiquement 
choisi  (2).  Nous  en  avons  ta  preuve  quand  nous 
voyons  dans  la  Genèse  (3)  ce  même  chiffre  de  dix  se 
répéter  pour  les  générations  postdiluviennes  de 
Schêm  à  Abraham,  ou  plutôt,  car  la  donnée  de  la 
version  des  Septante,  qui  compte  ici  un  nom  de  plus 
que  le  texte  hébreu,  paraît  mieux  représenter  le  plus 
ancien  texte,  pour  les  générations  de  Schém  à  Té- 
ra'h,  père  de  trois  fils  chefs  de  races  (4)  de  la  même 
façon  que  Noâ'h,  le  dixième  patriarche  à  partir 
de  ki&ra  (h).  Et  il  parait  que  dans  le  livre  oàBérose 


(1)  Lepsiu9,  Aiiswahl  der  wichitigaten  Urkunden  dér  ^gyp' 
titclitn  Allerlhumt,  pi.  m;  Cbampollion-Clgeac,  Souvetl*  revue 
encyclopédique,  juin  1816,  p.  3S6  et  suiv.  (d'après  lo3  papien  de  son 
frère);  Bunsen,  Mgyptens  Steïle  tu  der  WettgeschUkte,  1. 1,  p.  85. 

(i)  Effald,  Getchichte  des  Volkes  Israël,  2'  édit.,  t.  I,  p.  34  et 
suiv.,  et  351. 

(3)  Au  chapitre  XJ. 

(4)  Abrâm,  Kâ'hôr  et  'Hârân. 

(à)  11  fkul  peut-âtre  ajouter  que  dans  les  Thoiedntk  ou  généalo- 
gies bibliques,  UâTid  est  séparé  de  Yehoùdàh  par  dix  géndrationt. 
C'est  toujours  le  même  nombre  rond. 
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exposait  les  traditions  clialdécnnes,  les  àix  premières 
générations  après  le  déluge  foriDaieot  un  cycle,  une 
époque  sans  doute  encore  ealièremeat  mythique,  fai- 
sant pendant  aux  dix  règnes  antédiluviens  (1).  Ce- 
pendant on  chercherait  vainement  à  rattacher  le 
choix  de  ce  nombre  dis  k  quelqu'une  des  spécula- 
tions raffinées  des  philosopbies  religieuses  du  paga- 
nisme sur  la  valeur  mystérieuse  des  nombres.  Ce 
n'est  pas  dans  ce  stage  postérieur,  et  déjîk  bien- 
avancé,  du  développement  humain  que  la  tradition 
des  dis  patriarches  antédiluviens  prend  sa  racine. 
Elle  nous  reporte  bien  plus  haut,  à  une  époque  réel- 
lement primitive,  où  les  ancêtres  de  toutes  les  races 
chez  lesquelles  nous  l'avons  retrouvée  vivaient  en- 
core rapprochés  tes  uns  des  autres,  assez  en  contact 
pour  expliquer  cette  communauté  de  traditions,  et  ne 
s'étaient  pas  éloignés  en  se  dispersant.  Cette  époque, 
dans  la  marche  progressive  des  conuaissances,  est 
celle  oh  dix  était  le  nombre  le  plus  haut  auquel 
on  sût  atteindre,  par  suite  le  nombre  indéterminé, 
celui  qui  servait  pour  dire  ■  beaucoup,  ■  pour  ex- 
primer la  notion  générale  de  pluralité.  C'est  le  stage 
où  de  la  numération  quinaire  primitive,  donnée  par 
les  doigts  de  la  main,  on  passa  k  la  numération  dé- 
cimale, basée  sur  te  calcul  digital  des  deux  mains  (2), 

(1)  Beros.  ap.  Joseph.,  Ant.  jvd.,  i,  7,  3;  Euseb-,  Praepar. 
evitngel-,  ix,  l(î;  Berosï  Chaldaeorum  hisloriae  <iuae  iupersunt, 
éd.  Richicr,  p.  57. 

(■2)  Pott,  Oie  quînœfe  uvd  vigeaimale  Z(eMmi.thode  bei  VœI- 
ftemaCtr  Wei((Aet[e,  Halle,  laK;  A.  Piclet,  Les   on-jincs  indo- 
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laquelle  est  demeurée,  pour  presque  tous  lee  peuples, 
le  point  de  départ  des  computs  plus  complets  et 
plus  perfectionnés  qui  arrivent  à  ne  plus  connaître 
de  limite  k  la  multiplication  infinie  ni  k  la  division 
bfinie.  Or,  il  importe  de  remarquer  que  c'est  préci- 
sément jusqu'à  dis  qu'existent  les  affinités  incontes- 
tables des  noms  de  nombres  égyptiens  et  sémiti- 
ques (1),  et  qu'également,  s'il  y  a  une  parenté  entre 
les  mêmes  noms  dans  les  langages  des  Aryens  et 
dans  ceux  des  Sémites  (2),  elle  est  aussi  restreinte 
dans  cette  limite. 

On  voit  k  quelle  énorme  antiquité  dans  le  passé 
primitif  de  l'humanité  nous  replace  la  tradition  bi- 
blique sur  les  patriarches  antérieurs  au  déluge,  com- 
parée aux  traditions  parallèles  qui  dérivent  incootea- 
tablement  de  la  même  source. 

Maintenant  la  généalogie  des  Qainites  nous  offre 
sept  noms  dépuis  Âdâm  jusqu'il  Lemech,  père  de 
trois  chefs  de  races  comme  Noà'h,  et  nous  avons 
constaté  dans  le  chapitre  précédent  que  ta  généalo- 
gie de  la  descendance  de  Âdâm  par  Scbéth  présente 

européennes,  t.  II,  p.  564-578;  E.  B.  Tylor,  La  civilisation  primi- 
live,  traduction  française,  t,  I,  p.  277-312. 

(1)  Cette  parenté  a  été  mise  en  lumière  de  la  manière  la  plus 
évidente  par  H.  Lepsius,  Veber  de»  Uriprung  und  die  Verioand- 
tchaft  der  Zahliiicerter  in  der  Indo-germanischen.  Semilischen 
und  Koptischen  Sp-'ache,  Berlin,  1S«.  Voy.  aussi  Th.  Benfey, 
Veber  das  Verhœttnist  der  jEgyptischen  Sprache  lum  Semitii- 
chem  S}-rachstamm,  L.eipzig,  18M. 

(2  L'affirmalive  est  sout  tiue  par  Lepsius,  Ewald,  U.  Delitzscti; 
mais  elle  a  été  Torteinent  battue  en  brèche  par  les  travaux  plus  ré- 
cents de  H.  Goldstûcker,  aux  conclusions  de  qui  adhère  M-  Sajce. 
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des  traces  manifestes  d'un  travail  systématique,  qui, 
de  sept  noms  parallèles  à  ceux  de  la  Wgaéè  qaÎDite, 
l'a  portée  à  dix  (i).  De  même,  les  Paradhâlas  de  la 
tradition  iranienne  sont  sept  in  partir  de  Yima,  qui 
était  originairement  le  premier  homme  ;  ils  sont  de- 
venus dis  seulement  quand  avant  Yima  l'on  a  place 
Gaydmaretan,  par  un  doublement  analogue  k  celui 
que  la  généalogie  biblique  nous  offre  avec  Adam  et 
Enôsch  ;  Yima  est  alors  seulement  le  quatrième  hë- 
ros,  au  lieu  d'être  le  premier  homme,  et  on  compte 
avant  lui  Gayômaretan,  Haoschyangha  et  Takbma-ou- 
roupa  (2).  En  Egypte,  si  le  système  du  rédacteur  du 

(1)  En  revanche,  comroe  on  l'a  déji  nota  lonf  temps  avant  nona, 
l'ailitilloa  des  (rois  fila  de  L«iii*ab  lliU  qu'il  j  t  an  tout  4ii  nonu 

enregistrés  jusqu'au  déliige  du  Gâté  des  Qainites,  comme  du  eàté 
des  Schéthites,  ce»  dii  noms  se  répartissant  seulemeot  sur  huit  gé- 
gëratiuna  dans  la  Ufaét  de  Qaln. 

(2)  Plus  lard  nn  ne  considéra  plut  lel  dii  Paradhitai  uemma  for- 
mant une  succession  de  dii  générations  seulement.  On  divisa 
l'énorme  période  du  règne  attribué  I  Yima  (â  qui  te  Yescht  xvu, 
au,  donne  lUUO  ans)  et  la  doinination  de  Aihi-Oahtka,  le  rapréaea- 
tant  du  mauvais  principe,  en  une  série  de  gécérationa  de  la  lignée 
légitime  qui  n'ont  pas  porté  le  sceptre,  de  telle  Taçon  que  Thraa- 
laona  devint  le  neuvième  descendant  de  Yima  (Spiegel,  Erâniache 
Alterthumtkund»,  1  1,  p.  538).  On  Taisait  i  aun  tour  régner  Thra»- 
laona  pendant  SOU  ans,  et  déji  le  Yeecht  un,  l'Jl,  donne  aon  fuo- 
ceasi^ur  Uanoustchithra  comme  aon  cinquième  descendant  ;  on  aug- 
menta ce  uliilTre  de  telle  tafon  que  Uanoustchithra  ae  trouva  plaoé 
au  douiiéme  degrâ  de  filiation  après  Thraetaona  (Spiegel,  ouvr. 
cit.,  t.  I.  p.  5VJ).  Ce  ayalënie,  qui  apparaît  dt^Jà  constitué  dans  le 
Boundéhetch  (tbap.  M)  et  qui  a  été  adopté  par  les  chroniqueurs 
en  vers  er  en  |iro>e  de  l'Irin  du  Mojen-Àge.  coniple  dix  généra' 
tiens  de  Yiina  à  Thr'neiaoïia  ounime  la  Bible  dii  de  kiim  à  Nol'h, 
douze  d'Arya.  lilâ  de  Tliraelaoïia.  à  Uaiioutitchitlu'a  comme  la  Bibtei 
dans  la  liïte  des  Seplanle,  de  Suhém  à  Atiraham,  enllo  treiie  apiès 
Manoustchilhra  jusqu'à  la  mission   de    Zarathoustra    (Zoroastre) 
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papyrus  de  Turin  a  admis  dix  roîs  divins,  ceux  qui 
étaient  le  plus  génôralement  admis  dans  les  grands 
centres  sacerdotaux  comme  Tbùbes  et  Mempbis,  en 
comptaient  sept  (1),  et  il  semble  que  c'est  ce  que 
faisait  aussi  Manéthon  (3).  Dans  la  tradition  chal- 
déenne,  la  donnée  de  six  révélations  divines  succes- 
sives avant  le  déluge  mérite  de  notre  part  une  sé- 
rieuse attention,  car  ce  nombre  et  la  manii-re  dont 
elles  se  produisent  est  de  nature  !i  faire  fortement 
soupçonner  que  primitivement  on  devait  en  compter 
une  par  règne  ou  par  génération  jusqu'au  patriarche 
du  vivant  duquel  se  produisait  le  cataclysme  (3). 

comme  la  BiUe  de  Tlçeliâq  à  D&Tid.  I.e  parallétîaine  est  trop  ttap- 
pant  pour  tli-e  fortuil  (To;.  Winditchmann,  ZoroaaIriKhe  Studian, 
p.  i6i;SpiegA,  ErànUche  A Iterthumskunde,  t.  I.  p.  507;.  SUis 
ici  nous  n  hésitons  pus  à  penser  que  les  docteur»  zoroastriens  du 
temps  des  Sassanldes  ont  calqud  la  génAalogle  bibliqM,  qui  n«  leur 
élait  cerlainemi  nt  pas  incunnae. 

(1)  Voy.  le  lahleau  du  syslèrne  de  Thèbes  et  de  celui  de  Meniphis 
dans  Brugsch,  Sktiiire  d'Egypte,  a>  édit.,  p.  20.  —  !a  lUIe  de 
Thébei  ne  t-'Ontient  que  »ii  nom*,  parce  qu'elle  ni*  dus  tout** 
rains  légitimes,  comme  usurpateur  et   ennemi,  Set,  1«   meurtrier 

(3)  C.  Mùller,  Fragrn.  hiiloric.  graee.,  t.  Il,  p.  526,  B9Q  et  633. 
—  La  liste  eitraita  p^r  Georges  le  Synceile,  et  qui  suit  le  système 
memphile,  contient  15  noms,  do'it  tS  dteui  el  9  demi-dieui;  mais 
c'est  à  tort  que  Morus  y  est  complu  parmi  les  demi-dipui,  car  il 
était  le  dernier  roi  de  la  dynastie  des  dieui.  l.ea  vrais  nombres 
doivent  donc  être  restitués  7  dieux  et  S  demi-dieui  sur  15  noms. 

(3)  Il  faut  peut-être  fùre  intervenir  ici  la  remarque,  enregistra 
déjà  plus  haul  (p,  221,  note  6),  que  la  tradition  chaldéenne  réunis- 
t>ail  sur  la  (éle  du  10*  roi,  'Hasi^atra,  les  faits  que  la  Genèse  divise 
enlre  le  7' patiiarche,  'Hanôch,  el  le  1U-,  Noâh.  Li  encore  on 
trouverait  un  mdiuc  de  le  que  le  dernier  personnage  avant  le  dé- 
luge uurail  clé  originaire  ni  eut  le  7'.  Quand  la  liste  Tul  portée  de 
7  noms  à  10,  dans  celte  hypothèse,  les  Chaldéens  l'ai         "  '  " 
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Tous  ces  faits  sont  autant  d'indices  de  ce  qu'a 
déjà  entrevu  Ewald  (l),  que  l'on  a  Tarie  entre  les 
chiffres  sept  et  dis  comme  nombre  rond  des  aa- 
cétres  antédiluviens.  Les  Indiens  aussi  substituent 
quelquefois  dans  ce  cas  le  nombre  sept  au  nombre 
dis,  et  c'est  ainsi  que  nous  tes  voyons  admettre  à 
l'origine  sept  Maharscbis  ou  «  grands  saints  an- 
cêtres (2),  »  et  sept  Pradjâpatis,  «  maîtres  des  créa- 
tures >  ou  pères  primordiaux  (3).  De  ces  deux  nom- 
bres entre  lesquels  la  tradition  flottait,  l'influence 
des  Chaldéo-Babyloniens  a  puissamment  contribué  k 
faire  définitivement  prédominer  celui  de  dix.  Ils  s'y 
étaient,  en  effet,  attachés  d'une  façon  toute  particu- 
lière en  vertu  d'un  système  calendaire  auquel  nons 
devons  nous  arrêter  un  moment,  d'autant  plus  qu'il 
n'a  pas  été  sans  action  sur  la  formation  des  noms 
attribués  aux  patriarches  antédiluviens  dans  la  gé- 
néalogie biblique. 

D'après  les  fragments  de  Bérose,  la  théorie  chal- 
déenne  admettait  que  la  durée  totale  des  dix  règnes 
antédiluviens  avait  été  de  120  sares  ou  périodes  de 
3600  ans,  c'est-^-dire  de  432000  années  (4).  'Le 

passer  au  dixième  rang  avec  toute  son  histoire;  les  Hébreux,  au 
contraire,  auraient  divisé  ceUe-ci  en  deux  parties,  dont  l'une  au- 
rait continué  à  être  attachée  au  T<  aom  et  l'autre,  celle  du  cata- 
clysme, aurdit  été  transportée  an  10*. 

(1)  Gegchichte  de»  Volkes  Israël,  2*  édit.,  t.  I,  p.  550. 

(2>  Mahàbhdrata,  ilatsyopâkhyânam,  30;  Yiscknou-Pmtràna, 
p.  23  et  suiv-,  et  les  notes  de  Wilson,  p.  49  et  suiv. 

(3)  Multipliant  l'e  chiffre  de  sept  par  celui  de  trois  âges  du  monde, 
on  arrive  à  compter  vingt  et  un  l^adjàpatis  (Mahàbhdrata,  1, 33). 

<4)  Fragments  9, 10  et  11  de  mon  édition. 
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dixième  de  cette  dorée  est  45200  aas  ou  12  sares, 
période  qui  pour  les  Chaldéeas  constituait  une  révo- 
lution céleste  et  comme  ud  véritable  jour  cosmi- 
que (1),  car  chacun  de  ses  sares  comptait  60  sosses 
de  60  années  (2),  de  même  que  le  jour  était  divisé 
en  i2  heures  (5),  chacune  de  60  minutes  qui  com- 

(1)  H  7  >  des  raisons  sérieuses  de  penter  que  les  Chaldéo-Baby< 
lonieua  évaluaient  à  ce  chiCTre  le  Cff.le  de  la  précession  des  éqai- 
noxea,  dont  il  est  impossible  qu'ils  n'eussent  pas  une  idée  avec  la 
durée  de  la  succession  de  leurs  ubserrations  astronumiqnes  (Op- 
perl,  Hialoire  des  empirea  de  Chaldée  et  d'Aisytie,  p.  34  ;  F.  Le- 
normant,  Essai  de  commentaire  des  fragment»  coimoijomques 
de  Bérose,  p.  215). 

(S)  Le  système  de  la  numéralion  chatdéenne  était  seiagésimal, 
procédant  par  une  échelle  de  1,60,  600  et  3600.  Les  trois  ordres 
d'unités  supérieures  s'appelaient  sosse  (tiO),  nère  (BOO)  et  sare 
(3600);  les  deux  derniers  de  ces  noms  sont  sûrtment  accadiens, 
iiieir  ou  rter  et  ior;  il  reste  encore  iouleiix  de  savoir  si  le  pre- 
mier, iuiu,  est  d'origine  sémitique  ou  non  sémitique,  si  en  acca- 
dien  (  soixante  *  se  disait  M  nu  ui.  Dans  tous  les  cas,  celle 
échelle  numérale  se  reproduisait  invariablement  dans  tous  les  or> 
dres  de  mesures  (J.  Brandis,  Dus  Mûm-  Mnss-  und  Ge^BU:h^swe- 
«en  in  Vorderasien  bU  auf  Alesoander  den  GmaniM,  p.  1-10;  Fr. 
Lenormant,  La  langue  primitive  de  la  Chaldée,  p.  151-151;  Op- 
pert.  L'étalon  des  mesures  assyriennes,  fixé  par  les  textes  cuitM- 
formes,  Paris,  1875;  Lepsius,  Die  Bahylonisch-Assyi-ischen  Lcetv 
genmasse  nach  der  Tafel  von  Senkereh,  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Berlin  poar  1877;  Friedricti  Delilisch,  Sar,  Ner 
und  Soss,  dans  la  Zeitschr.  f.  Mgypt.  Sprache  und  A  llerthumsk., 
année  1878). 

(3)  Ideler,  Handbunh  der  Chronologie,  1. 1,  p.  86  et  suiv.  Les 
témoignages  des  auteurs  classiques  à  cet  égard  ont  élé  confirmés 
par  le  déchilfreinent  des  teites  cunéiformes.  Les  Babyloniens,  et 
d'après  eux  les  Assyriens,  n'ont  jamais  connu  d'autres  heures  que 
les  heures  doubles  ou  s  heures  babylonii^nnes,  d  comme  disaient  les 
aslroiiomes  grecs;  ils  les  appelaient  kanbu.  Nous  en  avons  la 
preuve  Tormetle  p^r  les  tablettes  d'observations  des  équinoies 
iCuneif.  inacr.  of  Weat.  Asia,  1. 111,  pi.  51,  n"  1  fl  2),  oii  il  est 
dit  :  t  Le  jour  et  la  nuit  ont  été  égaui,  six  heures  de  jour,  six 
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prenaient  60  secondes  (1).  En  n'admettant  que 
12  heures  dans  le  nycthémère,  au  heu  de  24  comme 
nous,  les  Chaldéo-Babyloniens  calquaient  la  division 
de  la  révolution  diurne  du  soleil  sur  celle  de  sa  ré- 
volution annuelle  et  du  zodiaque  (3).  Par  consé- 
quent, chacun  des  sares  de  ta  période  de  45200  ans 
correspondait  h  un  signe  et  à  un  moi*  de  l'anDée, 
comme  à  une  heure  du  jour.  Mais  cette  période  elle- 
même  était  encore  multipliée  par  13,  et  l'on  obtenait 
ainsi  une  révolution  sidérale  plus  étendue,  de 
144  sares  ou  518400  ans.  Movers  (3)  a  déjà  reconnu 
depuis  longtemps  que  le  fait  de  l'équivalence  de  la 
durée  des  dis  règnes  antédiluviens  avec  dis  périodes 
de  12  sares  établissait  une  relation  entre  chacun  d'eux 
et  une  de  ces  périodes,  mois  ou  heures  de  la  plus 
grande  révolution  céleste  ;  qu'ainsi  les  patriarches  an- 
tédiluviens de  la  Chaldée  avaient  été  rapportés  k  ces 
mansions  solaires  du  zodiaque  (4),  maizâlôth,   que 

heures  de  nuit,  •  yttmu  u  tnuSi  litqulu  VI  kasbu  yumu  VI  kasbu 
nruSi.  Ces  tableltea  prouvent,  comme  on  le  voit,  que  lea  douie 
heures  )>abyloiiiennp3  se  camplnienl  d'un  soleil  k  l'autre,  ainsi  qus 
le  dit  Censoridus  (De  die  natal.,  t1). 

(1)  Lepsius,  Chronologie  det  jEgypter,  p.  125  el  Suiv.  ;  J.  Bran- 
dis, Daa  Mûni-  iVass-  und  G'  wichitveKen  in  Voi-deraaien,  p.  19. 

(2i  Lelronne  remarquai)  d*j'  (dans  le  Journal  des  Sava-ta  de 
1K39)  que  le  système  adopté  par  les  astronomes  ehaldëens  pour  la 
division  de  la  circonférence  du  ciel  iDiod.  Sic.,  Il,  W)  entraînait  de 
toute  Déce^tsilé  la  division  de  la  révolution  diurne  en  douze  et  non 
en  vingt-quaire  heures, 

(S)  Die  Phœnhier,  t.  I.  p.  165 1  aussi  Pr.  Lenamiattt,  E»iai  de 
cotntnenluire  des  fragments  de  Bn-nne,  p.  238. 

(4)  D'api'ès  Diodiire  du  Sii^ile  (il,  30;  vo;.  le  troisième  appendice 
à  la  (In  de  ce  volume),  les  Chaldéens  comptaient  dans  la  bande 
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les  Hébreux  iafidèles,  dans  la  période  de  l'infliieiice 
assyrienne,  idoraient  avec  le  soleil,  ta  lune  et  tonte 
l'armée  céleste  {1),  et  que  les  Cbaldéens  désignaient 
déjk  par  les  figures  dont  l'uMge  nous  est  parvenu 
par  l'intermédiaire  des  Grecs   (2).  L'antiquité  clas- 

zodiacale,  divisée  eti  douie  signet,  Irenle-BÎiasIres,  i|u'ils  nommaient 
(  dieux  conseillers,  i  Sous  la  aupréi<atie  das  douie  t  dieui 
maillas  >  présidant  aux  signes,  une  moitié  de  ces  •  dieux  con- 
seillErd  •  élaient  chargés  d'observer  les  points  de  l'espace  au- 
dessus  de  U  terre,  l'autre  ceux  qui  sont  au-de«ioua.  Diodurt 
ajoute  que  I  tirus  les  dit  jourd  un  des  dieut  conseillera  Mt 
envoyé  de  la  pailie  supérieure  à  la  partie  inrérieure,  coinmo  mes- 
sager drs  astres,  tandis  qu'un  autre  quitte  sa  station  au-^essout  ds 
la  terre  pour  remonter  au-dessus,  et  ce  déplaiement  périodique, 
filé  irivarialilemeul,  a  lieu  de  toute  éternité.  •  C'est  là  une  expres- 
sion religleuNe  du  l^it  astrono inique  résultant  du  mouvement 
propre  du  solei,  p^l^que  en  efTei,  tous  les  dii  jours,  te  tiers  d'un 
signe  ou  1/'J6<  ilu  zodiaque,  monte  le  soir  sur  l'horizon,  et  qu'un 
autre  tiers  descend  an-de~snus. 

Le  témoignage  de  Diudor»  de  Sioile  est  ici  confirmé  par  le  fi'ag- 
ment  cosmogoiiique  (Friedr.  Deliti:4('b,  Aaiiyri»cho  Lfgiiilùckt, 
S*  édit.,  p.  TH,  b,  I.  1-i;  voy.  le  piïiixier  appendice  à  la  lin  de  c* 
Kolurrie,  1  c  iv)  où  II  est  dit  du  dieu  Anou  Usant  les  mouvements  du 
ciel  :  ■  11  fit  excellentes  lea  mansions  [douze]  nt  nombre,  -our  les 
gr^inds  dieux;  —  il  leur  attribua  des  étoiles  [et]  il  fixa  \e»  Llhnaii 
(expression  astronomique  d'un  sens  encnre  trés-duuteus,  qui 
désigne  peul-éirp  les  étoiles  df  la  grande  oui-se,  car  ues  a>'reH  so>it 
sept).  -  Il  déflnil  l'année  et  déieriniua  sps  burnes;  pour  chacun 
des  douze  mois  il  fixa  trois  étoiles.  »  yubaiiiin  manzati  [inneirili 
iiia  mmuti  iian'  mbuli  —  kakkabi  yut'irSwiu  (™]  LVm,iH 
yuizii  —  yuadd'  latta  ««[su]  mifrala  yumaç^r  —  iuimJrii  ar'hi 
iatsati  kakiabt  ina  mentili  yuàziz. 

Li'  système  des  décans  devait,  d'ailleurs,  prendre  naissance  cbet 
un  peuple  qui  comptait  360  Jours  i  l'année. 
0)i/Rei;..  ix]ii,5 

(2)  La  question  de  l'ori.'lne  chaldéenne  du  zodiaque  a  été  spéi'ia- 
li-meril  étudii^e,  d  afirès  les  témoignages  de  l'antiquité  classique, 
psr  Ideler,  dans  les  lHrmo<rca  de  lAia  'émic  de  Herlf  pour  \KSS, 
par  Letroutie,  dans  le  Journal  des  Savvnts   de  1831),  et  par  Gui- 
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sique  nous  affirme  d'ailleurs  que  le  verseau  zodiacal 

fniaut,  diDS  sa  note  3*  sur  le  livre  iv  de  la  Symbolique  de  Creuier  : 

Beligiom  de  l'antiquité,  t.  II,  p.  896  et  suit.  Que  les  Chaldéens 
aient  inTenté  la  division  du  cercle  zodiacal  en  douze  parties  égales, 
correspondant  aux  douze  mois  de  l'année,  tous  ces  maîtres  de  la 
science  le  reconnaissent  également,  car  la  chose  est  attestée  d'une 
manière  formeUe  par  les  anciens.  (Diod.  Sic,  n,  30;  Seit.  Empi- 
riu.,  Adv.  astrolog.,  p.  342).  Mais  ils  soni  divisés  sur  l'origine  des 
ligures  et  des  noms  attachés  i  ces  dodécatémories.  Ideler  et  Gui- 
gniaut  regardent  les  signes  du  zodiaque  adoptés  par  les  Grecs 
comme  leur  étant  venus  de  Bahjlone;  Letronne  les  croit  de  pure 
invention  grecque.  Quelque  talent  et  quelque  ingénieuse  finesse 
de  critique  qu'il  ait  déploj^ées  pour  la  défense  de  cette  thèse,  elle 
est  liiusse,  et  l'étude  directe  des  monuments  chaldéo-assyriena  ap- 
porte des  preuves  nombreuses  et  décisives  en  faveur  de  l'opinion 
d'Ideter  et  de  Guigniaut  (voy.  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commen- 
taire des  fragments  de  Bérose,  p.  !K9-231;  Les  premières  citiiii- 
sations,  t.  n,  p.  67-73;  Rayce,  Transaet.  of  tlie  Soc.  of  Biblical 
ArchcEology,  t.  Dl,  p.  161-164). 

Nous  avons  d'abord  i  ce  sujet  un  document  tout  Ji  fait  formel  et 
qui  suffirait  i  lui  seul  i  la  preuve  :  c'est  le  fragment  Ac  planisphère 
céleste,  conservé  au  Musée  Britannique,  où  on  lit  :  ■  Mois  d'ara'h- 
schamna,  étoile  du  scorpion,  i  [ara'h]  ara'hSamm^  kakkabagrabi 
CFoxTalbot,  Transact.  of  the  Soc.  of  B'bï  Archœol  ,  t.  IV,  p.  260). 
Non  moins  positif  est  le  document  astronomique  (Cuneif.  inscr. 
of  West.  As-a,  t.  III,  pi  53,  %  l.  25  et  28)  qui  fait  présider  au 
mois  de  tabil  •  l'étoile  de  la  chèvre  >  et  au  mois  de  addar  <  l'éloilc 
du  poisson  ''ou  des  poissons)  de  Ëa  >  (cette  di'rnière  donnée  encore 
dans  Cuneif.  inscr.  of  West.  As.,  t.  111,  pi.  53,  2,  1. 13).  En  même 
temps  il  est  frappant  de  voir  qus  le  nom  symbolique  du  mois  qui 
correspond  au  signe  de  la  vierge  le  met  en  rapport  avec  ta  déesse 
Ischtar,  k  laquelle  il  était  aussi  consacré;  ceci  donne  lieu  de  penser 
que  la  vierge  todiacale  était  cette  déesse  peu  vierge,  et  d'autres 
indices  permettent  d'ajouter  qu'en  la  voyait  dans  la  mansion  so- 
laire d'ouloul  sous  sa  forme  d'  <  archère  des  dieux,  >  gaiilli  ilani 
(Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  122,  1.  «). 

D'un  autre  côté,  quiconque  a  étudié  les  représentations  des  cy- 
lindres babyloniens  et  assyriens  sait  qu'en  général,  à  câté  des  su- 
jets retigieui  qui  y  sont  gravés  et  en  forment  les  représentations 
principales,  le  champ  de  ces  pierres  est  semé  de  symboles  de  plus 
petite  dimension,  tous  d'une   nature    sidérale    et  astrologique  :  le 
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soleil  rayonnant,  le  crois&ant  da  la  lune,  les  cinq  globes  des  pla- 
nètes, les  sept  étoilea  de  la  Grande-Ourse,  la  croii  qui  représente 
Jes  quatre  points  cardinaui,  le  grand  serpent  céleste.  A.  ces  sym- 
boles, dont  la  àalure  et  l'intention  ne  peuvent  faire  l'olget  d'un 
doute,  se  joignent  deux  emblèmes  religieui  d'une  nature  très-haute 
et  trëâ-compréhensive,  le  symbole  de  la  puissance  divine  suprême, 
par  leqnel  on  représente  Anou  ou  Asschour,  et  l'image  du  xn^, 
la  mipleçelh  de  la  Bible  (I  Reg.,  sv,  13;  II  Chi-on.,  xv,  16),  puis 
un  certain  nombre  de  figures,  qui  toutes,  sans  eiception,  sont 
celles  Aea  signes  du  zodiaque  et,  sur  les  dilTërents  monuments,  eu 
présentent  la  série  presque  complète. 

i.  Le  bélier  ou  Xibea:  :  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  xvi,  n"  t; 
XVII,  n'O;  xxm,  a'  i;  xiix,  n»»;  ui,  n°6i  liv  A,  nM2. 

2.  Le  taureau  .-  Cullîmore,  Oriental  cylinders,  n"  91,  02,  106; 
Lajard,  pi,  ïiiin»  17;  iivi,  n'5;  xxvil,  n»  1  ;  xxïiit,  n°  4;  lun, 

3.  Les  gèmeatix,  représentés  par  deux  ■petites  figures  viriles  «u- 
perposées  :  Lajard,  pi,  xxiix,  5,  Comme  nous  l'avons  dît  plus  baut, 
le  plus  souvent  ces  deux  figures  sont  placées  en  sens  inverse,  les 
pieds  apposés  :  Cullîmore,  n°'  05,  75  et  94;  Lajard,  pi.  xxvi,  n°'  1 
et  8;  lïVii,  n"  5;  liv  A,  n"  b.  * 

4.  Le  cancer,  figuré  comme  une  ecrwûse  ou  un  homard  :  La- 
jard, pi.  LUI,  11°  3;  LUI,  n°  i. 

5.  Le  lion  :  Lsjard,  pi.  xxxvrn,  n°4;  lu,  ii°  6;  lui,  n»  3;  i.vi, 
n°  8  On  trouve  plus  habituellement  encore  le  lion  dévorant  le 
taureau,  à  la  place  de  ta  Tigure  simple  de  l'animal  ;  Cullîmore, 
n»  94;  Lajard,  pi.  xxvi,  n°  1  ;  xxvii,  a'  2;  ixxin.  n"  5;  lui,  n"  6. 

8.  Le  scorpion  :  Lajard^  pi.  xxvii,  ni-IO;  xxx[,  n'  2;  xxxvu,  n*6; 
LUI,  n«  3  et  4;  lui,  n°  4. 

9.  Le  sagittaire,  représenté  dans  Jeux  exemples  par  un  archer 
tirant  de  l'arc  :  Lajard,  pi.  xiil,  n°  8;  liv  A,  n°  12.  Dans  d'autres 
exemples  il  est  exprimé  par  la  flèche  ;  Lajard,  pi.  xxix,  n"  2. 

10.  La  cAèwB  .■  Cullimore,  n"  107;  l^ajard,  pL  xxviii,  n°  5; 
xixiv,  n<2;  xixv,  n°  à;  lui,  n"  6.  Très-lïéquemmenl,  la  partie 
postérieure  du  corps  de  la  chèvre  se  termine  en  queue  de  poisson, 
comme  dans  la  figure  adoptée  par  les  Grecs  ;  Cullimore,  n"'  29,  31, 
32,  93;  L^ard,  pi.  xvi,  n'  3;  liv  A,  n=  1  ;  lit  B,  n°  7. 

11.  Le  Verseau,  représenté  une  fois  par  le  dieu  Bamman,  coiffé 
de  ta  tiare,  qui  verse  les  eaux  :  Lajard,  pi.  xxxv,  n*  4  ;  plus  sou- 
,vent  par  un  vase  d'où  coule  de  l'eau  :  Cullimore,  n"  130  et  131  ; 
Lajard,  pi.  XXXV,  n"  3;  pi.  Liv  B,  n»  7. 
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des  documents  cunéiformes,  le  juste   sauvé  du  dé- 
luge par  la  protection  des  dieux  {i). 

Cette  vue  se  confirme  maintenant  que  noua  coo- 
naissons  exactement  le  calendrier  chaldéo-babylo- 
nien  (2),  ainsi  que  les  désignations  symboliques  de  ses 
mois,  lesquelles  sont  m  rapport  avec  des  mythes 
cosmogonique?  racontés  à  titre  d'épisodes  ou  repro- 
duits par  des  mythes  analogues  dans  la  grande  épo- 
pée héroïque  de  la  cité  d'Ourouk  (3),  dont  le  prota- 
goniste est  une  personnification  solaire,  et  dont  les 
douze  chants  correspondent  aux  douze  mois  de 
Tannée  et  aux  douze  signes  du  zodiaque  (4),   main- 

U.  Vn  oa  Atiit  poutnn»  !  Canimor^,  n»  10,  38,  88,  106.  113, 
12«,  IBt;  L^=ird,  pi.  lïi,  n- B;  xvii,  ««-b;  ixvii,  n"  3«l  5;  KVin, 
n*  6  ;  xiix,  n"  ittl;  xxu,  w  5  ;  xxxii,  r°  5  ;  xxxv,  n**  it  et  7  ;  l, 
n'a. 

Il  ne  manque  à  la  ïéiie  que  la  figurt  d*  la  vierge,  que  nous 
n'ïVDDs  (un  encore  bU  di:eei-ner  el  qui  m  rapijrochdit  peut-éira 
beaui'oup  de  celle  du  sagillnire.  puisqu'Ui'.hlar,  dans  ce  signe,  est 
t  l'urchère  ;  *  eiinuile  celle  du  signe  qui  est  pour  nous  la  balance. 
Nous  y  reviendi'ons  un  peu  plus  loin. 
.    (1)  Aulpel.,  Lib.  nuimor  ,  3. 

iil  Voy.  le  tableau  i  du  quuti  îèrne  appendice,   à  la  fin  de  oe  vy- 

{3)  Cette  épopée  est  celle  que  l'on  connaît  dans  la  science  sous 
la  désignation  d'  i  Ëpupée  d  htihabur  ou  (iisd/tuAur,  >  en  truna* 
Ciivaul  puremenl  et  riiiipleuient  pour  l^ur  valeur  phonéiique  les 
caiacieres  coiiipuBaiit  l'uilhegraplie  iiléo^jr.'phiqiie  du  nom  dr  son 
héi'OB,  faute  de  ssvoii'  la  le<^iure  viuie  de  ce  nom,  bur  laquelle  nous 
reviendrons  dam  notre  chapili'e  m  Tous  les  Tragments,  jusqu'à 
présent  connus,  de  celt«  épopée  tont  raseemblés  dans  G.  Mniih, 
ChuldeoH  accoanl  of  Gaiien»,  chapitrft  xi'Xvi.  La  traduction  du 
regrellabli'  assyriulogue  anglais  l'éclanie  enivre  une  sérieuse  révi- 
sion, qui  la  recliliera  aui'  bien  des  points  de  détail;  mais  dans  r«n- 
aanible  elle  est  déjà  fort  satisfaiiante. 

<4j  Sir  Ueni7  RawliuMo,  Ath^naum,  7  déaunbre  1673;  F>.   L«- 
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teaant  aussi  que  nous    possédons  dans    son   inté- 

DorniRDt,  Le»  premières  civilhationt,  t.  II,  p.  67-81^  Sayce,  Ba- 
bj/loniai  lileralwe,  p.  ÏT  et  siût. 

Un  bref  résumé  du  cauevasde  ce  que  contient  chacune  deslablet- 
tes,c'est-à-<lirechBcundegchantsdel'épopée,daniréla(  de  mutilation 
où  e\ïe  nous  est  parvenue,  roumira  la  preuve  de  celle  aflirniation. 

Tablette  I,  —  Manqua. 

Tablette  II  —  Le  comraencemenl  est  déiniit.  Dans  ce  «lui  Tient 
après  i:elle  lacune,  hdhubar  voit  en  ïonge  les  étoilea  loiubir  du 
ciel.  Il  envoie  chercher,  pour  interpréter  son  rêve,  le  vojant  Ëa- 
bani,  moitié  homme  et  moitié  taureau. 

Tablette  III.—  Ëa-banl,  séduit  par  Schaii.'hat  et  'Rarimat  (la 
grlce  et  la  persuasion  peranuniDées),  se  décide  i  vanir  à  Uurouk,  i 
la  cour  li'tidhubar.  Félei  pour  le  recevoir.  Amitié  qui  ae  noue 
eDlrc  Ifs  dvui  héros. 

Tablette  IV.  —  hdhubar,  sur  le  conieil  d'Éa-banl,  se  met  en 
roule  pour  aller  attaquer  le  lyran  'Houmbabv  daDï  la  Torét  des 
cèdres.  Exploita  des  deux  héros  dans  le  voyage. 

Tablette  V.  —  liéhai'e  et  mort  de  'Houmtiaba. 

Tablette  VI.  —  Ischtar  hb  propose  pour  épouse  i  lidi'ubar:  il  la 
rFJelle,  en  lui  reprochant  ses  débauches.  Ischiar  irritée  obtient  de 
son  père  Anou  i^u'il  crée  un  taureau  terrible,  qui  va  ravager  Ou- 
rouk.  Izdkubar  tue  le  laonatre,  aidé  d'Ëa-bani. 

Tablette  Vil.  —  Êa-bani  consulte  les  arbres  pour  leur  demander 
un  oracle.  Udhubar  tombe  niaUde  et  voit  des  songes  effrayants. 
Il  en  cherche  l'eipUcation  auprès  d  Ëa-bani,  dont  le  pouvoir  de  de- 
vin s'alRiiblit  et  qui  ne  peut  lea  inti  rpi'éter.  Mort  d'Ëi-bani. 

Tdblette  \|1I,  —  Lamentation  A'Udhubar  sur  U  mort  d'Ëi-bani. 
Malade  et  effrayé  par  aes  visions,  il  se  dér-ide  à  aller  demander  la 
guérison  etleseiTetde  la  vie  à  'Uasisatra.  Voyage  du  liéms.  Il 
rencontre  les  deux  hommes-scorpions  qui  gardent  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil.  Vigile  du  jdrJin  des  arbres  aui  fruits  merveil- 
leux, gardé  parles  nymphes  Siduuii  et  Schatiit. 

Tablette  II.  —  Dialogue  avec  les  deux  nymphes  pour  obtenir  de 
sortir  du  jardin  en  empoi-lant  des  fruits.  IziUiubar  rencontre  le  ba- 
telier Our-'hanschè  luu  Our-Bel).  Il  continue  son  voyage  par  eau, 
sous  la  conduite  de  ce  Iwtelier;  ils  finissent  par  naviguer  sur  les 

Tablette  X.  —  lïdhvbar  atteint  le  pays  de  l'embouchure  des 
fleuves,  au-delà  des  *  eaui  de  la  mort,  ■  i^ù  habite  'llasisali'a,  de- 
vanu  impiorlel.  Il  lui  pose  ses  questions. 
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gralité  la  liste  des  dieux  qui  présidaient  aux  douze 

Tablette  XI.  —  'Ilasisatra  répond  en  racontant  le  déluge.  Purifi- 
cation et  guérison  i'lzdhubca\  Son  retour  à  Ourouk. 

Tablette  XII.  —  Lamentation  d'hdhubar  sur  la  tombe  d'Ëa-banî. 
Maroudouk,  sur  l'ordre  de  Ëa,  lire  du  «  Pays  sans  retour  u  l'ombre 
du  voyant  et  la  fait  monter  dans  les  demeures  célestes,  au  milieu 
des  dieux. 

Ainsi  dans  cette  épopée  l'homme- taureau  entre  en  scène  au 
«  mois  du  taureau  propii;e,  i  dans  le  mois  auquel  préside  £a,  le 
formateur  de  cet  cire  merveilleux,  comme  l'indique  son  noRi  même. 
Izdhubar  se  révéla  comme  un  véritable  Hercule  (sur  la  parenté  de 
ce  héros  avec  l'Héraclès  grec  et  le  Uelqarih  tyrien,  voj.  Safce, 
Babylonian  Uterature,  p.  27  et  suiv.  ;  C.  W.  Hansell,  Gazette  or- 
chéologigue,  1879,  p.  IIG  et  suii.)  dans  le  mois  qui  est  placé  sous 
le  gouvernement  de  Adar,  l'Hercule  chaldéo-assyrien,  et  il  semble 
que  ce  soit  à  ce  chant  du  poÈme  qu'il  fiiille  placer  la  victoire  du 
héros  sur  le  lion  qui  con'espond  a  celui  de  Némée.  C'est  au  <  mois 
du  feu  »  na'Izdhûbar  triomphe  de  "Houmbaba,  dont  le  nom  rap- 
pelle le  Combabos  d'Hiérapolis,  type  du  gectescA  (Lucian.,  De  dea 
Syr,,  17-27)  et  dont  le  râle  mythologique  est  pareil  à  celui  de  Gé- 
ryon.  Nous  avons  montré  ailleurs  {Die  Magie  u>id  Wahrsagekunst 
dm-  Chatdœer,  p.  i9&)  que  le  héros  d'Oarouk  n'est  qu'une  forme 
du  dieu  Peu;  sa  victoire  sur  un  représentant  de  la  puissance  des 
ténèbres  et  de  l'humidité  n'est  donc  qu'une  variante  de  la  i  des- 
cente du  dieu  Feu,  dissipant  les  nuées  humides,  u  que  l'on  plaçait 
au  mois  d'ah,  de  même  que  le  lion  terrassant  le  taureau,  signe  zo- 
diacal de  ce  mois,  en  est  une  autre  expression  symbolique  (Fr.  Le- 
normant,  Les  premières  civiiî salions,  t.  II,  p.  7i).  Ischlar  demande 
Izdhubar  en  mariage  au  >  mois  du  message  d'Ischtar.  ■  Le  triomphe 
que  le  héros  remporte  alors  sur  te  monstre  suscité  par  U  colère  de 
la  déesse  méprisée  est  la  dernière  manifestation  de  la  plénitude 
de  sa  force.  11  tombe  malade  et  est  privé  de  l'appui  de  son  ami 
l'homme-laureau  dans  te  mois  qui  suit  1  équinoie  d'automne,  qnand 
le  soleil  commence  à  décliner.  Êntrepreajni  alors  son  voyage  vers 
l'Occident,  il  rencontre  les  deux  ho  m  mes- scorpions  sous  le  signe  du 
scorpion,  navigue  dans  la  barque  de  Our-'hanschâ  el  atteint  les 
t  eaux  de  la  mort  ï  au  solstice  d'hiver,  à  la  lin  du  mois  sur  lequel 
domine  Nergal,  le  dieu  de  la  moi  t.  Au  mois  ■  de  la  caverne,  >  il 
pénétre  dans  la  reli-aile  cachée  où  les  dieui  ont  transporté  'Hasisi- 
Ira.  Celui-ci  lui  raconte  le  déluge  dans  le  It*  chaot,  parce  que  le 
11*  mois  est  celui  du  signe  du  verscau.   Dins  le  même  chant,  Ji- 
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fflois  (1)  el  qui  avaient  été  choisis  pour  ce  rôle 
d'après  le  mythe  même  attaché  il  chaque  mois. 
Nous  saisissons,  en  effet,  dès  k  présent  par  Ik  une 
partie  des  traits  essentiels  de  la  construction  cyclique 
qui  avait  tait  assimiler  les  12  mois  de  l'année  aux 
12  parties  (de  43200  ans  chacune)  de  la  grande 
période  de  518400  ans  et  transformé  les  dis  rois 
antédiluviens  en  représentants  de  dix  des  mansions 


Conformément  aux  indications  de  la  littérature 
classique,  le  11"  mois  de  l'année  (schabat  =  janvier- 
février)  y  est  <  le  mois  de  la  malédiction  de  la 
pluie  (2),  »  le  mois  à  l'occasion  duquel  l'épopée 
d'Ourouk  donne  le  récit  du  déluge  et  auquel  préside 
le  dieu  Ramman,  <  l'inondateur.  »  Si  donc  la  théorie 
de  Movers  est  exacte,  la  création  de  l'homme  et  le 
premier  règne  antédiluvien  devaient  avoir  été  mis  en 
rapport  avec  le  2"  mois  de  l'année  et  le  signe  du 
taureau.  Et  en  effet  nous  constatons  que  le   2*  mois 

dhubar  est  guéri  de  sa  maladie  et  revient  à  Ouroub,  parce  que  dans 
ce  mAme  mois  (schabat  =:  Janvier-fëvner)  le  aaleil  reprend  s* 
marche  ascendante.  Enlin  le  précieux  monument  que  vient  de  pu- 
blier U.  Clermont-Gaoneau  (dans  la  Revue  archéologique),  en 
nous  moDtrant  le  mort  gardé  sur  son  lit  funèbre  par  «  les  deux 
paissons  de  Ëa,  i  qui  veillent  sur  sa  destinée  dans  l'autre  vie  et  le 
protègent  jusqu'à  la  résurrection,  nous  fait  comprendre  comment 
c'est  dans  le  mois  de  la  constellation  des  deux  paissons  de  Ëa  que 
le  poème  place  l'apothéose  de  l'ombre  d'Sa-bani,  passant  des  ré- 
gions souterraines  au  ciel  des  dieux.  Toutes  ces  ctnncidences,  qui 
s'enchaînent  si  régulièrement,  ne  sauraient  être  fortuites. 

(1)  G.  Smith,  Hiatorij  of  AMurbanipal,  p.  335  et  suîv,  ;  Cuneïf. 
ifwcr,  of  West.  Aiia,  t.  IV,  pi.  33,  col,  1. 

(3)  Ou  •  de  la  malédiction  et  de  la  pluie,  s 

a 
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(aïr  =  avril-mai)  est  consacré  uu  dieu  Éa,  sous  le 
titre  spécial  de  «  seigneur  du  genre  humain  »  (bel 
tenisSti).  Le  1"  mois  {nisan  =  mars-avril)  est  «-  le 
mois  de  l'autel  du  démiurge  (i).  »  et  deux  dieux  y 
présideot,  Anou,  le  dieu  primordial  analogue  k  TOu- 
ranos  des  Grecs,  et  Bel,  auquel  est  attribuée  tout 
spécialement  la  formation  de  l'univers  organisé.  Ce 
mois  est  donc  celui  de  la  création  (2),  ou  pluh^t  il 

(1)  En  accndien  ilu  bara  znggnr.  Le  dpmier  mot,  zaggar,  est 
donni  cmiiie  aac  épilhèie  ilu  dieu  Bel  {Cnneif.  intcf.  of  West. 
Atia,  I   II,  pi.  47. 1.  48,  c-di  •■{.  pi.  35. 1.  U>,  e-d). 

(3)  D  !i|'i'»s  les  Hsti'ol<^u>'S  chaliléens,  nous  dit  Ùai'robe  (In  Somtt. 
ticifrionU,  I,  '^,  34).  au  jour  et  à  I  heure  où  oui  commencé  les  mou- 
ftmenli  cé1e>(a«,  la  ^igne  <1u  bélier  ttail  «u  inâridien,  U  lune  4>nt 
le  cancer,  le  soleil  dans  l**  lion.  Mercure  d.ins  la  vierge.  Vénus  dans 
la  balance.  Mars  dans  le  scorpion,  liipiter  dnnsle  sagil'aireet  Saturne 
dam  le  capricorne. Ce-<i  de  Uquedéi^oule  lesynltma.quiieiiailuna 
grande  place  dans  la  confection  des  horoscopes  (voy.  (jeienius.  Cutn- 
tnentar  ùber  den  Jesaia,  t.  Il,  p.  533  et  :,uiv.)  et  d'après  lequel  le 
lodiaque  est  divisé  en  deui  iiioilii^s,  soUire  et  lunair. ,  les  doniiuileg 
des  pûnètas  ;  étant  réparti*  doublement  de  la  manière  suiwil«  : 


semB  SOLAIKB. 

simi  i,iiN*iRe. 

1. 

Lion. 

Soleil. 

12 

Canrer.        Lune. 

3 

Virrge. 

Mercure. 

11 

Gémeiui.     Mercure. 

S 

Balan.e. 

Vénus. 

10 

Taure^D.       Vénus. 

4 

Scorpion. 

Mars. 

9 

Bélier.          Mars. 

6 

Sagillaire 

Jupiter. 

8 

6. 

Capricorne 

Saturne. 

7 

Varbaau.       Saturne. 

(Porphyr.,  De anIr.Mmph., 22; Ma^rob.,  In Snmn. Scip., 1, 21 , 25.) 
Ctel  i  ce  STstèiue  que  se  rapporient  les  monnaies  d'Ajitiorhe  de 

Syrie  qui  ont  pour  type  le  bélier  sidéial,  avec  au-Uessun  le  buste  de 

Mars,  dont  la  planëie  a  son  4umicile  lunaire  dans  ce  signe  (Eckhe), 

Doctr.  num.  vel.,  t.  111,  p  2S4). 

Hanilius  (Astroa..  iv.  v.  748)  nous  apprend  encore  que  le  bélier 

lodiacHl  é'ait  l'objet  d'un  culte  dans  toute  la  Syrie  comme  en  Parse, 

où  on  l'honoiait  en  lant  que  le  signe  sous  lequel  le  inonde  ariit 

pris  naissance. 
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en  termine  la  pénodc,  il  est  le  sabbat  de  la  semaine 
cosmique  (1)  qu'embrasse  la  durée  de  l'ceuvre  créa- 

(1)  Les  Chaldéo-Btbylonieni  n'ont  cerlaînement  pas  connu  «t 
employé  b  ««raHine  planétaire,  ù  laquelle  lei  écrivains  cUisiquM 

alrribu'nr  une  origine  égyptienne  (Dio  Ca^a.,  ïixvci.  17  et  18;  cf. 
Aul.  dell.,  Socl.  oltic,  m,  10.  qui  parle  d'après  le  livre  de  Varron 
Hebdotnades  val  D^  imaginibun)  el  dont  on  tie  Irouve  d'ailleurs 
pas  de  mention  avant  une  époque  Tort  réi'enle,  te  l"  siècle  av.  J.'C; 
(Toy.  De  Wllle,  Gaielte  archÀolotiiqae,  1877,  p.  69-5i).  Le*  allu- 
limi  qu'on  avait  oru  y  tmuirer  dnns  les  dacumpnts  cunéiforme! 
(CUMr/-.  intcr.  of  Wtal.  A»ia,  i.  III.  pi.  &7.  0,  I.  57-61)  ont  manU 
ISMtemeiit  an  autre  sens.  Ln  Chaldéena  et  les  Assyriens  avaienti 
en  revanche,  une  liebdumade  de  jours  d'une  nt'ure  piirll<:iilkr«.  lit 
dîiiiaient  le  moig  en  quatre  partips  é|;nle'«,  compoiées  chacune  de 
7  jours,  du  1*'au  7,  du  8  au  li,  du  15  au  31,  enfin  du  SSau  SR;  le 
mois  ayant  réHuliérernpnt  .tO  jours,  les  deiii  derniers  restHienI  en 
dehors  de  la  série  des  q un tre  hebdomades,  qui  reprenait  le  mois 
suivant.  Hu  I"  au  7  (vny  les  héméroluges  publiés  dans  Caneif. 
inier.  of  Wefl.  Aitia,  t.  IV,  pi.  3î  et  3J,  et  traduite  par  M.  KaTce, 
Becord-,  of  ihe  pOnt,  t.  VII,  p.  l&S-lUj).  La  7.  le  14,  le  SI  et  le  SB 
■ont  des  jours  de  repos,  où  f  le  pasteur  des  hommes  ne  doit  p*» 
mander  de  viande.  n*>  dnit  pas  changer  les  vêlements  de  S"n  corps; 
où  I  on  ne  porle  pas  de  robes  hlancliM.  où  l'on  n'offi»  pas  de  sacri- 
fice ;  où  le  roi  ne  doit  pns  sortir  sur  un  char  et  ne  doit  pas  rendre 
la  justice  dans  l'appareil  de  sa  puissance;  où  le  nouerai  ne  dnit 
point  donner  d'oi-dirs  pour  les  eanionnemenls  de  ses  troupes  ;  eniln 
ail  l'on  ne  doit  pas  preiidi-e  de  médicaments  i  Mais  toutes  ces  pru- 
hihilions  tiennent  à  ce  que  les  jnurs  en  question  sont  néfastes, 
comme  le  19  du  mois,  auquel  elles  s'appliquent  également  Ceci  n'a 
donc,  quoi  qu'en  ait  pensé  G.  SuiidiiHislorifofAaaurbiii'ipai.  p.32>Q, 
aucun  rapport  avec  l'hebdomade  juive,  qui  n'est  pas  plus  lunaire  que 
planétaire,  qiii  ne  tient  paideromptede^  jour- du  mois  et  forme  une 
chtine  ininterrompue  de  7  Jour-  en  7  jour»,  dont  le  7>  jour  enlln 
est  un  sehabbâth,  c'est-è-dire  non  pas  un  jour  nél^«te,  mais  uu 
jour  de  repus  religieux  et  de  fête.  Que  les  Assyriens  à  tout  le  moins, 
sinon  les  Babyloniens,  aient  usé  de  celte  semaine,  sans  lui  donner 
incore  pins  que  les  Juifs  le  caractère  planétaire,  parallèlement  aux 
hettdomades  lunaire»  qui  divi-aient  le  mois  dune  manière  flue, 
({u'ils  aient  connu  les  tabbals,  c'est  ce  qui  parait  bien  posillvemen' 
résulter  du  passuge  d'un  ftagmeut  de  lexique  des  synonyines  assy- 
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trice,  et  l'on  doit  compter  avant  lui  six  jours  des 
dieux  ou  sis  époques  de  43200  ans,  ce  qui  coïncide- 
rait avec  la  donnée  rapportée  par  les  Juifs  de  la  cap- 
tivité de  Babylooe  et  exposée  dans  le  traité  tal- 
mudique  lîôsch  hâschanâh,  que  la  création  avait 
commencé  à  l'équinoxe  d'automne  (1).  De  même  que 

riens  où  yum  nu'h  libbl,  t  jour  de  rspos  du  cœur,  jour  de  joie,  > 
est  eipUqué  iabattuv,  t  sabbat  t  {Caneif.  inscr.  of  Weat.  Atia, 
t.  II,  p).  ^,  1.16,  a-6>.  Au  lesie,  la. nation  du  caraclère  sacré 
du  nombre  1,  d'où  découle  la  formation  de  la  semaine,  remonte 
chez  les  Chaldéo-Babjloniens  à  la  plus  haute  antiquité,  et  ;  est  bien 
antérieure  i  l'application  de  cette  idée  de  l'hebdomade  au  groupe 
des  cinq  planètes  jointes  au  soleil  et  i  la  lune  (voy.  Schrader,  dans 
les  Thaologùche  Studienund  kriliken,  1S74,  p.  313  et  suiv.;  et 
dans  les  Jahrbûcher  fur  proteatantUche  Théologie,  t.  I,  p.  124).  ' 
(1)  L'ciactitude  de  cette  restitution  est  attestée  par  plusieurs  rap- 
ports de  l'antiquité  classique.  Diodore  de  Sicile  (li.  3I\  d'après  Ité- 
rose,  dit  ipie  les  Babyloniens  taisaient  remonter  i  47;JOOO  ans  leurs 
observations  astronomiques,  aussi  anciennes  que  l'humanité.  Et  en 
effet  la  '.hronologie  de  Bérose,  telle  que  nous  la  connaissons  par 
les  extraits  de  son  lirre,  complaît  du  début  du  premier  règne  hti- 
main  à  la  prise  de  Babylone  par  les  Perses  473938  ans,  ainsi  décom- 

Période  antédiluvienne 432000  ans. 

Période  post-diluvienne  : 

Reines  d'Evêchâôs  et  de  Chomasbélos. .  5100 

Première  djnasiie  chaldéenne 34(KJ0 

Dynasties  postérieures 1758 

Cicéron  {De  divinat.,  1, 19)  et  Pline  (flisl.  nat.,  VII,  57)  substituent 
à  ce  nombre  de  47JOno  ans  le  chiR're  plus  rond  de  480000,  Le  second 
ajiiute  que,  d'après  Ëpigène  de  Byzance,  c'était  un  chiffre  encore 
bien  plus  haut  qu'il  fallait  compter,  720000  ans  (Simplicius,  dans 
Brandis,  Sckot.  in  Aristot.,  p.  475,  col.  %  double  encore  ce 
nombre,  en  parlant  de  14i0000  ans).  73  myriades  d'années  est  la 
traduction  d'un  énoncé  chaldéo-babylonien  de  300  sares  à  3600  ans 
chacun.  Or,  si  nous  ajoutons  aux  120  sares  des  temps  anlédiluTlena 
10  tares  5  nères  et  3  Eoases  résultant  des  données  de  Bérose  pour 
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c'est  le  2*  mois  çt  le  2'  signe  du  zodiaque  auxquels 
correspond  le  premier  roi  ou  te  premier  homme,  le 
3'  signe  est  celui  des  jumeaux,  et  c'est  à  ce  signe 
et  au  5'  mois  (sivan  =  mai-juin)  que  nous  croyons 

les  86  premiers  règnes  après  le  déluge  et  73  ssres  pour  les  6  pre- 
miers jours  cosmiques  de  la  création,  l'on  arrive  k  constater  qu'au 
temps  des  successeurs  d'Alexandre  le  sacerdoce  chaldéen  devait  se 
considérer  comme  iipprochanl  du  milieu  du  301*  saro  écoulé  depuis 
que  le  monde  avait  commencé  i  se  développer  du  sein  du  chaos. 
Pour  qui  ne  lenail  pas  i  une  exactitude  chronologique  précise,  mais 
voulait  énoncer  simplement  un  nombre  rond,  la  manière  la  plus 
naturelle  de  parler  était  de  dira  que  l'on  comptait  âOO  sares  ou 
«aoOO  ans  déjà  écoulés. 

J'admets  avec  H.  Oppert  (La  chronologie  de  la  Genèse,  p.  13) 
que  les  51tXI  ans  d'Evechéos  et  de  Chomasbélos  doivent  être  addi- 
tbnnés  aux  31080  ans  attribués  aux  rois  de  la  première  époque 
chaldéenne,  bien  que  les  expressions  de  retirait  d'Alexandre  Poly- 
hitlor  donné  par  la  chronique  d'Eusébe  semblent  plutôt  impliquer, 
et  dans  le  grec  et  dans  l'arménien,  qu'il  faudrait  les  en  défalquer. 

11  me  semble,  en  effet,  que  dans  l'esprit  même  et  dans  les  données 
fondamenlales  du  compul  chalJéen,  la  durée  de  la  période  postdi- 
luvienne devait  être  de  plus  de  10  sares.  En  voici  mes  rainions. - 
Comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (p.  228),  et  comme  je  le  montrerai  avec 
plus  de  détails  dans  le  chapitre  xiv,  les  dix  premières  générations 
aptes  le  déluge  constituaient  dans  le  livre  de  Bérose  une  période 
cjclique  et  entièrement  mythique,  par  conséquent  une  période  où 
les  règnes  étaient  encore  énormes,  bien  que  Irès-in rérieurs  comme 
durée  i  ceui  d'avant  le  déluge  —  comme  nous  le  voyons  par  les 
chiffres  énoncés  pi)ur  les  deux  premiers  —  et  une  période  dont  le 
chiffre  total  devait  former  un  nombre  exact  de  nères  ou  de  sares. 
Ceci  donné,  le  plus  vrai:iembjable  est  que  la  durée  des  10  premiers 
règnes  postdiluviens  avait  été  comptée  d'ensemble  à  10  sares,  sur 
le  modèle  des  10  règnes  antédiluviens  comptée   à  10  périodes  de 

12  sares  chacune.  Ces  10  sares  au  36000  ans  précéderaient  ainsi 
l'uirore  des  temps  historiques  ou  semi-historiques,  qui  se  trouve- 
rait avoir  été  placée  par  là  31SU  ans  avant  l'avènement  de  U  dy- 
nastie élamite  (dite  médique  par  Bérose),  laquelle  conquit  la  Baby- 
lonie  et  la  Chaldée  en  IHHIi  av.  J.-C.  t^  point  de  départ  de  l'histoire 
proprement  dite,  dans  le  bassin  inférieur  de  l'Euphrale  et  du  Tigre, 
serait  donc  vers  M66  avant  notre  ère.  De  là  à  la  conquête  élamite 

U. 
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avoir  montré  que  correspondait  la  légende  du  fratri- 
cirle  et  de  la  fondation  de  la  première  ville,  rap- 
portée par  la  Bible  à  la  deuxième  génération  hu- 
maine. Le  b'  mois  de  l'année  est  «  le  mois  du  feu,  » 
le  5^  signe  celui  du  lion,  qui  personnifie  le  principe 

on  compterait  76  régnes  en  3180  ans,  ce  qui  donnerait  ur,e  moyenne 
de  près  de  42  ans  par  rè([ne.  Hais  il  est  probable  (fie  l'on  Wi  pia* 
sait  pas  brusquement  des  règnes  énormes  et  Ubuleui  aui  régnes 
d'une  durée  normale  et  d'une  pleine  réalilé  historique.  Il  devait  j 
avoir  encore,  après  le  10*  sare  postérieur  au  déluge,  une  époque 
intermédiaire  et  senii-historique,  où  l'on  devait  suivre,  comme 
dans  les  généalogies  de  la  Genèse,  le  raccouri-issement  graduel  de 
In  Tie  humaine  depuis  une  durée  de  plusieurs  milliers  d'années 
jusqu'à  i:e  chiOre  de  116  ans  que  Bérose,  d'après  les  doctrine! 
chaldéennes,  admettait  comme  celui  de  la  plus  longue  vie  possible 
dans  l'âge  où  en  était  arrivé  le  monde  {Geiisorlu.,  De  dte  natal., 
17;  cf.  Plin..  Hist.  nal.,  vu,  50(. 

Les  Assyriens  avaient  de  leur  cAté  des  computs  cycliques  du 
même  grnre,  i  eux  propres  et  différant  de  reut  des  <>haldéo-Baby- 
lonietis.  Halheureusefflenl  nous  n'en  savons  prebque  rien.  Nous 
voyons  seulement  le  roi  Sch^rrou-Kinou,  le  vainqueur  de  Samarie, 
dire  dans  l'inscripllon  des  Taureaux  de  Khoriiabad  (Opperl,  Ini- 
criplions  de  Dottr-Surkayan.  p.  6,  1.  5^~fM]  et  dans  celle  des  Ba- 
rils  iCtineif.  înucr.  of  W^st.  Asia,  t.  I,  pi.  iW,  l  35;  Oppert,  Im- 
eriplions  de  Dour-Sarkayan,  p.  lit}  :  c  il  y  a  eu  en  tout  %(l  rois 
antérieurs  qui  ont  exercé  la  domination  sur  rA>syrle  avant  moi  et 
tenu  la  charge  de  la  royauté  de  Bel,  >  CCCL  ina  mentili  malki 
labiruu  ia  eilamua  belut  Aiéur  ebuiu  va  iltanappaiu  ba'lat  Bel. 
Dans  la  réalité  historique,  de  Bel-paschqi,  le  premier  qui  en  Assyrie 
avait  porté  le  litre  de  roi,  à  Scharrou-Kinou,  il  y  avait  eu  6U  rè)^es 
environ  en  10  siècles.  L'époque  antérieure,  celle  des  ponlifes  d'Ass- 
chour.  n'avait  pas  duré  plus  de  4  ou  5  siècles,  et  par  suite  on  ne 
peut  pas  p  13  l'évaluer  à  plus  de  SS  ou  30  règnes.  Restent  donc  au 
moins  WO  ruis  mythiques  sur  les  350  dont  parle  le  Tondaieur  de 
Khorsabad.  Mal  heureusement  celui-ci  ne  nous  apprend  pas  quelle 
durée  on  leur  at'ribuait.  Mais  le  chiC^  de  350  rois  n'en  est  |>as 
moins  remarquable,  car  il  a  une  couleur  cyclique  manifeste,  qui  le 
rattache  à  des  combinaisons  de  séries  de  nombres  ronds  et  astro- 
nomiques. 
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'gné,  et  le  4°  des  rois  antédiluviens  est  appelé  dans 
Bémse  Amméndn,  dans  les  documents  indigènes 
'Hammanou,  ■  le  brûlant,  l'igné.  >  Ces  faits  étant 
donnés,  le  suivant  peut-il  être  considéré  comme  le 
résultat  d'une  coïncidence  simplement  fortuite?  Le 
9'  signe  du  zodiaque  est  le  sagittaire,  le  protecteur 
du  9'  mois  de  l'année  chaldëo-babylonienne  Nei^l, 
le  dieu  guerrier  et  armé  par  excellence  ;  le  nom  sé- 
mitique de  ce  mois  (novembre-décembre)  est  kisiliv, 
manifestement  dénvé  du  nom  de  la  constellation  du 
keHl  ou  de  >  rhonxme  fort,  arrogant,  >  dont  il  est 
plusieurs  fois  parlé  dans  la  Bible  (1).  Mais  d'aprcs  le 
système  cyclique  que  nous  reconstituons,  le  9*  mois 
et  le  9*  signe  doivent  correspondre  au  8'  des  patriar- 
ches autédiluviens,  et  dans  la  généalogie  de  la  Genèse 
celui-ci  reçoit  le  nom  de  MethoAscbela'h,  «  l'homme 
armé  du  trait,  le  sagittaire.  » 
Les  critiques  ont  été   frappés,    et   ne  pouvaient 

(1)  Amos,  v.  8;  Jnb.  ix,  9,  ei  ïïxviii,  31  laaie  «m.  tO)  emploie 
l'eipression  a  les  kfsih  •  pour  désigner  les  f randes  con»lellation5 

La  plupirt  des  cotnmenlntnurs  nbhltilques  et  des  auteurs  des  an- 
ciennes ïEfsions  ont  interfirélé  le  kesit  comme  Orion.  Mais  noire 
observaliqn  sur  l'origine  du  nom  du  inoia  de  kUHiv  doit  faire  reion- 
nallre  en  lui  la  co ri >lel talion  de  ce  rnoîa,  u'esl-à-dire  la  xagittaire  ; 
et  cei  i  s'accorde  hieii  aveu  la  t:tço\i  dont  kenll  e-tl  loujoara  opposé  i 
himdh,  le  groupe  pnntanier  des  t'Iéjades.  cé  qui  le  déiiole  cuinine 
un  catasl^risme  de  la  lin  de  l'autoiiine  ou  du  commencement  de 

D'après  une  communication  que  Je  dois  à  l'amicale  obligeance  de 

M.  Sayce.  un  fragrnemde  pUinisptière  téleste,  qui  dit  pjrtje  des 
nouvelles  ai'quisilioiis  assyriennes  ilu  Musée  6i  iUnnique,  élablirdil 
que  les  Cbaliléo-A^iSj riens  auraient  appelé  Uriun  Duumuuii  ou  Tam- 
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manquer  de  l'être,  par  le  nombre  exact  de  565  ans 
attribué  k  la  vie  de  'Hanôch,  qui  est  au  bout  de  ce 
temps  enlevé  au  ciel  (1).  Partant  de  l'idée  que  ce 
chiffre  est  celui  des  jours  de  l'année  solaire,  Ewald  (2) 
s'est  efforcé  de  faire  voir  dans  'Hanâcb  un  ancieu 
dieu  du  renouvellement  de  l'année.  Ici  il  faut  intro- 
duire une  réserve  considérable  k  l'égard  d'une  partie 
de  l'opinion  de  l'illustre  eségète.  Pour  les  Hé- 
breux, l'année  était  exclusivement  lunaire,  et  de 
354  jours  ;  pour  les  Cbaldéo-Babyloniens  elle  comp- 
tait 360  jours  (3),  sans  les  5  jours  épagomènes  que 
les  Égyptiens  ajoutaient  aux  12  mois  de  30  jours  (4). 
Le  cbifTre  de   365,  qui  coïnciderait  avec  celui  des 

(1)  Gènes-,  »,  23  et  24. 

(2)  Getchichte  dei  Volkei  ItraSl,  S*  édit.,  1 1,  p.  K5  et  soi». 

(3)  1 12  mois  par  année,  6  sosses  de  ses  jours  le  nombre  on  men- 
tionne, •  ianeârit  ar'hi  ia  saiti  i'hit  ialiali  iusi  yumiia  nUnat 
izzakaru.  (Cuneif.  inacr.  of  West.  Aiia,  l.  III,  pi,  53,  3,  verso, 
1.37.) 

(i)  En  dehors  du  texte  Tormel  que  nous  venons  de  citer,  d'antres 
preuves  psrmeitraient  d'arriver  à  la  déCennination  de  ce  cbtili^  de 
360  jours  pour  l'année  chaldéo-bibylonienne  : 

1"  Il  n'est  pas  de  mob  pour  lesquels  nous  ne  puissions  relever, 
dans  les  inscriptions  historiques,  des  dates  allant  jusqu'au  30  indu- 
sivement,  et  jamais  on  n'en  a  rencontré  une  d'un  31  ; 

2*  Nulle  pa:t,  ni  dans  les  dates  des  inscriptions  et  des.  contrats, 
ni  dans  les  documents  astrologiques  ou  astronomiques,  il  n'est 
question  de  jours  épagomènes; 

3°  Nous  avons  deux  rapports  d'observation  de  l'équinoie  vemal 
(Cuneif.  inscr.  of  West.  Aaia,  t.  Itl,  pi.  51,  n"  1  et  2),  trouvés 
ensemble,  tracés  de  la  même  main  et  évidemment  faits  i  très-peu 
de  distance  l'un  de  l'autre;  le  jour  de  l'équinoie  y  a  été  constaté, 
dans  l'un  le  6  de  nisan,  dans  l'aulre  le  15,  ce.  qui  indique  un  écart 
de  5  jours  en  moyenne  entre  l'année  civile  et  l'année  vraie,  avec 
laquelle  l'équinoie  devrait  tomber  régulièrement  au  1"  nisan; 

4°  X^es  tablettes  astrologiques  qui  donnent  la  signification  augn- 
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jours  de  l'année  dans  une  tradition  ég)'ptionnc  ou 
hébréo-égj'ptienne,  ne  présente  donc  plus  la  même 
concordance  dans  une  tradition  essentiellement  bé- 
bréo-chaldéeone.  En  outre,  pour  que  'Ilanôch  se 
trouvât  placé  au  commencement  d'une  nouvelle  an- 
née dans  le  système  du  calendrier  de  la  Genèse,  qui 
fait  partir  celle-ci  de  l'équinoxe  d'automne,  il  fau- 
drait que  Âdâm  correspondit  au  signe  du  bélier,  et 
non  à  celui  du  taureau,  ce  qui  ne  laisserait  plus  le 
déluge  en  rapport  avec  le  verscau  (1).  Ce  n'est  donc 
pas  avec  le  nombre  des  jours   de  l'aimée  que  coïn- 

rale  des  éclipses  de  soleil  el  de  lune  admettent  qu'elles  peuvent  se 
produire  à  tous  les  jours  du  mois  Ifivnoif.  inscr.  of  West.  Asia, 
t.  III,  pi.  56, 1,  el  pi.  UO),  ce,  qui  prouve  que  l'anoée  n'était  pas  non 
plus  lunaire.  Je  m'ëlais  donc  beaucoup  trop  hâté  (dans  mon  Essai 
de  coniTiienlaire  dm  fragments  de  Bérose,  p.  200  et  suiv-l  de  con- 
clure en  faveur  d'une  année  lunaire  de  351  jours  présentant  aller- 
nativement  des  mois  caves  et  pleins,  de  ce  que  nous  avons  deux 
mentions  d'éclipsés  de  lune,  l'une  au  li  de  nisan  {Cuneif.  inscr. 
of  West.  Asia.  t.  II,  pi.  39,  5,  1.  43),  l'autre  au  15  d'un  mois  qui 
n'est  pas  indiqué  {Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  51, 1),  et 
tut  rapport  au  roi,  nuilhfureusement  sans  date  (Cuneif.  inscr.  of 
Wett.  Asia,  t.  III,  pi.  5t,  9),  où  l'astrologue  raconte  que  du  27  au 
30  du  mois  da  sivan  il  a  observé  le  ciel,  attendant  une  éclipse  de 
soleil,  qui  ne  s'est  pas  produite,  mais  que  le  1"  de  doiiz  il  a  cons- 
taté la  néoménie. 

Il  faut  donc  à  ta  fois  écarter  l'hypothèse  de  l'année  chaldéo-baby- 
Ionienne  lunaire,  qui  a  été  celle  de  Frérel  (Mém.  de  l'Acud.  des 
Inscriptions,  t.  XVI,  p.  205  et  suiï.)  et  d'Ideler  (Handb.  der  Chro- 
nûlogie,  t.  I,  p,  205  et  suiv.),  et  l'hjpolhèse  défendue  par  I.etronne 
dans  le  Journal  des  Savants  de  \S39,  hypothèse  d'après  laquelle 
les  Chaldé^na  aumjent  emplojé  une  année  de  365  Jours,  corrigée 
par  une  intercalation  d'un  jour  tous  les  quatre  ans,  et  un  calen- 
drier qui  aurait  servi  de  type  à  ceux  de  Oenya  e[  de  Géminus. 

(1)  Remarquons  cependant  que  cette  dernière  atùection  sej-ait  le- 
vée en  plaçant  'Handch  avant  Yered,  coninie  le  'Hanôch  qainite 
précède  'Yirâd. 
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cidc  la  vie  (le  'llaiiôcli,  mais  avec  celui  des  jours  de 
la  révolution  astronomique  du  soleil,  que  les  Ghal- 
déens  évaluèrent  d'abord  k  365  jours  ;  et  plus  tard, 
leur  connaissance  des  mouvements  sidéraux  ayant 
progressé,  h  364  1/4  jours  (1),  et  avec  laquelle  ils 
raccordaient  leur  année  civile  de  360  joui'S,  la  seule 
qu'ils  aient  jamais  employée,  au  moyen  d'un  cycle 
d'iotercalation  (2).  Cependant  il  est  impossible  de 

(t)  Ideler,  Veber  die  Slemhundg  der  Chaldœer,  dana  1m  ifé- 
moires  rfe  iMcadémie  de  Berïin  pour  1814-1816,  p.  217;  Handb. 
der  Chronol..  1. 1,  p.  207. 

Mais  c'est  à  lort  que  quelques-uns  ont  cru  (Oppeii,  Commen- 
taife  de  ta  grande  inacription  de  Khoriabad,  p.  176;  Fr.  Lenor- 
tnanl,  Essai  de  commentaire  des  fragments  de  Bérote,  p.  191  Al 
suiv.)  que,  dans  les  textes  cunéiformee,  l'expressinn  Idi^ographique 
MU.  AN.  NA,  I  ann^e  du  liel,  i  désignait  l'année  solaire  ti'opïque 
dlslinguéf  de  l'année  civile.  Cette  etpressbn  est  un  simple  syno- 
nyme de  MV  =:  iattu  «I  nlndlqiie  pas  autre  choie  que  l'année  or- 

<^  Nous  savons  d'une  manière  positive  que  les  ChaIdéo<Bah;lo- 
DÎens  iijoutatent.  à  intervalles  Irés-rapprochés,  A  la  fin  de  Tannés 
un  13' mois  de  30  jours,  analogue  BU  veadar  des  Mts  et  nommd 
tno^ru  la  addari,  ■  incident  à  addar  i  {Norris,  Asm/rian  dklio- 
nary,p.  50;  Frledr.  Delitisch,  Assyrieehe  Ie«e»(ûcft«,  ï"  édlt., 
p.  70,  n"  3).  On  a  cru  d'abord  que  celte  iniercalatloD  fréquente  uvait 
pour  but  de  corriger  les  inexactitudes  de  l'annéa  lunaire  et  devait 
se  rapporter  à  un  cycle  octaétérique  analogue  à  celui  que  Oéostrate 
âe  Ténédos  introduisit  chei  les  Grecs  (Hincks,  Tra^-taetions  of 
the  Royal  Irish  A  eademy,  t  XXIV,  p.  21  et  suiv.  ;  Fr.  tenormant, 
Etsai  nur  un  document  matkémalique  ckaldppn,  p.  34;  Euni  de 
commentaire  des  fragments  cosmngon-tques  de  BéroKe,  p.  212). 
Mais  ceci  n'est  plus  souienable  aigourd'hui.  Au  contraire,  mainte- 
nant que  nous  savons  que  l'année  i^hnld^enne  était  de  660  jours, 
nous  constatons  que  c'est  tous  les  6  ans  que  l'inlercalatian  du  mo- 
qru  sa  addari  devenait  névesïaire  pour  la  raccorder  avec  la  révo- 
lution solaire,  évaluée  il  365  Comme  l'a  liés-bien  «u  H.  Sayce 
0'ramactlons  of  the  !^oc.  of  Biblical  Archœology.  t.  III,  p.  i60), 
nous  avons  ici  la  clé  du  cycle  chaldéen  de  12  ans  dont  nous  parle 
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inéconiiaitre  que  tous  les  chiffres  rclalils  à  la  vii^  île 
'Hanôch  portent  la  trace  il'ua  arrangement  symé- 
trique qui  décèle  manifestement  des  intentions  de 
symbolisme;  car  il  aalt  quand   son  p^re  Yarcd  est 

CcnxorinuB  (Da  dit  nalal.,  18).  Et  si  on  avait  préféré  le  comptitr  à 
i3  ant  avec  3  annârN  iut«rcaUir«B,  au  lieu  de  C  avei:  une  seule  an- 
néa,  c'est  qu'on  lui  donnait  le  caractère  d'une  apocaUsUse  céleste, 
pniiiqua  Censorinus  dil  qu'xprës  son  renouvellemi'nt  U  constitution 
atrooaph^rique,  lai  récoltes  abondiintet,  les  disettes  et  les  maladies 
revenaient  dans  U  même  ardre.  Or,  chaque  \îf  année  avait  un  ca- 
ractère essenlielleifient  Hpocataalalîque.  puisque  non  aeulement 
l'annéa  civile  a'y  mci^irdait  avec  l'aonde  aolaire  de  3Bô,  mais  en- 
core J'ipitar  ;  terminait  une  da  sas  révolutions  (évaluées  à  1ï  ans) 
et  Har»  sa  0*  (de  j  an>)  depuis  U  commencement  du  cyde.  Hais  au 
bout  d'un  certain  temps  on  dut  nécesaairempnt  s'apercevoir  que  la 
révolution  dn  solail  devait  être  comptée  à  365  l/i  jours,  au  lieu 
de  3B6;qno,  par  conséquent,  l'intercalatian  d'un  nouveau  moix  de 
30  jour*  devenait  inditpeniiable  au  bout  de  130  ans,  c'est-i-dira  de 
%  soitas,  et  qu'en  m£me  temps  chaqua  130*  année  était  marquée 
par  UNO  apoi^iattane  encore  plus  considérable  que  celle  de  la 
12*  année,  puisque  Saturne  y  revenait  au  même  poini  du  ciel  après 
4  révolutions  i  chacune  da  30  ans),  Jupiter  après  tU  ^t  Mars  après  60. 
Da  U  la  reroui  périodique  d'années  où  l'on  intercalait,  non  plus  1, 
mais  2  mois,  la  >»  •q''**  '"  addari  après  addar,  et  après  ouloul  un 
ululu  ianû,  <  «uloul  second  •  (camma  dans  la  tabla  des  mouve- 
menU  de  Vénus  d*  Cunep/'.  iiwcf.  of  IVoït.  Atia,  t.  III,  pi.  63), 
que  noua  savons  poeitivemant  avoir  été  de  30  jours,  puisque  nous 
K>  possédons  un  hémérologe  iCuiieif,  itucr.  of  Weat.  Aiiia,  t.  IV, 
pi.  33  et  33)-  Uais  en  outra  U  y  avait,  à  des  intervalles  trèg-éloi- 
gnés,  des  années  comme  celle  dont  nous  trouvons  les  pronostica- 
tions  autrui ogiques  dans  Cuneif.  intcr  a(  Wett.  iliia,  t.  lU,  pi.  56, 
S,  où  l'on  intercalait  3  mois,  un  nùannu  iaim,  t  nisan  second,  > 
un  uJuJu  s'unû,  ■  ouloul  second  r  et  nn  maqra  m  addari.  Celte 
année  à  tripla  intarcaUlioni  de  15  mois,  ne  peut  se  cumprendre  que 
ai  l'on  admet  un  cycle  supérieur,  multiple  de  ceux  de  13  et  de 
130  aiui,  dans  laquelle,  à  la  deniière  dodécaéléride  du  dernier  cycle 
de  130  ans,  on  omettait  systématiquement  l'intercalation  de  la 
&  annéa  pour  introduire  à  la  fois  3  mois  supplâmentaire*  dans  la 
13',  en  vertu  d'un  motif  religiaui  et  astrologique  que  nous  ne 
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âgé  de  162  ans  (9  x  6  x  5);  il  devient  père 
de  Methoùschela'h  à  65  ans  {7  +  6  X  5)  et  il  vit 
encore  après  500  ans,  jusqu'au  moment  où  ■  il 
est  élevé    an  ciel    pour   avoir  plu  à  Dieu,   tandis 


sommes  pas  en  mesure  de  péuétrer.  Ici,  au  lieu  d'arriver  à  la  certi- 
tude comme  pour  les  périodes  de  12  et  de  ISO  ans,  nous  ne  pouvons 
âmettre  qu'une  liypolliëse.  Mais  il  me  semble  qu'il  ;  a  des  raisuns 
sârieuses  pour  penser  que  ce  grand  cjcle  constituait  un  nère  de 
600  ans,  embrassant  5  périodes  de  120  ans  et  &0  de  12  ans.  Il  «st, 
en  eOet,  évident  que  toutes  ces  périodes  astronomiques  d'intercala- 
fion  devaient  rentrer  dans  la  donnée  préexistante  du  système  d« 
numéralion  des  sosses,  des  néres  et  des  sares.  Or,  nous  savons  po- 
sitivement que  le  cycle  de  60lT  ans,  le  nère,  a  été  considéré  £imme 
une  ■  grande  année  •  apocatastalique  (Joseph.,  Antiq.  jiid.,  1,3, 9), 
car  non  seulement  la  600*  année  ramenait  un  accord  entre  l'année 
civile  et  l'année  tropique  de  365  \/i  jours,  la. fin  de  la  20*  révolutioa 
de  Saturne  depuis  le  commencement  du  nère,  de  la  50' de  Jupiter  e' 
de  la  300'  de  Mars,  mais  sa  terminaison  concordait  i  peu  da  chose 
prés  avec  celle  de  7421  lunaisons  (Bailly,  HUtoire  de  l'aitronomie 
ancienne,  p.  66  et  suiv.;  Bunsen,  ^gyplem  Slelle  in  der  WelU- 
geschiehte,  t.  IV,  p.  312). 

Dans  le  canon  des  éponymes  assyriens,  à  l'année  de  Qil-Ischtar, 
788av.  J.-d  (ou  834  suivant  la  système  exclusivement  propre  î 
H.  Oppert),  nous  voyons  mentionné  le  renouveUement  d'un  cycle, 
karrv  {Cuneif.  inscr,  of  We»t.  A»ia,  l.  Il,  pi.  53. 1.  30,  d;  Friedr. 
Delitzsch,  Assurigche  Letestâcke,  i*  édit.,  p.  93|  1.  30;  Oppert,  La 
chronologie  biblique  fixée  par  le»  éclipse»  de»  inecripHon»  cu> 
néiformen,  p.  15;  G.  Smitb,  Th€  asayrian  eponym  cation,  p.  M 
et  6^.  Le  cycle  dont  il  est  ici  Tait  mention  n'est  sûrement  pas  celui 
de  12  ans,  ni  le  sosse  de  60  ans,  comme  l'a  cru  H.  Haigh  (voy.  ce 
qu'y  répond  G.  Smith,  Tlie  assynan  eponym  canon,  p.  75)  ;  en 
effet,  GÛ  ans  auparavant,  nous  tombons  i  la  11*  année  de  Scbalma- 
nou-aschir  II,  èponymie  de  Ischid-Raman,  et  ee  roi,  qui  enregistre 
soigneusement  tous  les  faits  de  ciiacune  des  années  da  son  régne, 
qui  mentionne,  par  exemple,  la  Tête  cyclique  célébrée  par  lui  quand 
il  reprit  pour  la  seconde  fois  l'éponymie  après  avoir  accompli  un 
demi-sosse  sur  le  trône,  ne  parie  de  rien  de  semblable  à  cette  date. 
De  même,  nulle  menii<in  de  ren-vovelleinent  de  cycle  en  738,  épo- 
njmie  de  Dour-Assclioui',  ni  en  668,  éponyniie  de  Mai^la-anne  et 
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que  des  anges  du  ciel  tombent  sur  la  terre  par  suite 
de  leur  transgression  (i).  >  Il  est,  de  plus,  le  sep- 
tième des  patriarches  ^  partir  de  Âdàm,  et  la  façon 
dont  l'épltre  de  saint  Jude  insiste  sur  cette  particu- 
larité, en  se  référant  k  un  passage  du  livre  apocalyp- 
tique et  apocryphe  auquel  le  nom  de  'Hanôcli  avait  été 
attaché  (2),  montre  que  la  tradition  juive  n'hésitait  pas 
il  donner  à  cette  circonstance  une  interprétation  sym- 
twlique  (5).  Dans  la  tradition  chaldéenne,  le  règne 
du  septième  roi  antédiluvien,  de  celui  qui  corres- 
pond comme  rang  !t  'Handch,  est  marqué  par  la  der- 
nière des  révélations  divines  (i),  et  parmi  les  dieux 


année  d'avènement  d'ABachonr-bani-abal,  non  plus  qu'en  714,  dpo- 
n^mie  d'Iadilar-doari,  qui  marquerait  le  comraeucement  du  9f  sosse 
inauguré  après  l'année  de  Çil-Iïchtar  dans  le  système  chi'onolo- 
giqiie  de  M.  Oppert  Ile  début  du  premier  (omberail  dans  l'inlemip- 
tion  du  canon  que  ce  savant  suppnae  entre  Asschour-nirari  et  îou- 
klali-abal-aschar  11).  La  posaibililé  qu'il  s'agisse  de  la  période' 
intercalaire  de  120  ans  se  trouve  ainsi  étartée  en  même  temps  que 
l'hypothèse  du  sosse,  et  par  conséquent  la  moindie  période  dont  il 
puisse  être  question  dans  ce  cas  est  celle  de  600  ans,  la  t  grande 
année  >  de  Jusèpha.  Ajoutons  que  le  renouielle tuent  d'un  nère  i 
l'èponymie  de  Çil-Iachiar  impliquerait  un  système  chronologique 
qui  ne  l'écarterait  que  de  13*2  ans  de  >-elui  que  nous  avons  cru  pou- 
voir restituer  à  Bérose,  en  mellant  cette  éponymie  en  78H.  comme 
la  chose  est  la  plus  probable,  et  de  146  ans  en  la  plaçant  en  831, 
avec  M.  Oppert,  car  dans  le  premier  cas,  en  remontant  de  8  nères, 
on  tomberait  à  5&88  av.  J-C  (au  lieu  de  5166)  pour  le  commence- 
ment des  temps  postérieurs  aux  10  premiers  sares  après  le  déluge, 
et  dans  le  second  cas  à  S634. 

(1)  S.  Iren.,  Adv.  haen».,  iv,  18.  a 

(3)  Comparez  Jud.,  Epiât,  14  et  15,  avec  Henoch,  i,  9;  S.  Hiero- 
nym.,  Cotai,  scriplor.  eccles.,  s.  v.;  In  Tit.,  i,  p.  708. 

p)  CF.  S.  Augustin.,  Cpntr.  Fauat.,  xii,  14. 

(i)  Beros.,  &agm.  9, 10  et  11  de  mon  édition;  voyez  le  deuxième 
Appendice  à  la  fin  du  présent  volume. 
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protecteurs  des  mois,  celui  du  huitième,  du  mois 
avec  lequel  se  trouyé  eu  rapport  ce  septième  des 
monarques  primordiaux,  est  «  Maroudouk,  le  héraut 
des  dieus  ;  »  eaQn  le  mois  lui-même  est  appelé  celui 
«  de  l'ouverture  de  la  fondation,  a  Haintenant,  si  le 
nom  de  'Hanôch  caractérise  ce  patriarche  comme 
r  «  initiateur,  »  1'  <  introducteur  a  par  excellence, 
c'est,  nous  l'avons  déj^  dit,  par  rapport  k  la  vie  spi- 
rituelle ;  il  est  un  type  de  justice,  de  vie  pore  et  de 
sainteté  prophétique.  De  lit  découlent  toutes  les  lé- 
gendes que  le  judaïsme  a  groupées  autour  de  son 
nom  (1)  ;  de  1^  aussi  la  façon  dont  les  traditions  lo- 
cales d'Iconlon  en  Lycaonle,  qui  le  connaissaient 
sous  le  nom  d'Anuacos,  le  refu^senlaient  comme  un 
prophète  (2).  'HanAcb,  qui,  nous  dit-on,  fut  divinisé 
comme  Schèth  (3),  arrive  ain^,  par  les  traits  essen- 
tiels de  sa  physionomie,  à  se  rapprocher  singulière- 
ment du  Maroudouk  bahylonien,  i  le  héraut  des 
dieux,  »  ie  révélateur  par  excellence,  l'intermédiaire 
habituel  entre  le  maître  de  la  sagesse  suprême»  Êa, 
et  l'humanité  (4),  celui  dont  la  planète  (Jupiter) 
veille  au  maintien  de  la  justice  dans   le  monde   et 

(Ij  Voj.  plus  haut,  ç.  233,  note  8, 

(2)Steph.  Byz-,  V.  Inoviaii;  Siiid.,  v.  Hainami. 

(3)  suid.,  V.  s^e. 

(4)  Sur  l'analogie  entre  Maroudouk  ou  l'accadtan  SiUg-mooloo- 
khi,  qui  lui  est  identiAé,  avec  l'archange  Çraoscba,  «  l«  saint  et  la 
fort,  •  dans  lag  plus  anciens  textes  de  ta  religion  loroastrienne,  et 
surtout  avec  Mithra,  tel  qu'il  apparaît  i  partir  du  temps  dea  Aché- 
méaides,  v«y.  St.  Leuonoant,  Ôie  Mofpe  und  Wathnas/ekutM  der 
ChaUbeer,  p.  901. 
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comme  telle  reçoit  des  Juifs  l'appellation  de  çedeq, 
celai  enfio  qai  «  marche  devant  Êa  (i)  >  comme 
'Hïndch  ■  a  marché  arec  Dieu  (2).  ■  Mais  Maroo- 
donk  a  été  originairement  une  personnification  so- 
laire et  en  a  toujours  retena  quelque  chose  (3)  ;  son 
Dom  n'est  antre  qn'nne  corruption  sëmitiqne  de  l'ac- 
cadim  Amar-outouki,  signifiant  <  éclat  du  soleil  (4)  ;  » 
le  nombre  solaire  de  565  ans  lui  convient  donc  tout 
spécialement,  et  il  me  parait  évident  que  quand  les 
H^brenx  ont  attribué  cette  durée  de  vie  ^  'Handch, 
ils  l'ont  empruntée  à  un  eomput  étranger  od  elle 
était  fondée  sur  l'assimilation  du  septième  patriarche 
an  dieu  |m>tecteur  de  Babylone. 

Remarquons  maintenant,  d'une  part,  que  Marou- 
douk  est  an  dieu  qui  passe  pour  avoir  régné  sur  la 
terre,  k  Babylone,  oh  l'on  montrait  son  tombeau  (5), 
de  l'autre  qu'il  est  la  dernière  des  personnilicaUons 
solaires  qui  prennent  place  dans  le  cycle  des  dieux 
préposés  au  mois.  Et  la  succession  de  ces   personni- 

(1)  ■  J«  MiU  e»btù  qui  marche  devant  Et.  hii  bit  dir*  un  hymne; 
....  je  Miisli  OUainé  de  Ë4,  son  tneasAgar,  >  alii  ma'kri  ia  Êa 
anaku  —  ....  abtu  riiCi  ta  Éa  abat  Hpriiu  anaku  (fiuneif.  imcr. 
af  Weêt.  Aria.  t.  IV.  pi.  SU,  3,  verso,  1.  U-46). 

Itl)  L'eipr«saian  t  marcher  devant  Dieu  >  8'eiii[doie  dans  le  Pen- 
tateuque  comme  synonyme  de  i  marcher  avec  Dieu  x  (Geneê., 
mn,l). 

(B)  Fr.  LraomuBt.  Lm  iHtvm  dt  fadylwu  et  ée  fÀityrie, 
p.». 

ft)  Fr.  Lenormant,  La  langue  primitive  de  la  Chaldée, 
p.  309. 

(5)  W.  Baudissis,  dans  la  Thentogiiche  Uleratvrxeitvng  de  Schû- 
rer,  1816.  p.  K;  Pr.  Lenormant,  Die  Magie  wui  Wahriogelmnit 
der  Chaldaer,  p.  139. 


gilizcdl:*  Google 


256  LES   ORIfilNES    DE    l'hISTOIBB. 

ticatioDS  solaires  dans  la  marche  du  calendrier  est 
esseotiellement  significative  ;  elle  exprime  les  phases 
principales  de  la  révolution  de  l'astre,  ses  alterna- 
tives de  puissance  et  d'affaiblisseiueDt.  C'est  d'abord, 
au  mois  de  doûz,  lors  du  solstice  d'été,  <  Adar  le 
guerrier,  »  c'est-à-dire  <  le  Soleil  du  sud,  le  Soleil 
de  midi,  celui  qui,  comme  Adar-matik,  correspond  au 
Moloch  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  ;  le  soleil 
implacable  de  l'été,  qui  k  l'heure  de  midi,  quand 
l'intensité  de  sa'  flamme  atteint  son  point  culminant, 
dévore  les  productions  de  la  terre  et  que  des  vic- 
times humaines  peuvent  seules  apaiser  ;  celui  enliD 
qui,  au  commencement  de  ce  mois  de  doûz,  tueDou- 
mouzi  (Tammouz- Adonis),  le  jeune  et  gracieux  soleil 
de  printemps  (1).  Trois  mois  après,  en  taschrit,  h 
l'équinoxe  d'automne,  c'est  Schamascb>  «  te  juge  su- 
prême et  équitable  du  ciel  et  de  la  terre,  »  «  le  di- 
recteur, >  «  la  loi  qui  encbaîne  l'obéissance  des 
pays  (2),  »  le  soleil  des  équinoxes  qui  divise  égale- 
ment le  jour  et  la  nuit,  faisant  un  exercice  juste  el 
modéré  de  sa  puissance.  A  lui  succède  Haroudouk, 
dans  le  mois  d'ara'b-scbamma  déjà  dominé  par  la 
force  hostile  du  signe  du  scorpion,  le  mois  dont 
chaque  jour  voit  diminuer  l'énergie  de  l'astre  lumi- 
neux et  le  fait  descendre  d'un  pas  vers  son  déclin 
annuel.   Maroudouk,  l'adversaire  des    démons,    est 

(1)  Ti  lap  ùnô  toû  Ss^ou;  àtaipiïrai    (LaureDt.  Lyd.,  De  mena., 
II,  44,  p.  212,  éd.  Rœther). 

(2)  kittuo  gairii  uznt  ia  maldti  {Cuneif.  inter.  of  Weât.  Aaia, 
t.  IV,  pi.  2S,  1,  L  2t)). 
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donc  alors  le  soleil  qui  lutte  eocore  contre  les  |m>- 
grés  du  principe  des  ténèbres  et  de  l'hiver,  mais  qui 
finira  par  succomber  dans  la  lutte  ;  il  a  élé  choisi 
pour  présider  au  huitième  mois  (octobre-novembre), 
comme  étant  un  des  dieux  solaires  que  la  mjlbologie 
représente  comme  frappés  d'une  mort  périodique  (1), 
chaque  jour  k  l'heure  du  soir,  où  il  monte  comme 
l'Héraclès  grec  sur  le  bAcher  du  couchant  (2),  et 
chaque  année  k  l'entrée  de  la  saison  d'hiver.  Aussi 
Nergal,  le  dieu  de  la  mort,  dont  le  nom  signifie  pri- 
mitivement en  accadien  «  le  dominateur  du  tom- 
beau, *  nê-urugal  (5),  est-il  te  dieu  qui  prend  sa 
place,  qui  succède  à  sa  domination  dans  le  mois  de 
kisiliv,  «  mois  des  nuages  épais,  »  accad.  itu  gan- 
ganna  (4),  le  mois  se  terminant  par  te  solstice  d'hi- 
ver, par  l'époque  même  du  trépas  annuel  du  so- 
leil (5).  Cet  enchaînement  successif,   cette  marche 

(1>  Fr.  Lenormant,  Les  dima:  de  Babylone  et  île  l'Aieyrie, 
p.  95;  Die  Magie  und  Wahraagektintt  der  Chaldœer,  p.  139. 

<S}  Un  a  déjà  comparé  l'assomption  de  'Handch  au  ciel  avec  celle 
d'Hercule,  qui  s'élève  vers  les  demeures  célestes  du  bûcher  du 
mont  Œla  (Ruperti,  dans  le  Mo^razin  de  Henke,  t.  VI,  p.  t9i  et 

<?)  Friedr.  Delitzsch,  G.  Smith's  ChaldceiBche  Geneiii,  p.  S7&  et 
suiv.  —  Voj.  les  litres  de  ce  dieu  dans  Caneif.  imcr.  o{  West. 
ABia,  t.  in,  pi.  67,  J.  69-17,  c-d. 

(4)  Pour  s'assurer  de  la  signiScation  de  ce  nom  symbolique  acca- 
dien du  mois  de  kisiliv,  il  faut  se  reporter  à  Cuneif.  inscr.  of  We$t. 
Aàa,  t.  [II,  pi.  67,  L  13  et  U,  c-d,  où  parmi  les  titres  du  dieu 
Bamman  on  lit  : 

aecad.  ana  gan        =  assjr.  ia  upe     i  (dieu)  des  nuages  l^ers,  i 
ana  gangan  =■  ta  vrpili  a  (dieu)  des  nuiges  épais.   » 

(5)  Le  jour  du  solstice  d'hiier,  jour  de  la  mort  périodique  dn  so- 
leU,  est  immédiatement  suivi  de  sa  râsoirection,  de  la  repriie  de  sa 
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P^ratîve  se  refiète  dans  la  coostniction   de  k  gé- 
néalogie des  patriafxihes  antédiluviens  de  la  lignée 


mkrolM  «acanduite.  C'ett  ce  «[u'eiprimait,  dans  k  cotts  dioDTsMqne 
da  la  Phocida,  b  simultanéité  de  la  cérémoaie  uoctuma  accompLe 
par  les  Botiol  au  tombeau  du  dieu  dans  le  temple  de  Delphes,  avec 
la  Kle  onriuliqva  où  iM  renimu  anr  lu  mMlagna,  à  la  mSiiM 
heure,  éveillaient  par  leurs  cris  le  Lienitès,  c'est-i-dîre  Dionysos 
nnureau-né,  couché  dans  le  van  mysiique  qui  lui  sert  de  beKeau 
(Plutardi.,  De  la  et  Otir.,  35).  A  ceci  Fait  sûrement  alhision  le  nom 
symbolique  accadien  du  mois  qui  MccUe  iramédialemeiit  au  lob* 
tice  d'hiver,  de  tebil,  itu  abha  udd\i,  ■  le  mois  de  la  caverne  (ou 
de  l'adyton)  du  lever  (du  soleil}.  >  Pour  en  comprendre  le  sens,  il 
suffit,  en  effet,  de  «e  soutenir  des  rites  de  la  fSte  de  la  renalastnea 
du  jeune  Soleil,  tels  que  la  célébraient  les  Sanaceni,  au  dire  de 
saint  Ëpiphane  (ap.  Schol.  Gregor.  Bodiey.,  p.  43;  cf.  Loheck, 
Agiaopham.,  p.  liBT},  entrant  i  minuit  dans  un  WDctutiro  saoter- 
rain,  d'où  le  prétra  ressortait  bientùt  en  criaat  :  t  La  vierge  a  en- 
fanté, la  lumière  va  recommencer  i  croître.  *  Cette  cérémonie 
avait  lieu  chaque  année  le  S5  décembre,  le  jour  du  natalU  SotU 
Jatiicti  dans  le  «ulle  oriental  du  Soleil,  ircplanté  i  Rome  au  III'  aiè- 
cle  (Preller,  RœmUche  Mytkologiit,  1"  édit.,  p.  756),  le  jour  de  la 
fête  dai  réveil  de  Uelqarth,  i  iytpavi  H/MoOiouî,  i  Tyr  (Joseph., 
Antiq.  Jud.,  VIII,  5,  3;  cf.  Contr.  Ap'on.,  i,  18.,  le  jour  où  se  célé- 
brait aussi  la  grande  Tâte  perse  de  Miihra  (Uammar,  dans  les 
Wienev lahrbïlcher  lier  LiCeratur,  18i8,  i,  p.  107;  voy.  surtout  la 
dissertation  de  Windischmann,  Mithra,  em  Seilrag  mr  Mfflhm- 
getchichla  det  Orienit,  Leipiic,  '1857),  né  de  la  pierre  au  land 
d'une  grotte  obscure  (S.  Justin.,  Confr.  Tryphon.,  70;  cf.  Eubul. 
a,p,  Porphyr.,  De  antf.  Nymph  ,  6).  On  sait  que  c'est  le  désir  de 
déraciner  ces  fâtes  asseutiellement  populaires,  en  les  remplaçant 
par  une  fête  Je  la  religion  nouvelle,  qui  fil  fiier,  dana  le  commen- 
cement du  IV*  siècle,  au  25  décembre  par  les  che&  de  l'Ëgliae 
d'Occident  la  célébration  de  U  naissance  du  Christ,  dont  l'anniver- 
saire exact  était  inconnu  (voy.  las  notes  du  P.  Patau  «ur  les  œuvre* 
de  l'empereur  JuUen,  p.  87).  Le  Christ  élait  pour  aux,  dans  un  sens 
spirituel,  le  soli'il  nouveau,  sol  novun,  dont  les  païens  célébraient 
la  naissance  physique  au  jour  où  cet  astre  recommence  &  monter 
dans  les  cieui  (vuy.  Creuïer>liuiguiaul,  Religion»  de  l'antiquité, 
t.  1,  p.  364). 
Le  signe  correspondant  au  mois  da  la  reuaiaaanoa  da  Soleil  datu 


gilizcdl:*  Google 


LES   DIX   PATRIARCHES   ANTÉDILUTIBNS.  259 

de  Schéth,  autant  da  moins  qu'on  peut  en  jager 
dans  l'état  de  squelette  où  elle  nous  est  parvenue. 

la  fond  da  ta  uvcrna,  a  pour  ligne  lodlacal  le  eaprioomé,  qui  déji, 
aoui  rmTOiu  remarqué  pin*  haut,  m  montre  dans  les  repréeenta- 
tiens  des  cylindres  assyrieiu  sous  la  figure  d'one  ehëire  k  quane  de 
poisson.  Ce  monstre  du  lodiaqne,  noas  disent  les  torlvains  classi* 
ques,  est  £f  Ipan,  flis  de  Pu  et  d'£ga,  ta  diëTre  nottrrice  de .  Ju- 
piter (lljgin., />()«<.  Mlron.,  n,  K>,  on  Pan  iDiMnéme,  flts  d'jGgi- 
pan  et  d'M£»  (Entoelhen.,  CotMlertnn.,  37;  TheondArat.,  Phae- 
nmnan.  T.  S83),  quia refAtuieette  Ibrma  hybride  quand  les  dieui 
ont  |ms  les  apparences  d'animaux  puur  échapper  i  Typhon  {Hygïn., 
Fab.,  196;  Poet.  attnm.,  H,  K;  Schol.  ad  Germanie.  Caes.,  p.  69, 
éd.  BuMe;  cf.  Ch.  Lanormanl,  Nouvelle  galerie  ttiytkologiqae, 
p.  31).  Mats  suivant  d'antres,  c'est  la  chèvre  même  qui  a  nourri  Ju- 
piter (Schol.  ad  Germanie.,  '.  e,),  ce  qui  s'accorde  avec  les  pierres 
gravées  où  Mga  est  représentée  comme  une  femme  tenant  nn  tri- 
dent et  un  dauphin,  BMise  sar  une  chèvre  i  qnene  de  poisson,  et 
ayant  Pan  auprès  d'elle  (Impronle  gemmarie  delF  ItuUtuto  Ar- 
cfteologico,  cent,  iv,  n"  11  et  1^,  et  avec  la  hçon  dont  le  calen- 
drier rustique  de  la  collection  Farnèse  place  le  signe  du  capricorne 
sons  l'empire  d'une  dâesae,  de  Junon.  Ceci  noua  autorise  i  rappro- 
cher la  chèvre  zodiacale  de  l'animal  de  cette  espèce  qui,  dans  une 
infinité  de  mythes  d'origihe  orientale,  sert  de  nourrice  au  jeune 
dieu  solaire  dans  la  grotte  où  son  enfonce  est  cachée.  C'est  £gB  on 
Amallhée,  dans  la  fable  Cretoise  de  l'eiirance  de  Zeus  (Preller, 
Griech.  Mytbol.,  2*  édit.,  t.  1,  p.  102  et  suiv,),  si  pénétrée  d'élé- 
ments phéniciens;  c'est  la  chèvre  Amallhée,  qui  dans  la  faille  li- 
byenne nourrit  Dionysos  Ammonien  (voy.  le  bas-relief  dans  le  Mu- 
tée Napoléfm,  t.  Il,  pi.  iili  ;  Mûller-Wieseler,  Denkmœler  der 
alten  KunH,  \.  H,  pi.  iizv,  n°  411),  l'une  des  formes  du  dieu  llls 
de  la  Triade  carthaginoise  (J.  Derenbourg,  Comptes-rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  1874,  p.  S31-236;  Philippe  Berger, 
Gazelle  archéotogiipie,  1876,  p.  124;  Journal  asiatique,  aoùl-sep- 
tembre  1876,  p.  264;  Fr.  Lenormint,  Gazette  archéologique,  1B78, 
p-  167),  la  chèvre  qui  sur  le  bandeau  sacerdotal  d'argent  découvert 
auprès  de  Batnah  (G^iaHe  archéologique,  1879,  pi.  lïi)  figure  parmi 
les  symboles  tes  plus  importants  de  Tanilh,  déesse  mère  de  cette 
triade,  de  (elle  fiçon  que  the»  Diodore  de  Sicile  <in,  73;  cf.  68)  td 
couple  de  Ba'al-'tlam  lu  An  et  de  TanJth  devient  celui  d'Ammon  et 
Amalthée,  parents  du  Dionysos  de  la  Ubye.  Et  si  c'est  un  £gipan 
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Mais  le  sens  en  change  complètement.   Ce  qui  était 
l'espression  des  phases  de  la  révolution  solaire   dans 


mâle  qui  remplace  le  plus  sauvent  cette  cbèfre  nourrice  dans  la 
zodiaque  grec,  la  clé  d'une  semblable  substitution  nous  est  fournie 
par  la  légende  phrygienne  d'&ttys,  où  le  jeune  dieu  salaire  est 
nourri  du  lait  d'un  bouc  (Pausan.,  tu,  17,  5;  Amob.,  Adv. 
cent;  V,  6)  au  lieu  du  lait  d'une  chèvre  (voy.  Fr.  Lenormant,  Mo- 
nographie de  ta  Voie  Sacrée  Éleusinienne,  t.  1,  p.  369). 

Maintenant  la  peau  de  la  chèvre  qui  a  nourri  Zeus  devient  l'égide 
du  dieu  (Eralosthen.,  CalasEerùm.,  13)  Ilïjfîn.,  Poet.  astron.,  n, 
13;  Serr.  ad  Virg.,  JEneid.,  viu,  v.  351),  l'égide  sur  laquelle  les 
écailles  de  poisson  remplacent  fréquemment  les  poils  de  la  chèvre 
(Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  mylhoL,  p.  31),  l'égide,  symbole  des 
tempêtes  (Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  mylhol-,  p.  30;  Gerhard, 
Griech.  MythoL,  §  202, 1  ;  Preller,  Griech.  MythoL,  2»  édîL,  t.  I, 
p.  94;  Welcker,  Griech.  Gœltei-tehre,  t  I,  p.  167)  comme  l'est  la 
chèvre  elle-même,  qui  prend  eucore  plus  dairement  cette  signiB- 
cation  quand  la  queue  de  poisson  la  met  en  rapport  direct  avec 
l'élément  humide.  Le  dieu  enfant,  allaité  par  la  chèvre  dans  une 
grotte,  est  donc  le  nouveau  soleil,  rené  après  le  solstice  d'hiver,  qui 
commence  à  grandir  en  force,  caché  par  les  nuées  et  les  tempêtes 
du  s  mois  des  nuages  épais.  ■  Et  en  elTet  toutes  les  pronostica- 
tions  des  tablettes  astrologiques  en  écriture  cunéiforme  s'accor- 
dent i  nous  montrer  que  dans  la  Chaldée,  où  ces  conceptions  ont 
eu  leur  berceau,  le  mois  de  tebit  était  particulièrement  nuageux 
et  tempétueux. 

Aux  tempêtes  de  la  chèvre  zodiacale  succèdent  les  pluies  dilu- 
viennes du  signe  du  verseau,  du  mois  de  schabat,  placé  sous  les 
auspices  de  Ramman.  <  l'inondateur,  >  ra'hiçu,  •  celui  qui  fait 
tomber  les  pluies.  >  muiaznin  zunnuv  (Cuneif.  inscr.  of  West. 
Asia,  t,  I,  pi.  55,  col.  4,  1.  57).  Ramman  lui-même  a  été  originai- 
rement un  dieu  solaire,  le  soleil  envisagé  comme  amenant  et  pro- 
duisant les  pluies  (Pr.  Lenormant,  Let  dieum  de  BabytOTie  et  de 
i'Aasyrie,  p.^i  Die  Magie  und  Wahrsagekunst  der  Chaldceer, 
p.  140)  ;  il  est  appelé  a  le  Soleil  du  sud  au  plus  haut  de  sa  course  t 
(CwneV.  intcr.  of  Wett.  Atia,  t.  II,  pi.  57,  1.  78,  c-d),  et  parmi 
les  personnages  secondaires  qui  forment  son  cortège  nous  voyons 
Nip'hou-scbamsi,  •  lever  du  soleil,  >  et  Nourou-schamscbi,  «  lu- 
mière du  soleil,  ■  i  cAté  de  Barqou,  *  l'éclair,  »  Isch-birqi,  <  le 
feu  de  la  foudre  >  et  Turamoù,  •  le  grondement  du  tonnerre  > 
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le  cycle  des  dieux  des  mois  chez  les  Ghaldéens,  ce 
qui  dans  leur  tradition  sur  l'histoire  antédiluvienne 
était  une  évolnlion  Ëitale  et  priDcipalement  physique 
de  l'existence  du  monde,  devient  une  décadence  pu- 
rement morale  de  toute  l'humanité,  qui  <  corrompt 
sa  voie  »  par  le  péché,  cesse  d'écouter  les  préceptes 
divins,  et  par  l'accumulation  des  fautes  de  son  libre 
arbitre  excite  la  colère  de  Dieu,  attirant  sur  elle  le 
terrible  châtiment  du  déluge.  L'évolution  passe  dans 
l'ordre  spirituel  et  devient  l'occasion  d'un  enseigne- 
ment de  la  plus  haute  portée.  Le  vêtement  symbo- 
lique est  resté  le  même;  mais  au  lieu  de  couvrir, 
comme  chez  les  Ghaldéens,  des  mythes  naturalistes, 
il  est  l'enveloppe  figurée  de  vérités  de  l'ordre  moral, 
dégagées  de  tout  mélange  grossier  avec  l'ordre  phy- 
sique. Les  écrivains  inspirés,  ici  comme  dans  tout  le 
début  de  la  Genèse,  ont  donné  le  premier  exemple 
du  précepte  que  devait  formuler  plus  tard  saint  Ba- 
sile :  ils  ont  pris  les  vases  d'or  des  gentils  pour  les 
faire  servir  au  culte  du  vrai  Dieu. 

.Ainsi  'Hanâch  n'est  plus,  comme  te  Maroudouk 
dont  il  a  retenu  certains  traits  dans  sa  physionomie, 
te  soleil  qui  lutte  encore  contre   le  progrès  de  la 

(Cuneif.  iwcr.  of  Wail.  Atia,  t.  III,  pi.  W,  recto,  1.  17-30.  b). 
Les  pluies  da  schabat,  qui  rrnouveUent  la  Tertilité  de  la  terre  et 
d'où  le  Jeune  soleil  émirge  plus  fort,  deviennent  un  sjmbole  du  ' 
déluge  cosmoganique  qui  a  renouvelé  la  Tace  de  la  terre  et  l'hu- 
manité  ptrvertie  ;  dans  l'épopée  héniîque  d'Ourautt,  elle»  sont  re- 
présentées par  les  eaux  où  se  plonge  le  héros  igné  et  soUire,  ii- 
dhubar  (?),  pour  se  guérir  de  m  lèpre,  reprendre  sa  santé,  son 
éclat  Bt  sa  puissance. 

15. 
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puissance  de  l'hiver  et  finira  par  snccomber  dans  câ 
débat;  il  est  ijn  juste  qui,  seul  de  son  temps, 
(  marche  avec  Dieu,  >  dont  la  piété  et  la  sainteté 
contrastent  avec  la  comiptioo  qui  règne  déjk  pannî 
ses  coDtemporaios,  méine  dans  la  lignée  choisie.  Aussi 
reste-t-il  sur  la  terre  moins  longtemps  qu'aucun 
autre  des  patriarches .  schéthites,  car  Dieu  renlive 
du  miUeu  d'un  monde  indigne  de  lui  (1).  Après  sa 
disparition,  la  corruption  règne  sans  contrepoids  sur 
la  terre  et  précipite  les  vengeances  divines.  £t  les 
deux  derniers  noms  de  la  généalogie  des  descen- 
dants de  Schétb,  jusqu'au  moment  où  la  justice  et 
la  piété  reparaissent  avec  Nôa'h,  les  noms  du  fils  et 
du  petit-fils  de  'Handch,  Methoùschela'h  et  Lemech, 
n'expriment  plus  par  leur  signification  que  des 
idées  de  violence  analogues  b  celles  qu'impli- 
quent les  noms  des  descendants  de  Qaîn.  C'est 
même  alors  dans  la  race  du  maudit  que  <  l'hiHnme 
de  dieu  »  (MethoAschâél)  se  montre  faisant  pen- 
dant à  <  l'homme  au  trait  ■  {Methoùschela'h)  ou  i 
<  Tbomme  meurtrier  (2),  >  enregistré  dans  Ja 
lignée  du  fils  béni.  Il  y  a  dans  celte  dernière  oppo- 
sition, qui  tranche  avec  le  caractère  respectif  du 
reste  des  généalogies,  quelque  chose  qui  laisse  en- 
trevoir ridée  dé  montrer  les  Scbéthites  se  pervertis- 


(i)  Sapient.,  iv,  10;  cf.  Sir.,  xu»,  16;  fleur.,  ii,  5. 

(2)  Philon  (De  potterit.  Caini,  12  al  13,  p.  133  et  3^1 ,  cd.  Htn- 
gey)  explique  UetboùscheU'h  J{(nretrTo3iJ|  Sovôtou,  voyant  dm»  son 
premier élïuieat fnatief A  on  ntôih,  cmort,  ■  au  lieu  de  malk, 
•  hODuue.  1 
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saat  asseE  pour  devenir  inférieurs  aux  Qalnites  eux- 
mêmes  (1). 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations,  sur 
lesquelles  je  ne  me  suis  déjii  que  trop  étendu.  Nos 
connaissances  présentent  encore  trop  de  lacunes 
pour  permettre  de  rétablir  dans  son  intégralité  une 
constmction  calendaire  fort  compliquée,  qui  remonte 
certainement  k  une  date  ancienne  (2),  mais  qui,  loin 

(1)  Le  nam  de  HethoùschlSl  a  encore  ceci  de  partieullèreraent 
iatéresMnt  qu'an  point  de  vue  linEuittique.  il  est  absolument  issf- 
rien  de  Tarme,  mulu-ia~ili  ;  bien  plua  assyrien  qu'hébreu.  H.  Fritz 
Hommel  (Ztnet  Jagctintchriflen  Aavrbanibal'i,  p.  K)  n'hésite  donc 
pu  à  le  considérer  comme  emprunté  i  Babylone  et  à  la  Chaldée,  et 
remarque  avec  raison  que  la  conservation  exacte  de  la  sifflante 
ss>iyiienneen  hébreu  range  gnunmaticaleraenE  cet  emprunt  dans  la 
classe  de  ceni  qui  ont  Ab  être  Ihits  dans  ce  qn'tl  appelle  die  aliba- 
bylonUche  Peiiod,  anx  environs  de 3000  av.  ).-C. 

(^  La  précessiun  des  Aquinoxes  détermine  avec  certitude  le  (er- 
mJnu*  poat  qaem  de  l'existence  possible  de  toute  cette  construc- 
tion calendaire.  Cest  2160  av.  J.-C,  date  i  laquelle  l'entrée  du  so- 
leil dans  le  premier  point  du  signe  du  bélier  a  commencé  k 
coïncider  avec  l'éqninoie  vemal  (Sajce,  Tranaact.  of  the  Soc.  of 
Bibl.  Arehisotogy,  t.  III,  p.  937).  En  effet,  c'est  l'étoile  alpha  dn 
bélier,  appelée  en  accadien  dil-kar,  •  qui  annonce  la  lumière  *  et 
en  assyrien  ifcû,  dont  l'observation  délenninail  astronomiqueroent  . 
le  commencement  de  l'année,  rii  iatti  {Cvneif.  inscr.  of  West.' 
Aéa,  1. 111,  pi.  52,  3,  verso,  1.  39).  Et  les  signes  du  zodiaque  chai- 
déen  n'ont  pas  pu  être  dénommés  avant  qull  en  fût  ainsi,  puisque 
ceux  du  lion  et  du  verseau,  à  tout  le  moins,  doivent  leurs  appella- 
tions aux  condiliona  climatériques,  l'un  de  juillet-août,  l'autre  de 
décembre-janvier,  et  que  le  bélier  tire  la  sienne  de  cette  circons- 
tance qu'il  est  celui  qui  ouvre  la  marche  de  Tannée.  Il  eet,  comme 
on  disait  en  accadien,  le  tu-Iim  {l'expression  a  passé  sous  la  Torme 
luKmu  dans  l'assyrien  sénlilique),  c'est-à-dire  a  le  bélirr  de  léte  it 
du  troupeau  des  astres*de  la  bande  zodiacale,  de  même  que  Sa- 
turne est,  parmi  les  planètes  représentées  comme  des  moutons 
toujours  en  monvement  (en  accadien  lu-bad,  en  assyrien  hibbu\ 
le  lu-liffl,  le  f  bélier  de  tète  >  (Cuneif.  inscr.  of  Weat.  Aaia,  t  II, 
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d'être  primitive,  offre  au  contraire  l'empreinte  du 
rafOnement  d'une  longue  culture' sacerdotale,  à  la- 

pl.  48,  1.  53,  a),  en  tant  qae  la  plus  éleTée  de  tontes  (en  tecadien 
lak-^,  en  asijTien  iaîvanu  ;  Cuneif.  inêcr.  of  Wett.  Âaia,  t.  H, 
pi.  32.  1.  25,  e-f),  la  preraière  en  partant  du  ciel  des  étoiles  fixes 
et  aussi  celle  qui  tenait  la  tète  comme  importance  augurale  (Diod. 
Sic.,  II,  30).  L'imagination  des  r.haldéo-Babïloniens,  comme  en  gé- 
néral des  peuples  de  l'Asie  antérieure,  voyait  dans  les  étoiles  un 
Taste  troupeau  dispersé  dans  les  espaces  célestes,  et  chique  astre 
qui  paraUsaït  conduire  la  marche  d'un  groupe  d'autres  était  un  iu- 
Jim,  un  I  bélier  de  télé  >  ou  un  chef,  car  cette  expression  de  la 
vi«  pastorale  était  devenue  une  mauiére  poétique  de  désigner  un 
chef  ou  un  roi  (Cuneif.  imcr.  of  We»t.  A»ia,  t.  II.  pi.  31, 1.  M,  d-e). 
Les  environs  du  deuxième  millénaire  avant  l'ère  chrétienne 
marquent  une  époque  décisive  dans  l'histoire  înlellectuelte  et  reli- 
gieuse de  la  Chaldée  et  de  la  Babjlonie,  C'eut  alors  que,  eous  Us 
auspices  de  Schairou-kinou  I",  roi  sorti  d'Agadhé  dans  la  Babylo- 
nie  septentrionale,  et  de  son  Bis  Naram-Schin,  Tut  formée  la  col- 
lection des  livres  classiques,  religieux,  liturgiques,  astronomiques, 
auguraui  et  autres,  qiii  servit  désormais  de  base  à  la  cultare  sa- 
cerdolHle.  Cest  alors  que  se  constitua  définitivement  ce  vaste  et  sa- 
vant système  à  la  fois  religieux  et  philosophique,  groupant  dans  un 
ensemble  puissamment  hiérarchisé  toutes  les  divinités  et  toutes  les 
croyances  d'abord  propres  i  chacun  des  éléments  divers  qui  avaient 
formé  la  population  du  bassin  inférieur  de  l'iLUphrate  et  du  Tigre, 
système  qui  a  fuit  dans  l'antiquité  la  gloire  de  Babylone  et  que  l'on 
a  comparé  au  brahmanisme  de  l'Inde  (Fr,  Lenormanl,  Dte  Magie 
und  Wahraagekutiat  Uea  Chaldœer,  p.  132  et  suiv.;  àlb  et  suîv.^ 
Comme  le  brahmanisme,  cette  réforme  sacerdolsleet  religieuse  de 
aBabylonie.  aété  essentiellement  sjncréiique,  et  dès  lors  Babylone 
est  devenue  la  terre  classique  de  l'espiit  de  syncrétisme,  qui  de- 
vait vingt  siècles  aprâs,  quand  de  nouvelles  alluvions  d'idées  jui- 
ves, helléniques  et  enlîo  chrétiennes  s'y  furent  déposés  sur  l'an- 
cien fond  indigène,  atleindi'e  sur  cette  terre  les  proportions  d'une 
véritable  maladie  ialelleuluelle.  On  s'étonnera  peut-être  de  nous 
voir  faire  remonter  ausîi  haut  cet  esprit  chez  les  Chaldéo-Babylo- 
niens,  ctr  la  tendance  au  syncrétisme  etl  une  marque  de  vieillesse 
et  de  dédiience,  qui  ne  se  produit  que  laidiveroent  dans  la  marche 
du  déïeloppemenl  inlelleutuel  et  religieux  des  peuples.  Mais  la 
notion  du  tardif  est  essentiellement  relaiive  et  ne  peut  pas  servir 
i  elle  seule  k  déterminer  une  époque.  Vingt  siècles  avant  l'ëra 
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qaelle  il  semble  même  qu'aient  coDtribaé  plosieurs 
alluvions  de  légendes  artificieUement  combinées  (1). 

chrétienne,  la  Chaldée,  comme  l'Egypte,  était  dr  ptys  qui  comptait 
par  milliera  d'années  la  dures  antérieure  de  u  culture,  avec  des 
éclipses  et  des  renaissances,  qui  avait  poussé  ses  spéculations  i  un 
degré  singalièrement  avancé  de  ralAneinent  et  donnait  des  signes 
incontestables  de  vieillesse.  Elle  touchait  i  l'époque  où  elle  allait 
s'immobiliser  pour  des  siècles  dans  le  moule  du  passé,  à  la  bfon 
de  la  Chine. 

(1)  Dès  i  présent,  il  semble  éndent  que  la  nomenclature  Sfm- 
bolique  accadienne  des  ^ob,  et  le  choix  de  leurs  dieux  protectenri, 
a  dû  précéder  la  nomenclature  des  signes  du  zodiaque  et  y  serrir 
de  point  de  départ.  Quant  à  la  noinenclalure  sémitique  des  mois, 
que  nous  trouvons  commune  aux  Asayro-Babyloniens,  aui  Ara* 
méena  et  aux  Juifs  de  la  dernière  époque,  nous  ne  constatons  pas 
Jusqu'à  présent  d'une  manière  positive  snn  existence  par  les  textes 
cunéirornies  è  une  date  plus  haute  que  le  XII*  ùécle  avant  notre 
ère.  H.  Sayco  {Transacl.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Archœologg,  t  lU, 
p.  S37  et  suiv.)  a  produit  des  arguments  d'une  certaine  valeur  pour 
établir  qu'elle  avait  dû  être  invenrée,  non  par  les  Babyloniens  ou 
les  Assyriens,  mais  plutitt  par  des  Araméens,  peut-être  par  les 
gens  de  'Harrân,  qui  apparaît  dans  les  documents  cunéiformes 
comme  un  des  plus  anciens  centres  de  culture  astrolofique  {Cu- 
neif.  intàr.  of  Wetl.  Asia,  t.  111.  pi.  67,  I.  S8,  a-b;  voy.  Sayce, 
Tranaaet.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Archieology,  t.  111,  p.  168).  Le  plus 
fort  a'gument  d.ins  ce  sens  a  pourtant  été  négligé  par  le  savant 
assyriologue  d'Oiford.  11  se  lire  du  nom  du  mois  de  tebet,  em< 
prunté  manifestenient  à  la  chèvre  zodiacale,  mais  qui  ne  peal 
avoir  celte  signiHcation  que  dans  l'idiome  araméeii  eiclusivement* 
Ce  qui  est  du  moins  certain,  c'est  qu'en  Assyrie,  parallèlement  aux 
noms  habituels  des  mois,  et  comme  synonymes  d'emploi  plus  rare, 
on  constate  quelques  vestiges  d'une  autre  nomenclature,  bien  pins 
assyrienne  de  langage,  où  sivan  était  appelé  huiallu  et  lebit 
lanrAtW(Friedr.  Delitzsub,  ÂM^nscke  Leseïiûcke,  2*  édit.,  p.  70). 
La  plus  ancienne  inscription  assyrienne  connue  où  se  lise  un  nom 
de  roi,  celle  de  Raraman-nirari,  fils  de  Poudilou,  qui  régnait  dans 
la  seconde  moitié  du  .ÏIV'  siècle  av.  J.-C,  {Cuncif.  inscr.  of  Wett- 
Asia,  I.  IV,  pi.  44  et  45),  nous  offre  une  des  appellations  de  cette 
série,  non  encore  identiiiëe  jusqu  ici,  car  la  date  est  celle  du  mois 
de  mti'hur  Udni,  ■  présent  des  dieux.  >  Voyez,  du  reste,  le  qua- 
trième Appendice  à  la  fin  du  présent  volume. 
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n  suffit  d'en  avoir  constaté  l'existcDce  et  dëterminé 

plusieurs  points  qui  pennettent  d'en  saisir  en  partie 
l'économie  essentielle.  Ce  qui  importait  à  notre  su- 
jet, c'était  de  montrer  que  les  Ghaldéeos  anieat 
placé  les  dix  patriarches  antédiluviens  dans  dix  des 
mansious  solaires,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que 
cette  donnée  avait  exercé  une  influence  sur  la  for* 
mation  de  la  liste  de  ces  patriarches  dans  la  tradi- 
tion hébraïque,  telle  que  la  recueillirent  et  l'acceptè- 
rent d'abord  l'écrivain  du  document  élobiste,  puis  le 
rédacteur  définitif  de  la  Geaès9. 

Une  influence  certainement  chaldéo-babylonienne 
avait  fait  pénétrer  cette  conception  cyclique  et  calea- 
daire  dans  le  mazdéisme  iranien.  Elle  y  a  produit 
une  construction  de  même  nature,  mais  plus  simple 
et  employant  des  nombres. moins  énormes,  que  nous 
trouvons  exposée  au  xxxiv*  chapitre  du  Boundé- 
heack  (1).  Les  douze  millénaires,  entre  lesquels  se  ré- 
partit l'existence  du  monde  jusqu'il  la  défaite  finale 
de  l'espnt  mauvais  et  ii  la  résurrection  des  morts, 
sont  placés  chacun  sons  l'empire  d'un  des  signes  da 
zodiaque.  La  création  a  lieu  au  bélier,  et  les  trois 
premiers  signes  correspondent  au  premier  âge  cos- 
mique de  5000  ans,  écoulé  entre  la  création  de  l'uni- 
vers et  la  formation  de  l'homme.  Celle-ci  a  lieu  fa 
l'ouverture  du  millénaire  du  cancer,  c'est-à-dire  du 
signe  auquel  correspond,  dans  la  généal<^e  biblique, 
Enôsch,  le  second  type  primordial   de  l'homme,   le 

(1)  YoT-  Sflegr  I,  A-nMtoha  .llMrfAiNMftuwte,  1. 1,  ^  60^607. 
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dédoublement  de  Âdâm,  du  signe  sons  les  aa8|>iceB 
duqael  est  placé,  dans  le  calendrier  chaldéen,  le  mois 
du  «  bienfait  de  la  semence,  >  su  kulga,  de  la  se- 
mence ou  du  germe  dee  êtres  animés,  car  tel  est  en 
accadién  le  sens  spécial  dn  mot  kul,  ta  désignation 
de  la  semence  des  végétaux  y  étant  ée.  L'empire  des 
trois  signes  du  cancer,  du  lion  et  de  la  vierge  em- 
brasse les  3000  ans  que  GayAmaretan  et  le  taureau 
type  passent  sur  la  terre  k  l'abri  des  atteintes  du 
mai.  L'entrée  en  scène  de  la  puissance  d'Angrô- 
mainyous  marque  l'ouverture  du  millénaire  du  signe 
de  la  balance,  qui  était  d'abord  celui  des  pinces  dn 
scorpion  ou  plus  anciennement  encore  dn  premier 
scorpion  (1).  L'esprit  du  mal  suscite  le  scorpion  qui 
frappe  de  mort  le  taureau  type,  et  trente   ans  après 

(1)  On  »ait  qu'au  temps  d'Eudoxe,  d'Aralos  et  même  d'Hipparqus, 
lorsqu'il  a  écrit  son  commentaire  grec  but  ce  poète,  le  zodiaque 
grec  ne  contenait  pas  eacot«  le  bigne  de  la  balance  ;  la  canslelU- 
lion  du  scorpion,  qui  occupe  tt°  dans  le  ciel,  comptait  pour  deui 
signes,  dont  l'un  éiait  formé  par  le  corps  de  l'animal,  l'autre  par 
les  pinces,  celles-ci  tenant  la  place  que  la  balance  occupa  ensuite 
(Letronne,  Sur  l'origine  du  tctUaque  grec,  p.  SU,  eitrait  du  Jour' 
nal  des  Savafiti  de  ISiB).  Il  en  était  de  mSme  chez  les  Ctialdéens, 
où  des  textes  posilirs  nous  montrent  le  scorpion  comme  présidant 
au  huitième  mois  (Fox  Talbot,  dans  les  Trantaet.  of  th«  Soe.  o{ 
Bibl.  Archœoloyy,  t.  IV,  p.  360)  et  comme  un  signe  double  (Fr. 
Lenormant,  Lea  première»  civititaUont,  t.  Il,  p.  6è),  donnéo  con- 
firmée par  les  cylindres  où  nous  voyons  denx  scorpions,  et  non 
plus  un  seijl,  figurés  en  même  temps  comroe  emblème  lodiacal  (La< 
jard,  CuUe  de  Mithm,  pi.  lui,  d*  3,  et  lxii,  n*  4}.  Ceci  t'accorda 
avec  la  conception  mytùologique  dea  deux  bommei- scorpions  qui 
gardent  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  (G.  Smith,  Chaldean,  tuf- 
count  of  Geneaia,  p.  24S),  attribution  qni  avait  dû  nécessairenieot 
conduire  i  placer  un  des  deux  au  point  dquinoctial  de  l'ëolip- 
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il  parvient  à  faire  mourir  GaydmaretaD  ;  l'^pée 
cbaldéenne  de  la  ville  d'Ourouk  représentait,  dans  le 
chant  correspondant  au  même  signe  (1),  son  héros 
comme  atteint  de  la  maladie  dont  il  était  obligé  d'al- 
ler demander  la  guérison  k  'Hasisatra,  dans  le  lieu 
où  les  dieux  avaient  transporté  celui-ci  pour  y  vivre 
éternellement,  et  en  même  temps  comme  perdant 
son  ami,  son  conseiller,  Êa-bani,  l'bomme-taureau, 
frappé  de  la  piqûre  empoisonnée  d'un  taon  (utbukku). 
Dans  la  chronologie  du  Boundéhesch,  le  reste  du 
millénaire  ainsi  commencé  est  rempli  par  la  nais- 
sance de  Mascbya  et  Uaschy&na,  par  leurs  premiers 
descendants  et  par  le  règne  de  Yima  ;  plus  ancienne- 
ment il  était  attribué  tout  entier  k  Yima  (2),  alors 
que  celui-ci  était  encore  considéré  comme  le  premier 
bomme.  Le  millénaire  du  signe  du  scorpion  est  oc- 
cupé par  le  règne  d'Azhi-Dahâka,  personnification 
terrestre  du  principe  mauvais.  Celui  du  sagittaire 
s'ouvre  par  la  défaite  de  ce  tyran  par  Thraetaona,  le 
héros  armé  et  combattant,  et  se  termine  à  la  mission 
prophétique  de  Zarathoustra.  Les  trois  derniers  mil- 
lénaires, du  capricorne,  du  verseau  et  des  poissons, 
forment  la  période  non  encore  terminée  des  temps 

(1)  n  me  parait  incontesUble  que  les  Tragraents  des  l&bletles  on 
chants  de  l'épopâe  d'Ourouk,  comptés  par  George  Smith  (Chaldean 
accouat  of  Genetiu,  chap.  zv),  comme  tiii  et  li,  dcTaient  en  réa- 
lité appartenir  aux  cliaiild  vu  et  viti,  et  que  le  regrellable  assyrio- 
logue  anglais  a  compujé  sa  tablette  z  de  morceaui  qui,  dans  les 
origiriBui,  app^rlietinent  à  di-ui  tablettes  ou  deux  chants  ditTérenls, 
le»  IX*  et  x<.  C'est  avec  cette  reatitutiou  que  nous  avons  analysé 
plus  haut  le  poème  (p.  XW,  note  il). 

(S)  Yeteht  xni,  30. 
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postérieurs  au  révélateur  de  la  loi,  de  même  que 
pour  un  Ghaldéen  du  temps  de  Nabou-koudourri-ou- 
çour  (Nabucbodonosor),  ou  contemporain  des  Séleu- 
cides  comme  Bérose,  la  durée  des  &ges  mythiques 
postdiluviens  et  des  temps  pleinement  historiques 
qui  les  avaient  suivis  n'avait  pas  encore  épuisé  la  pé- 
riode de  45200  ans  correspondant  au  dernier  mois 
de  l'année  et  au  dernier  si^e  du  zodiaque. 

Nous  avons  constaté  le  caractère  cyclique  et  l'ori- 
gine du  Domhre  total  assigné  par  la  tradition  chat- 
déenne  ii  l'âge  de  l'humanité  antérieur  au  déluge.  Ce  ' 
nombre  total  ne  se  présente  pas  ^  nous,  dans  les 
chiffres  de  détail  attribués  k  la  durée  de  chaque  rè- 
gne, divisée  en  dix  parties  égales;  les  règnes  sont 
inégaux.  Mais  il  est  ii  remarquer  que,  sans  qu'il  y  ait 
une  relation  mathématique  exacte  entre  les  deux  or- 
dres de  nombres,  on  constate  un  certain  rapport 
entre  Tinégalité  des  règnes  et  l'inégalité  de  l'espace 
occupé  dans  ie  ciel  par  les  constellations  qui  ont 
donné  leur  nom  aux  mansions  solaires  correspon- 
dantes. Les  plus  longs  règnes  coïncident  avec  les 
plus  grandes  constellations,  car  nous  avons  : 


35*  d'étendue.  —  Addros 

Lion 36°        —        —  Ammànan. . . 

Tierge 48»         —        —  Amegstaros. . 

Scorpion....    41»        —       —  Edoreschos.. 
Verseau 39°        —       —  Xisouthros.. . 


En  revanche,  le  capricorne,  qui  n'occupe  que  23°, 
correspond  au  règne  de  8  sares  d'Obartès  ;  le  sagit- 
taire, de  27°,  au  règne  de   10  sares   d'Amempsinos. 
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Il  est  vrai  que  les  chiffi^  suivants  semblent  démen- 
tir cette  règle  génà^e  : 


Mais  on  peut  supposer  ici  une  interversion  de  nombre 
entre  les  deux  règnes  ou  une  mauvaise  division,  opé- 
rée par  les  extracteurs  de  seconde  main,  daus  ud 
chiffre  total  de  16  sares  pour  les  deux  ensemble,  qui 
rentrerait  assez  bien  dans  la  proportion  des  autres 
nombres  de  la  liste.  Il  nous  manque  une  trop  grande 
part  des  éléments  nécessaires  k  ta  solution  exacte  du 
problème  pour  que  nous  puissions  ici  arriver  k  autre 
chose  qu'k  des  résultats  apfHVximatifs  (1). 

n  est  probable,  il  parait  même  certain  que  les 
nombres  de  la  Bible  pour  la  période  antédiluvienne 

(1)  n  7  a  même  une  obieclion  grave  i  taire  à  la  conjecture  que 
nous  venons  d'émetlre,  et  nons  ne  voulons  aucunement  en  atl^ 
nuer  la  portés.  Ce*l  qae  dans  ba  tablettes  atironomique*  et  astro- 
logiques jusqu'à  présent  connues  nous  voyons  toujours  parler 
d'étniles  isolées,  dont  on  trouve  plusieurs  cenlaines  m>  ntionuées, 
chacune  étant  désignée  par  un  nom  iodiflducl;  mais  Jamais  encore 
on  n';  a  aperçu  de  trace  de  la  mention  d'une  constellation  formée 
de  plusieurs  étoiles.  De  même,  en  combinant  ce  qu'on  lit  sur  ces 
documents  indigènes  et  ce  que  rapporte  Diodore  d«  Sicile  (u,  30) 
au  sujet  de  la  façon  dont  les  Chaldéens  divjjisient  la  bande  zodia- 
cale, on  reconnaît  qu'il  est  question  d'un  astre  principal  donnant 
son  nom  A  chaque  signe,  et  de  trois  autres,  choisit  pour  ea  étra 
les  dëcans  (voyei  le  iroisièroe  appendice  à  la  lîn  de  ce  volume,  A), 
Hais  rien  n'indique  qu'à  chaque  signe  on  tlt  correspondre  un  catas- 
lérisme  dévelopiié,  construit  comme  ceux  qui,  dans  l'astrononiie 
grecque,  sont  désignés  par  1rs  mêmes  noms  que  les  signes. 

D'un  autre  côté,  en  formant  dans  la  série  des  rois  antédiluviens 
des  groupes  de  saisons  dont  on  additionnerait  les  chiffres  de  régnes 
de  la  manière  qui  suit,  et  en  admettant  encore  on  échange  de 
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ont  dû  avoir  no  caractère  cyclique,  aussi  bien  que 
ceux  qu'admetlsient  les  Ghaldéens  et  ceus  que  nous 
tronvons  dans  ta  cosmogonie  mazdéenne.  On  ne  sau- 
rait admettre  raisonnablement  une  révélation  chrono- 
logique d'origine  divine,  surtout  la  révélation  d'une 
chronologie  dont  nons  ne  connaissons  pas  le  vrai 
teite,  qui  ne  se  présente  ï  nous  que  profondément 
corrompue,  avec  des  variations  qni  dépassent  toutes 

nombras  entr^  Ateparoi  et  AmUbiti*,  on  obtitndrait  uu  conitruc- 
tian  remarquable  soua  certains  rapports  : 

AdAros.  1    ,„ 

AUparoa.       i    ^'^'■ 

SoUHee  d'été. 
AtniUarM.      \ 
Amménon.    |    33  aarea. 
Amefalaroe.  ) 

Eguinoxe  d^autotnne. 
BaAnos.         \ 
EddresdiiM.  |    38  tarée. 
Amampsiros.  ) 

SoMiee  <f Atver. 
Obarlès.        l . 
XUouthros.    ) 

Une  fois  ainsi  établie,  cette  construction  semble  le  reflet  d'une 
théorie  sur  l'inégalité,  on  comme  disaient  les  anciens  l'anomalii 
du  soleil,  laquelle  rend  inégale  la  durée  des  difKrentes  sai 
tMorie  plus  imparfaite  encore  que  celle  d'Eudoie  (que  nous 
naissons  par  un  papyrus  du  Louvre  :  Noticeê  et  exfmiii  des 
nutetils,  t.  XVIII,  ^  part.,  p.  7i  et  suiv.),  mais  s'en  rapprochani 
par  une  erreur  commune,  TeiRgération  de  rinlerralle  entre  l'équi- 
note  d'automne  et  le  solstice  d'hiver,  considéré  comme  la  plw 
langue  sai-on  de  l'année,  tandis  qu'Ilipparque  It 
traire,  raaoite  pour  la  plus  oaDrte. 
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les  proportions  habituelles  en  pareil  cas.  Les  chiffres 
de  la  Genèse  doivent  donc  être  ici  envisagés  à  un 
point  de  vue  purement  humain,  comme  ceux  de  tout 
autre  livre,  pesés  à  la  même  balance  de  critique.  Et 
dès  lors,  quelle  qu'ail  été  la  puissance  de  mémoire 
des  anciens,  dans  les  âges  où  ils  ne  possédaient  pas 
encore  l'écriture,  il  est  impossible  d'admettre  qu'ils 
aient  pu  conserver  un  souvenir  aussi  précis  des  an- 
Dées  des  premiers  hommes  (1)  !i  une  époque  où  la 
langue  humaine  ne  possédait  même  pas  de  tenne 
pour  exprimer  un  espace  de  temps  aussi  considé- 
rable. 

Nous  sommes  donc  forcément  amené  à  refuser  tout 
caractère  historique  aux  chiffres  de  durée  énoncés 
par  la  Bible  à  l'ocasion  des  patriarches  antédiluviens, 
et  k  y  reconnaître  des  nombres  cycliques.  Mais, 
comme  l'a  judicieusement  remarqué  M.  Nœldeke  (2), 
ces  nombres  sont  aujourd'hui  tellement  incertains 
que  l'étude  vraiment  scientifique  en  est  presque  im- 
possible. Nous  n'en  avons  pas  un  seul  manuscrit 
réellement  ancien,  ou  se  rattachant  à  une  famille 
étrangère  aux  trois  recensions  du  texte  canonique 
hébreu,  suivi  par  la  Vulgate  latine,  de  la  version 

(i)  TinohtA  (Die  Genesit,  2*  édit,  p.  68)  a  pirfaitsment  rélUtâ 
ceux  qui  ont  cherché  à  ramener  i  des  proportions  humainement 
vraisemblables  les  Tie^  des  patriarches  antédiluviens,  en  supposant 
que  le  terme  de  tchândh,  ■  année.  >  s'y  applique  k  des  périodes 
diverses  et  beaucoup  plus  courtes  que  l'année  de  IS  mois  lunaires 
de  la  loi  inoiiaîque  il  l'année  de  300  Jours,  à  la  babylonienne,  em- 
ployée dans  le  récit  élohisls  du  déluge  (comparez  entre  eai  Gentt., 
TU,  11  et  23;  VIII,  4  et  5). 

(2)  Unieriuchiingen  lur  Kritik  de*  Allen  TatamenU,  p.  iiO. 


gilizcdl:*  Google 


LES    DIX    PATRIARCHES    ANTtDILDVlENS'.  275 

grecque  des  Septante  et  du  texte  samaritaio.  Et  ces 
trois  recensions  offrent  entre  elles  des  divergences 
énormes,  où  saint  Augustin  (1)  n'hésitait  pas  k  re- 
couoaitre,  comme  le  ^t  aujourd'hui  la  science,  la 
trace  de  remaniements  artificiels  et  systématiques. 
Ces  remaniements,  tout  le  monde  est  d'accord  pour 
le  reconnaître,  orthodoxes  rigoureux  comme  rationa- 
listes (2),  ont  été  l'effet  de  scrupules  éveilles  par  les 
chiffres  relativement  étendus  que  donnait  le  texte 
originaire,  qui  pourtant  ne  semble  avoir  jamais  admis 
les  énormes  périodes  des  Chaldéens.  Peut-être  ces 
chiffres  primitifs  nous  ont-ils  été  conservés  dans  ceux 
que  la  Genèse,  telle  que  nous  la  possédons,  enre- 
^tre  comme  ceux  de  la  durée  totale  de  vie  de  cha- 
cun des  patriarches  et  pour  lesquels  les  trois  recen- 
sions sont  restées  presque  d'accord  (3),  preuve  qu'ils 

(\)Deeivil.  Oei,  xv,13,  i. 

(S^  Comme  de  rdison,  je  ne  parie  ici  que  des  savants,  comme 
l'Église,  grice  à  Dieu,  en  compte  un  bon  nombre.  Le  nombre  Ta 
toujours  diminuant  des  esprits  éiroits  et  insuISsamment  éclairés, 
qui  se  croient  obligés  de  défendre  comme  un  dugmu  le  système  des 
4001  ans  de  la  création  à  Jésus-Christ. 

(3)  Voici  ces  chiffres  : 

Hébrcn.  SapUnte.         Suwrllila, 

Âdàm 930  fl30  a» 

Schêth 912  «a  9ia 

Enâsch 906  905  90& 

Qénio 910  MO  910 

HahalaUl 1195  895  896 

Yered 962  962  847 

'Hanôch 365  365  3fô 

MethoùacheU'h 969  969  720 

Umech 771  753  653 

Mteli,  jnsqD'ui  déloge.  600  fiOO  60O 
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oot  été  reouBiés  bien  mwns  que  les  sntres.  Ed  les 
idditioanaot,  on  obtient  un  tottl  de  8575  ans  sui- 
vant le  texte  hébraïque,  S551  suivant  les  Septante, 
qui  ne  s'éloigne  que  de  bien  peu  (de  65  ans  dans  le 
chiflGra  de  l'hébreu)  du  50'  du  nombre  d'années 
adopté  par  les  Chaldéens,  c'est-4-dire  de  144  sosses 
ou  cycles  de  60  ans  (1). 

Si,  comme  je  serais  porté  ï  l'admettre  et  comme 
H.  Ernest  von  Buosen  en  a  le  [uremiw  émis  l'hypo- 

VtecorÛ  Mt  Complet  entra  les  Iroie  réceiwion*  juaqu't  Haheklél.  H 
se  poursuil  Jusqu'i  1&  fin  entre  l'hâbreu  et  les  Septante,  Etuf  nue 
légère  différence  pour  la  vie  de  Lemech.  Les  Samaritaiiu  ont  systé- 
matiquenHut  noconrci  les  eiistences  de  Tered.  Methoftschela'h  et 
liSEoech,  de  manMre  i  lea  Aùre  Qnir  dans  la  mAma  anoto  de  lear 
système  chrenologique,  immédiatement  avant  le  déluge.        * 

(1)  It  est  assez  remarquable  que  ce  chiflre  de  8540  ans  on  144  sot* 
■es  donne  encore  un  notubra  cyclique  dans  le  systime  particulier 
de  la  numération  chaldëo- babylonienne.  12  périodes  de  12  sosses 
de  GU  ans  uhacune  ou  le  âU*  de  la  totalité  de  la  grande  révolution 
de  51S400  ans.  formée  de  13  périodes  de  12  sares  de  W  sosses  cha- 
cune. Seulement,  si  ce  ihifTre  était  celui  que  donnait  primitivement 
la  Bible,  il  iM)nsidérait  un  cycle  comme  entièrement  accompli  entre 
la  création  de  l'homme  et  le  déloge,  tandis  que  le  système  qui  avait 
prévalu  chez  les  Chaldéens  admettait  que  la  même  phase  de  l'his- 
toire du  inonde  avait  embrassé  seulement  b/6  d'un  cycle  de  l'ordre 
immédiatement  supérieur.  D'une  part  on  a  OU  x  13  x  12,  de  l'autra 
60<  X  13  X  10.  Nous  n'avona,  du  reste,  jusqu'à  présent  aucune 
donD4«  certaine  mt  Tantiqnité  à  laquelle  remontent  an  Qtaldée  les 
chiffras  énoncés  par  Bérosa  ;  mais  il  y  a  grande  probaUlilé  à  c« 
que,  ehet  les  Chaldéens  comme  chec  les  Indiens,  les  nombres  cy- 
cliques aient  été,  avec  le  temps,  toujours  en  grossissant.  Que.  dans 
la  construction  qne  nous  croyons  avoir  lélablie  d'une  manière  po- 
sitiva, l'emploi  d'une  période  de  S6KI  ans  ait  précédé  c«lui  de  la 
période  Sb  lois  plus  Torte  da  SISUX)  ans  rentra  dans  les  vraisem- 
blances historiques.  S'il  en  était  ainsi,  la  Ganèie  nous  conserverait 
les  vestiges  d'une  forme  des  calculs  chaldéens  plus  anCMOna  que 
cell*  que  Bérosa  mit  en  grao  au  temps  d«a  SélewiMeai 
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tbèse  (1),  ces  chiA«s  de  la  durée  totale  de  ht  ne 
des  premiers  patriarcheg,  qui  paraissent  avoir  été 
peu  retouchés,  et  sur  lesquels  l'accord  est  le  plus 
grand,  donnent  par  leur  addition  le  nombre  primitir 
de  la  Genêt*  poor  le  temps  de  t'ftge  antédiluvien, 
nous  devrions  attribuer  h  nn  premier  travail  de  rac- 
eoarcissement  la  construction  de  la  généalogie  telle 
qu'elle  se  présente  k  nous  aujourd'hui.  Elle  énrace 
d'abord  nn  Age  oà  chacun  des  patriarches  eut  le  fils 
qui  ccnttinne  la  lignée,  puis  la  longueur  totale  de  sa 
vie,  dont  ta  moindre  parde  se  troave  ainsi  compter 
dans  la  succession  des  temps.  Ainsi  Âdâm  devient 
père  de  Schéth  ^  l'âge  de  iSO  ans  et  vit  ensuite 
800  ans;  Schéth  engendre  Ënôsch  k  lOS  ans  et  vit 
encore  807  ans  ;  Enésch  engendre  Qénàn  k  90  ans 
et  vit  après  815  ans  ;  les  trois  générations  de  Âdàm, 
Schéth  et  EnÔBch  ne  comptent  donc  plus  chronologie 
quement  que  pour  525  ans  au  lieu  de  9747,  et  ainsi 
de  suite.  Comme  l'a  très-bien  observé  M.  Philippe 
Berger  (3),  >  on  dirait  que  l'Israélite  ait  voulu,  en 
abrégeant  systématiquement  la  durée  de  la  succes- 
sion des  patriarches,  couper  court  \  ces  généalo^es 
sans  fin,  qui  n'étaient  aMie  chose  que  des  cosmogo- 
nies  comme  celle  de  Bérose  et  de  Sanchoniathon,  et 
combattre  tmtà  le  polythéisme,  dont  elles  étaient  la 
source  constante.  Nous  retrouvons  encore,  au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  cette  lutte  contre  les 

(1)  The  Chronoiagy  of  the  Bible,  Londres,  1874. 
(S)  Artiola  Oénéalogim   duu   ï'Ene^elopklie  proiMbuits    de» 
icieneei  reiigieutes. 
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généalogies  cbez  saiot  Paul,  l'héritier,  sous  ce  rap- 
port, de  la  tradition  prophétique  et  l'adversaire  du 
gnosticisme.  >  Peut-être  serait-il  permis  de  supposer 
que  c'est  vers  l'époque  de  la  Captivité  que  les  Hé- 
breux, précisémeut  quand  ils  eurent  connaissance 
des  fabuleuses  périodes  enfantées  par  l'imagination 
spéculative  des  Chaldéens,  se  sentirent  pris  de  scru- 
pules devant  les  chiffres  de  leurs  propres  livres,  vou- 
lurent réagir  contre  le  danger  possible  d'un  entrai- 
uement  analogue  et  raccourcir  leor  chronolo^e 
rpimitive,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'allongeât  indé- 
finiment comme  celle  des  gentils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  les  chiffres  partiels 
de  l'existence  de  chacun  des  patriarches  jusqu'k  la 
naissance  de  son  Qls  aine  et  dans  le  chiffre  général 
de  leur  totalisation,  que  la  divergence  devient  absolue 
entre  les  trois  recensions  de  la  Gmèse  hébraïque, 
grecque  et  samaritaine.  Le  système  le  plus  ancien 
des  trois  parait  bien  positivement  être  celui  qu'a 
conservé  le  teste  hébreu  (1).  Il  compte  1656  ans  de 
la  création  de  Âdàm  au  déluge.  Dans  un  travail  infini- 
ment ingénieux,  je  dirais  presque  trop  ingénieux, 
H.  Oppert  {2)  s'est  efforcé  d'établir  que  ce  chiffre 
dérive  de  celui  de  la  tradition  chaldéenne,  tel  que  le 
donne  Bérose,  et  qu'on  l'a  obtenu  en  mettant  une 


(1)  Sur  ce  point,  Toy.  Rucbka,  Die  Ckroruilogie  der  Bibel  im 
Binklange  mit  der  Zeilreehnung  der  Egypter  und  Auyrier, 
a.  S-10. 

(^  Annaiea  de  pkiiùtophie  chrétUmne,  1677,  p.  337  et  snir,; 
La  Chronologie  de  la  Genèse,  Paris,  1878. 
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semaine  lii  où  les  Ghaldéo-Babylonicns  comptaient 
S  ans.  En  effet,  remarque  l'éminent  assyriologue, 
«  les  deiu  nombres  432000  et  1656,  divisibles  par 
72,  soDt  comme  6000  k  23.  Mais  23  ans  sont 
8400  jonrs  ou  i200  semaines  (1).  Donc  6000  ans 
équivalent  à  1200  semaines  ;  donc  un  lustre,  5  ans, 
60  mois  (ou  un  sosse  de  mois),  équivaut  à  une  se- 
maine biblique.  >  La  concordance  est  des  plus  sé- 
duisantes, et  pourtant  it  la  réflexion  un  doute  s'élève 
h  l'esprit.  Ces  calculs  de  semaines  ont  en  effet  pour 
base  Tannée  tropique  de  365  jours  1/4  (2),  et  ils  ne 
seraient  plus  exacts  si  l'on  employait  l'année  lunaire 
de  354  jours,  la  seule  dont  on  trouve  la  trace  dans 
les  livres  bibliques,  ou  l'année  chaldéo-babylonienne 
de  360.  La  première  donnerait  pour  23  ans  8142  jours 
ou  1163  semaines  (3),  et  pour  1656  ans  83746  se- 
maines (4)  ;  la  seconde  pour  23  ans  8280  jours  ou 
1182  semaines  (5),  et  pour  1656  ans  85165  se- 
maines (6). 

Quelle  qu'en  ait  été,  du  reste,  l'origine,  la  réduc- 
tion de  la  durée  de  l'âge  antédiluvien  k  1656  ans  par 


(1)  EiacUmenl  8400  57  jours  ou  1300.06  b 

astronomique  réelle,  8400.75  jours  ou  1200.10  semaines  avec  Tan* 
née  tropique  de  :ifl5  jours  1/4,  la  seule  k  la  connaissance  de  la- 
quelle se  soient  élevés  les  anciens. 

(2}  Le  chilTre  abs^ilument  précis,  pour  1656  ans,  serait  86407  se- 
maines et  5  jouis.  Mais  dans  un  calcul  de  ce  genre  il  serait  tout 
naturel  de  le  voir  ramené  au  nombre  rond  de  8C400. 

ÇS)  Ëiactement  11K1  semaines  et  1  jour. 

(4)  Eiactement  83716  seiruines  at  2  jours. 

(5)  Exactement  1182  semaines  et  6  jours. 

(6)  Exactement  85185  semaines  et  5  jours. 

16 
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le  procédé  dont  nous  constatons  l'emploi  dans  le 
texte  hébraïque  de  la  Genèse,  tandis  que  les  chiffres 
totaui  de  la  vie  des  patriarches  n'étaient  pas  modi- 
fiés, a  prodoit  raccumolation  des  pins  singulières  ta- 
vraisemblances.  Âdim  se  trouve  par  la  n'être  mort 
qne  122  ans  avant  la  naissance  de  N^'h  et  Scbéth 
10  ans  avant  cette  même  naissance,  M  lorsque  Nôa'h 
meurtb  son  tour,  Abraham  est  âgé  déjk  de  S8  ans  (1). 
Les  auteurs  de  la  version  aleiandrine,  dite  des  Sep- 
tante, voulurent  porter  remède  k  cette  improbabilité 
d'une  chronologie  qne  l'on  tendait  dèa  lors  k  prendre 
au  pied  de  la  lettre.  Pour  y  arriver,  ils  eurent  recours 
il  nn  remaniunent  des  chiffres  de  l'hébreu,  tellement 
manireste  et  tellement  systématique  que  saint  Augus- 
tin en  disait  déjà  nec  casum  redoUt  sed  induslnaot, 
et  qu'il  en  incriminait  la  bonne  Toi  (2),  tout  en  l'at- 
tribuant à  un  interpolateur  plus  récent,  par  respect 
pour  la  mémûre  des  traducteurs  et  pour  la  légende 
qui  les  représentait  comme  miraculeusement  inspi- 
rés (3).  Gomme  l'a  reconnu  le  grand  évêque  d'Hip- 
pone,  le  procédé  employé  ici  a  consisté  essenUelle- 
ment  k  ajouter  100  ans  à  tous  les  nombres  que  don- 
nait le  teste  hébraïque  pour  l'existence  de  chacun 

(1j  Qasnt  à  Schêm,  les  chiffres  du  texte  hélnreu  ne  le  ftmt  monrir 
qu'au  tempa  de  y'aqâb,  3ô  ans  après  1*  mort  d'Abrâhtm. 

(^  De  civit.  Dei,  xv,  43, 1-3. 

(3)  ttam  Sephtaginta  interprètes,  UiudaUHter  eeUbratoa  viro», 
non  poliiisBe  rnentiri...  Credibitius  ergo  quis  dixeril,  eum  pri- 
mum  de  bibliotheca  Ptotemaei  deserÂi  tia  coeperunt,  timc  ali- 
gtiid  taie  fieri  poluisse  in  codiee  uno,  seilieel  primiM»  inde  de»' 
cripto,  undejam  latiti»  ettwnaret,  ubi  pottdt  quidem  aeeidere 
etiam  icriptorii  error. 
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des  patriarcheB  jusqu'à  la  fiaissance  de  leur  premier 
fils,  sauf  eo  ce  qui  est  de  Metboàscbela'h,  pour  lequel 
les  Septante  raccourctsseat,  au  contraire,  le  cbifiïe 
de  SO  ans,  et  de  Lemech,  pour  lequel  ils  ne  le  gros- 
sissent que  de  6.  De  cette  manière,  ils  arrivent  pour 
la  durée  totale  de  l'époqne  antédiluvienne  à  on 
nombre  de  2242  ans  (1),  que  l'on  est  en  droit  de 
considérer  comme  ayant  été  cherché  d'après  une 
idée  préconçue.  En  effet,  ainsi  que  M.  l'abbé  Vigou- 
reux (3)  s'en  est  aperça  le  premier,  la  clé  du  nombre 
total  de  la  période  antédiluvienne  nous  est  founiie 
par  un  passage  de  Suidas  (5)  :  <  iSO  sares,  suivant 
le  calcul  des  Chatdéens,  font  2222  (corr.  2220)  ans, 

(1)  Si  les  Septante  ont  cherché  k  évitar  certaines  intraisem- 
blances  des  chiOïes  hébreux,  ils  sont  tombés  i  leur  tour  dans  une 
bien  pliu  étrange  impotsibililé  ;  d'après  leurs  «ombres,  Ueihoùscha- 
la'h  aurait  surrâcu  de  14  ans  i  la  date  du  déluge,  auquel  on  ne  dit 
pas  pourtant  qu'il  ait  échappé.  De  li  la  correclion  qui  ae  voyait 
dans  certains  manuscrila  dont  noua  parle  uint  Augustin  (De  cimt. 
Dà,  XT,  13,  3;  cf.  Quoâtl.  in  Beptateuch,,  i,  3),  qui  ■  éU  adoplAe 
par  Jules  l'Arricain  et  par  aaint  Ëpiphaoe  (Adv.  kaere*.  i,  4),  et  qui 
consista  k  rét^lir  pour  Methoùschehi'h  le  chilTre  de  l'hébreu  (181  ans 
au  lieu  de  167),  donnaat  ainsi  un  lotol  de  UtS3.  C'est  1  un  toUl 
presque  pareil,  226^  ans  (Euseb.,  Praepar.  evangel.,  ii,  21,  tub 
fin.),  que  s'était  arrêté  la  chronographe  juif  Démétrios,  qui  écri- 
vait sous  Plalémée  Phitopelor  (aem.  Alex..  Stromat.,  i,  31);  mais 
nous  ae  possédons  plua  ses  chiffres  partiels.  Flavius  Joséphe,  dans 
ses  Antiquilàs  judaïques,  a  f^omhiné  l'adoption  des  nombres  des 
Septante  jusqu'à  Tered  avec  celle  des  nombres  de  l'hébreu  pour 
'Hauôch,  Uethoûschela'h  et  Lemech,  obtenant  par  li  un  total  de 
3156  ans,  dont  se  i-approche  beaucoup  Clément  d'A.lexandria  {Stro~ 
mal.,  i,St,  S3)  énnnçanlun  ehillirede  SltBnns,  dont  il  ne  donne 
pas,  du  reste,  la  répartition  entre  les  différents  patriarches. 

(S)  La  BibU  et  it»  déeouvtriet  moderne*  en  Pal«*liM4,  en 
ÉgvpU  et  en  ÀfiyrU,  S*  édit,  t.  I,  p.  313  at  soiv. 

(3)  Au  mot  aâpM. 
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car  le  sare  contient  222  (corr.  223)  mois  lunaires, 
ce  qui  équivaut  à  18  ans  et  6  mois.  »  La  période  à 
laquelle  le  sare  est  ici  assimilé  est  sûrement  le  cycle 
de  retour  des  éclipses  de  lune,  225  mois  lunaires 
synodiques  équivalant  à  13  années  tropiques  de 
365  jours  1/4,  plus  H  jours  7  heures  et  43  mi- 
nutes, cycle  dont  l'antiquité  est  unanime  à  attribuer 
la  découverte  aux  Ghaldéens  (1);  et  le  renseigne- 
ment, dans  sa  forme,  n'est  pas  moins  sûrement 
d'origine  juive,  car  c'est  seulement  avec  l'année 
juive  de  354  jours  que  le  cycle  en  question  se 
trouve  correspondre  à  18  ans  213  jours  (+  19  heures 
et  43  minutes),  c'est-k-dire,  en  nombre  rond,  à 
18  ans  1/2.  Multiplié  par  120,  le  nombre  des  sares 
admis  par  la  tradition  chaldéenne  que  venait  de  vul- 
gariser Bérose,  ce  chiffre  rond  donne  2220  ans; 
mais  si  c'est  la  durée  exacte  du  cycle  de  223  mois 
synodiques  que  l'on  multiplie,  on  obtient  un  total  de 
2232  années  lunaires  de  354  jours  {+  170  jours  et 
14  heures).  L'idée  d'avoir  substitué  aux  sares  de 
3600  ans  une  période  astronomique  savante  et  re- 
connue pour  être  d'origine  chaldéenne,  a  en  soi- 
même  un  raffinement  qui  porte  bien  l'empreinte  de 
l'esprit  alexandrin.  Il  est  vrai  qu'entre  le  résultat  de 
cette  multiplication  par  120  du  cycle  de  retour  des 
éclipses  de  lune  et  le  chiffre  total  donné  par  la  ver- 
sion des  Septante  pour  la  période  antédiluvienne,  il 

(i)Pto\em.,Almageil.,iv,p.  S15,  éd.  Halma;  G«m[it.,  EUtn. 
tuiron.,  15,  p.  62,  éd.  Pelau;  Piin.,  HUt.  nat.,  n,  10;  Toy.  Ideler, 
Bandback  der  Chrimologie,  t.  I,  p.  906. 
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reste  tonjours  une  différence  de  20  ou  de  10  aos 
suivant  la  manière  plus  ou  moins  précise  dont  on 
pose  le  nombre  it  multiplier.  Mais  c'est  là  que  nous 
devons  reconuaitre  cette  industria,  cette  astutia  que 
saint  Augustin  reproche  aux  auteurs  des  chiffres  de 
la  version  grecque.  L'addition  de  20  ou  de  10  ans 
constitue  bien  la  légère  altération  du  nombre  qu'il 
allait  attendre  k.voir  mise  en  œuvre  pour  démarquer 
les  calculs,  si  l'on  nous  permet  d'employer  cette  ex- 
pression vulgaire,  pour  dissimuler  l'emprunt  fait  à 
une  source  de  la  gentilité,  à  la  tradition  des  Chal- 
déens.  Et  nous  arrivons  ainsi  k  dire,  avec  le  grand 
docteur  de  l'Église  d'AInque,  astulius  factum  est  ut 
illa  occuUaretur  industria  (1).  Une'  phrase  de  Fla- 
vius Josèphe  montre  d'ailleurs  combien  les  Juifs  de 
son  temps  étaient  préoccupés  d'une  liaison  entre  les 
énormes  vies  attribuées  aux  patriarches  antédiluviens 
et  les  périodes  cycliques  et  astronomiques.  «  Ce 
n'est  pas  seulement,  dit-il,  à  cause  de  leur  vertu  que 
Dieu  leur  accorda  de  vivre  si  longtemps,  mais  aussi 
dans  l'intérêt  de  l'astrologie  et  de  la  géométrie,  dont 
ils  furent  les  inventeurs,  car  ils  n'auraient  pas  pu 
arriver  k  établir  aucune  pronostication  exacte  s'ils 
n'avalent  pas  vécu  au  moins  600  ans,  terme  dans  le- 
quel s'accomplit  la  révolution  de  la  grande  an- 
née (2).  . 
Si  les  nombres  de  la  version  des  Septante  nous 


(1)  Saint  Augustin.,  De  civil.  Cet,  xv,  13,  3. 

(2)  Antiq.  jud.,  i,  3,  9. 
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offrent  un  allongement  systématique  de  cenx  dn  texte 
hébreu,  les  nombres  de  la  récension  samaritaine  en 
sont,  au  contraire,  un  raccourcissement.  Du  temps 
de  saint  Jérdme,  les  meilleurs  manuscrits  des  Sama 
ritains  donnaient  exactement  les  mêmes  chiffres  qae 
la  récension  hébraïque  (i)  ;  mais  ceux  qui  ont  fini 
par  prévaloir  dans  la  Bible  samaritaine  existaient 
déjk  dans  d'aubes  manuscrits,  d'après  lesquels  '£a- 
sèbe  les  cite  (2).  Ils  retranchent  iOO  ans  des  années 
attribuées  à  Yered  avant  la  naissance  de  son  fils  'Ha- 
nôch,  120  ans  de  celles  de  Methoûschela'h  (3)  et  12Ô 
de  celles  de  Lemech .  Grâce  à  ces  suppressions,  la  durée 
totale  de  la  période  antédiluvienne  est  del507  ans.  Ici 
encore  l'origine  de  la  combinaison  chronologique  arti- 
ficielle qui  a  présidé  au  raccourcissement  est  trans- 
parente ;  mais  l'élément  générateur  n'en  a  plus  été 
puisé  h  des  sources  étrangères.  Il  est  exclusivementjnif, 
et  c'est  le  cycle  des  années  sabbatiques.  En  efiet,  avec 
le  chiffre  de  1507  ans  de  la  création  au  déluge,  la 
naissance  d'Arphakschad,  celui  des  fils  de  Scbêm  d'où 
descendent  les  Hébreux,  2  ans  après  le  déluge  (4), 
tombe  exactement-  dans  la  187'  année  jubilaire  depuis 
l'apparition  du  premier  homme.  De  plus,  comme  la 
récension  samaritaine  compte  1017  ans  du  déluge  à  la 
vocation  d'Abrâhâm  (5),  ce  dernier  événement  coïncide 

(1)  Sûnt  Hieronym.,  Quaeit.  in  Gen«s.,  b,  S5. 

(2)  Chron.  armcn.,  I,  16,  11. 

(3)  Ou  100  ans  juste  de  celles  que  lui  attribuent  les  Septante. 

(4)  Gènes.,  SI,  10, 

0)  9i2  ans  du  déluge  à  la  naissance  d'Abrâh&m  ;  voy.  Raschka, 
Die  Chronologie  der  Bibel,  p.  11  et  suiv. 
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avec  la  145'  année  sabbatique  après  la  naissance 
d'Arphaksehad,  la  332*  k  partir  de  la  création  de 
Âd&m.  AuBsi,  dans  l'établissement  du  calcul  de  l'ère 
mondaine  qu'ils  ont  adoptée  au  Moyen-Âge,  les  Juifs 
ont-^ls  adopté,  pour  la  période  d'avant  le  déluge,  les 
chiffres  du  texte  samaritain,  ^  la  place  de  ceux  que 
contient  leur  propre  teite.de  la  Bible  (1). 

On  le  voit,  les  computs  cycliques  qui  préaidèrent 
aux  remaniements  par  suite  desquels  les  chiffres  de 
la  version  des  Septante  et  de  la  récension  samari- 
taine  Airent  tirés  des  cbifiVes  plus  anciens  du  texte 
hébreu,  eurent  en  vue  ta  durée  totale  de  l'Age  anté- 
diluvien. Ponr  ce  qui  est  des  chiffres  de  détail,  c'est 
d'une  façon  tout  k  fait  arbitraire  que  l'on  fit  porter 
les  additions  et  les  retranchements  sur  les  nombres 
de  tels  patriarches  plutAt  que  sur  ceux  de  tels  au- 
tres. Il  est  asses  probable  qu'il  en  avait  été  de  même 
dans  le' premier  travail  d'abrègement  des  nombres 
originaires  du  <  Livre  des  générations  de  ÂdAm,  • 
d'où  étaient  sortis  ceux  du  texte  hébraïque  de  la  Ge- 
nèse, tel  qae  nous  le  possédons. 

Il  doit  y  avoir  là,  d'ailleurs,  des  combinaisons 
cherchées  de  nombres  dont  nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  pénétrer  l'intention,  mais  dont  les  chiffres 
énoncés  au  sujet  de  'Handch  rendent  l'existence  ma- 
nifeste. Nais  ici  nous  nous  heurtons  k  une  matière 
encore  absolument  inconnue.  Jusqu'ici  l'on  ne  sait 
rien  des  spéculations  raffinées,  compliquées  et  singu- 


(1)  Raschka,  p.  3^. 
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Hères  sur  la  valeur  des  Dombres,  ausqueUes  les  Ghal- 
dëo-Babyloniens  avaieot'  donné  un  si  grand  dévelop- 
pement, qui  de  Babylone  avaient  rayonné  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie  antérieure,  et  que  plus  tard 
les  Chaldaei  astrologues,  disciples  dégénérés,  maïs 
directs  des  doctrines  de  l'antique  sacerdoce  chaldéen, 
firent  pénétrer  jusqu'à  Rome,  au  temps  où  Horace  (1) 
détournait  Leuconoé  de  consulter  les  nombres  baby- 
loniens, rue  babylonios  tentaris  numéros.  Parmi  les 
documents  cunéiformes  si  nombreux  que  M.  Rassam 
vient  de  rapporter  au  Musée  Britannique,  à  la  suite 
de  sa  dernière  mission  en  Assyrie  et  à  Babylone,  il 
y  a  plusieurs  tablettes  entièrement  remplies  de  nom- 
bres de  ce  genre,  avec  l'indication  du  sens  qu'on  y 
attachait.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que,  lorsqu'elles  se- 
ront publiées,  lorsqu'elles  auront  été  l'objet  des 
études  de  la  science,  un  coin  au  moins  .du  voile 
qui  couvre  encore  ce  côté  de  la  culture  de  l'Asie 
ancienne  se  trouvera  soulevé. 

Ce  n'est,  du  reste,  que  dans  les  rédactions  arti- 
ficielles opérées  sur  l'ancien  chiffre  total  de  la  gé- 
néalogie des  Schéthites  que  l'on  est  en  droit 
jusqu'k  présent  de  soupçonner  des  combinaisons 
auxquelles  les  chiffres  cbaldéens,  tels  que  nous  les 
connaissons  par  les  fragments  de  Bérose,  ont  servi 
de  point  de  départ  ;  et  ce  n'est  même  que  dans-  le 
nombre  total  substitué  par  les  Septante  à  celui  du 
texte  hébreu  que  l'on  peut  montrer  d'une    manière 


(1)  Od.,  I,  H,  1 
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Mut  à  fait  affirmative  un  raccourcissement  systéma- 
tique du  nombre  total  que  les  Chaldéens  admet- 
taient pour  la  période  antédiluvienne,  raccourcisse- 
ment ditenn  sans  changer  les  lacteurs  numéraux 
de  la  multiplication,  mais  en  substituant  comme 
unité  de  temps  une  mesure  notablement  plus  courte. 
Pour  ce  qui  est  de  l'ancien  chiffre,  que  je  crois 
retrouver  dans  l'addition  des  nombres  totaux  de 
vie  des  dix  patriarches,  et  aussi  pour  ce  qui  louche 
k  l'établissement  de  ces  nombres  partiels,  la  cri- 
tique doit  admettre  la  possibilité  de  deux  hypo- 
thèses ;  ou  bien  des  spéculations  numérales  pro- 
pres aux  Hébreux  ou  personnellement  aux  écrivains 
sacrés,  -ce  que  M.  Nœldeke  (I)  appelle  <  une  chro- 
nologie exacte  qui  ne  repose  pas  plus  sur  la  tradi- 
tion historique  que  sur  la  tradition  mythique,  mais 
qui  résulte  en  réalité  des  calculs  du  narrateur  ;  > 
ou  bien  un  emprunt  extérieur  fait  k  d'autres  qu'aux 
Chaldéo-Babyloniens,  k  des  peuples  plus  voisins 
des  Hébreux.  Ainsi  les  565  ans  de  la  vie  de  'Ha- 
noch  ne  se  retrouvent  en  aucune  façon  dans  la 
tradition  chaldéenne;  et  pourtant  il  est  difficile  de 
ne  pas  croire  que  la  donnée  en  provient  d'une 
nation  qui  assimilait  le  septième  des  patriarches 
antédiluviens  k  une  personnification  solaire.  Les 
thôledôth  primitives  des  Phéniciens,  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  bien  imparfaite    par    les   lam- 


(X)  Histoire   critique  de  l'Ancien   Testament,   trad.    française' 

p.  11. 
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beaux  mutilés  qui  nous  en  sont  parvenus  sous  le 
nom  de  Sanchooiathon  —  lambeaux  où  nous  avons 
pourtant  trouvé  à  relever  de  nombreux  points  de 
contact  avec  les  généalogies  de  la  Genèae  et  avec 
la  tradition  chaldéenne  —  attribuaient  aussi  aux 
premiers  ancêtres  de  rbumanité  des  vies  prodigieu- 
sement longues  et  employaient  des  nombres  cycli- 
ques pour  évaluer  la  durée  des  j^s  prim(H^aux. 
Josèphe  (1)  nous  l'atteste,  en  invoquant  le  témoi- 
gnage des  écrivains  grecs  qui  avaient  traité  spécia< 
lement  des  antiquités  de  la  Pbénide,  quand  il  dit, 
après  avoir  essayé  de  donner  des  raisons  rendant 
nécessaire  que  les  premiers  hommes  vécussent  aa- 
del^  de  la  <  grande  année  >  de  6O0  ans  :  *  l'fsk 
ai  pour  témoins  tous  ceux  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares qui  ont  écrit  snr  les  antiquités.  Car  Hané- 
thon,  qui  a  composé  les  asoales  de  l'Egypte  ;  Bé- 
rose,  qui  a  rassemblé  les  traditions  chaldéennes; 
Mdchos,  Hestiaios,  et  aussi  Hiéronyme  l'Égyptien, 
les  auteurs  d'histoires  phéniciennes,  sont  pleine- 
ment d'accord  avec  ce  que  je  dis.  »  Malheureuse- 
ment il  ne  rentrait  pas  dans  le  plan  de  Josèphe 
d'exposer  la  chronologie  phénicienne  primitive,  d'après 
les  écrivams  auxquels  il  se  réfère.  Il  résulte  seule- 
ment de  ce  qu'il  en  dit  que  les  nombres  en  étaient 
de  la  même  natnre  que  ceux  de  Bérose  et  que  ceux 
de  Manéthon  pour  les  dynasties  des  dieux,  des  demi- 
dieux  et  des  héros.  Car  là  aussi  nous  trouvons  une 


(1)  AnCiq.jud.,  i,  3,9, 
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série  d'énormes  chiffres  cycliques,  qui  déroalent  leurs 
périodes  avant  l'ouTerture  des  temps  proprement 
historiques.  Ces  chiffres  de  la  chronol(^e  mythique 
égyptienne  ne  nous  sont  jusqu'ici  que  très-imparlai- 
tement  connus,  trop  peu  pour  que  l'on  puisse  ten- 
ter de  dire  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  le 
|Krîncipe  de  leur  construction  (1);  ceux  de  Nané- 
dion  eux-mêmes  sont  arrivés  jusqu'à  nous  dans  un 
était  d'incertitude  et  d'altération  profonde  ;  ceux  du 
papyrus  de  Turin  sont  détruits;  les  seuls  sur  les- 
quels on  puisse  tal)ler  avec  quelque  confiance  sont 
ceux  qu'on  lit  dans  les  narrations  mythologiques 
qui  ont  été  gravées  à  l'époque  des  Ptolémées  sur 
les  murailles  du  temple  d'Ëdfou  (2).  Il  faut  at- 
tendre quelque  découverte  nouvelle,  telle  que  serait 
celle  d'un  canon  royal  analogue  à  celui  de  Turin, 
mais  cette  fois  en  txm  état,  avant  de  pouvoir  en- 
treprendre une  recherche  sérieuse  du  principe  des 
périodes  cycliques  par  lesquelles  l'Egypte  faisait 
commencer  ses  annales.  Du  reste,  nous  n'avons  pas 
même  k  effleurer  ici  cette  question  encore  si  obs- 
cure. Le  principe  de  la  chronologie  mythique  égyp- 

(1)  Dana  son  livre  Intitulé  :  Manetha  and  die  Hundssternpe- 
riode  (BerliD,  1845),  Boeckti  a  échafïudé  des  construclions  ingé- 
nieusM,  miis  raposanl  sur  une  bsH  trop  (ï^gile,  pour  eipliquer  cy- 
eliquemeot  lai  nombres  de  Huiétbon.  Les  travaux  de  Bunsen 
{^gypteni  Sielle  in  der  Wellaqeschichle,  Hambourg  et  Golha, 
1Bi5-1!fô7>  et  de  M.' L^psius  {Chronologie  lier  /Egypter,  Bertint 
1849)  ont  «jouté  quelques  élémants  de  plus  ■  U  questit»,  mais  son 
kûa  d'en  avoir  enewe  fourni  )a  solutitHi  c«rlaine. 

{i)  Ed.  Naville,  7k1m  relatif»  au  mylAe  (fifonu,  reeumiUa 
dana  le  temple  d'Edfou,  GenèTé,  18W. 
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tienne  étail  certainement  tout  autre  que  celui  de  la 
chronologie  chaldëeDoe  (1)  ;  et  elle  n'a  eu  aucune 
influence  sur  les  chiffres  de  la  Bihle,  pas  plus  que 
n'en  ont  eu  les  périodes  cycliques  encore  plus 
énormes  des  Indiens.  Et  surtout  nous  ne  tenterons 
pas  l'entreprise  impossible,  disons  même  puérile, 
qui  a  séduit  quelques  modernes  et  qui  jadis  condui- 
sit Panodore  à  de  si  étranges  systèmes,  de  ramener 
à  des  proportions  vraisemblables  ces  chronologies 
mythiques,  d'y  chercher  de  l'histoire  ou  même  seu- 
lement de  ramener  k  un  point  de  départ  commun 
la  chronologie  mythique  des  Chaldéens  et  celle  des 
Égyptiens. 

Après  les  phrases  que  nous  avons  citées,  Josèphe 
ajoute  :  «  Hésiode,  Hécatée,  Hellanicos,  Acousilaos, 
et  aussi  Ëphore  et  Nicolas  (de  Damas),  racontent  éga- 
lement qae  les  anciens  hommes  vivaient  1000  ans.  > 
La  mention  d'Hésiode  fait  évidemment  .allusion  k  ce 
qui  est  dit  dans  Les  oeuvres  et  Uis  jours  (v.  150)  que 
les  hommes  de  l'âge  d'argent  restaient  iOO  ans  au- 
près de  leurs  mères  \t  l'état  d'enrants.  Au  reste,  la 
théorie,  acceptée  par  Hésiode  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  notre  chapitre  ii,  des  quatre  âges 
du  monde  qui  se  succèdent  en  empirant,  emportait 
nécessairement  l'idée  d'une  décroissance  de  la  vie 
humaine  k  chaque  âge,  telle    que    nous    la   voyons 


(1)  Les  u>rapul8  cjcliques  des  Chaldéens  sont  basés  sur  l'échelle 
des  sosses,  nères  et  saivs,  de  6U,  &M  et  ilGUO  ans;  ceux  des  ÉgiP- 
tiens  !>ur  la  péiiode  sothuque  de  IWU  ans.  Celle-ci  n'a  jamais  été 
connue  ni  usitée  dans  la  Chaldée. 
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exprimée  dans  les  Lois  <te  Masou  (1),  dans  lesquelles 
cette  décroissance  est  représentée  par  la  proportion 
de  4,  5,  2,  1.  Les  autres  références  aux  archéolO' 
guet  de  la  Grèce  se  rapportent  ^  des  ouvrages  au- 
jourd'hui perdus;  Eusèbe  (2)  et  le  Syncelle  (5)  les 
répètent  de  la  même  façon.  Elles  ont  Irait  évidem- 
ment (4)  à  des  récits  comme  ceux  des  Arcadicns, 
qui,  d'après  Ëphore  (5),  faisaient  vivre  500  ans 
quelques-uns  de  leurs  anciens  rois  mythiques,  de 
ceux  qu'ils  appelaient  irposAi^vu.  n  antérieurs  ^  la 
lune  1  ou  plutôt  s  antérieurs  au  calcul  des  lunai- 
sons. »  Hellanicos,  dans  ce  genre,  racontait  que 
ceux  des  Épéens  que  la  tjrannie  de  Salraonée  avait 
conduits  k  émigrer  de  l'Élide  et  à  s'établir  en  Éto- 
ile, avaient  pendant  plusieurs  générations,  dans  les 
âges  héroïques,  vécu  200  ans  (6);  Damastès  de 
Sigée  ajoutait  même  que  l'un  d'eux  avait  atteint 
300  ans  (7).  Pline  (8)  et  Valère  Maxime  (!>)  ont 
groupé  un  certain  nombre  d'exemples  analogues, 
pris  de  toutes  mains.  Ils  n'appartiennent  pas  tous  à 
la  Grèce,  et  l'on  y  voit,  par  exemple,  que  les  II- 
lyriens,  au  dire  de  Cornélius  Alexander,  comptaient 

(1)  I,  68«. 

(3)  Praepar.  »)aru}el.,  ix,  13,  p.  115. 
(3|  Chronograph.,  p.  43. 

(4)  Voj.  Stun,  Hellanici  Lesbii  fragmenta,  p.  \SS  et  suiv. 

(5)  Ap.  Censorin.,  De  die  nat.,  17. 

(6)  Valer.  Maxim.,  viii,  13,  eit-,  6;  Plin.,  Hist.  nat.,  vu,  48, 
49. 

(7)  Ap.  Valer.  Maxim.,  l.  c. 
(^  Hùt.  mU,  l.  c. 

(9)  vui,  13,  eit 
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coiDQte  leur  ancêtre  Oathon  ou  Qandon,  qui  avait 
•féen  500  ans  sans  vieillir,  puis  que  les  Thyaiens, 
swvaat  le  Périple  de  Xéoopbon  de  Lampsaque,  ou- 
vraient leurs  listes  royales  par  un  prince  qui  avait 
eu  600  au&  de  vie,  durée  dépassée  encore  par  les 
800  ans  d'existence  de  son  fUs.  Ce  sont  1^  autant 
de  tétooignages  de  la  croyance,  que  l'on  retrouve 
chez  tous  les  peuples,  à  une  extrême  longévité  chez 
les  premiers  ancêtres  de  la  race  huntaine.  'Mais 
cette  croyance  n'y  a  pas  pris,  et  ne  semble  avoir 
jaotais  revêtu  chez  les  Grecs  la  forme  d'une  çhro- 
n(4ogie  prétendant  à  l'exactitude,  de  nombres  cycli- 
ques savamment  enchaînés.  Il  est  même  à  remar- 
quer que  Pline  et  Valère  Maxime,  qui  ont  eu  sous 
les  yeux  les  mêmes  auteurs  hellènes  que  Josèphe, 
lie  semblent  pas  y  avoir  trouvé  mention  de  ces 
vies  de  1000  ^s  dont  paHe  l'hisiorien  d.ea  Juifs. 
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CHAPITRE  VU 

LES  ENFANTS  DE  DtED  ET  LES  FILLES  DES  H0HIIE3. 


La  suite  de  nos  études  dou3  amène  maintenant  à 
aborder  l'examen  du  passage  qui,  dans  la  première 
partie  de  la  Genèm,  est  véritablement  la  crtix  inter~ 
fsretum.  Ce  morceau,  qui,  d'après  son  style  et  le  ca- 
ractère de  sa  rédaction,  provient  manifestement  de 
la  source  jéhoviste,  est  d'une  physionomie  étrange  et 
toute  particulière.  U  a  une  couleur  mythique  plus- 
prononcée  que  tout  autre  morceau  du  Peutateuque. 
Sans  parler  de&  difficultés  grammaticales  considéra- 
bles qui  y  rendent  douteuse  l'explication  de  quelques 
pbnses,  et  où  les  traducUons  les  plus  généralement 
adoptées  ne  semblent  pas  toujours  les  meilleures  (1), 
la  nature  étrange  des  laits  que  l'on  est  obligé  d'ad- 

(1)  La  m«iBeur«  jlscnsalon  de  ces  dilBenttés  f^BBmkHcalM  «St 
0^  d«  M-   Sebndœ  :    Uaber  Sin»  tmd  2ti-amr»ienhaitg    dt 

Stûckei  vcm  den  Sœknen  Goitei,  dans  Studien  zur  Kritik  und 
Ertlœrung  der  Bibliichen  Urgeachichte  (Zurich,  1863),  p.  01-113. 
J'adaplB  •»  général  les  ndimM  mlarpt4ta>iMS  que  c*  uvamt,  et  sa 
rigMf  «isa  4tud«  Blùtolog>q<tft  (n«  dispemera  de  revtnir  à  raoD 
tour  sur  quelques-uns  de  ces  points  de  détail. 
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mettre  si  l'on  prend  ce  récit  au  pied  de  la  lettre, 
comme  une  histoire  réelle  et  révélée,  a  conduit  beau- 
coup de  commenlaleurs  à  torturer  le  texte  et  à  s'écar- 
ter de  son  sens  naturel  pour  échapper  aux  consé- 
quences qu'il  aurait  impliquées.  11  n'y  a  donc  pas 
pour  ce  passage  d'interprétation  traditionnelle,  dont 
la  constance  et  l'unanimité  s'imposent  à  celui  qui 
l'étudié  aujourd'hui.  La  tradition  n'est  pas  arrivée  à 
se  fixer;  l'interprétation  prédominante  a  varié  suivant 
les  époques,  et  trois  principaux  systèmes,  soutenus 
par  des  autorités  égales  et  absolument  divergentes 
entre  eux,  se  sont  partagés  les  docteurs  juifs  et  chré- 
tiens. La  critique  se  trouve  donc  ici  dans  une  posi- 
tion-de  complète  liberté  vis-k-vis  des  expressions  du 
texte,  qu'elle  n'a  qu'à  discuter  en  elles-mêmes. 

La  difficulté  fondamentale  roule  sur  te  sens  réel 
des  deux  expressions  de  benê  kaélohlm  et  henôth 
hâàdâm,  n  les  fils  de  Dieu  »  et  «  les  filles  de 
l'homme,  »  désignant  les  deux  classes  de  person- 
nages entre  lesquels  l'union  est  dans  ce  récit  repré- 
sentée comme  impie  et  réprouvée  de  Dieu,  comme 
l'un  des  facteurs  les  plus  actifs  de  la  corruption  gé- 
nérale de  l'humanité,  qui  finit  par  attirer  sur  elle  le 
déluge. 

Les  Targoumim,  aussi  bien  celui  d'Onqelâs  que 
celui  du  pseudo-Jonathan,  la  version  grecque  de 
Symmaque,  la  version  samaritaine,  la  traduction  arabe 
de  Saadiah  et  aussi  celle  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  A^Ârabs  Erpmii,  entendent,  dans  Gènes.,  vi, 
2  et  4,  beré  kâéloktm  comme  signifiant  «  les  enfants 
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des  princes,  des  grands,  »  qui  se  seraient  dégradés 
en  contractant  des  mariages  avec  des  filles  d'une 
condition  inférieure,  ausquelles  s'appliquerait  la  dé- 
signation de  benôlh  hââdâm.  Cette  interprétation  est 
celle  que  soutiennent  aussi  Aben-Ëzra,  Raschi,  et  qui 
est  devenue,  grâce  â  l'autorité  de  ces  docteurs,  gé- 
nérale depuis  le  Moyen-Age  dans  ce  que  l'on  peut 
appeler  le  judaïsme  orthodoxe  (i).  Elle  a  été  adoptée 
par  un  petit  nombre  seulement  de  théologiens-  chré- 
tiens des  siècles  modernes,  chez  les  catholiques  par 
Molina,  chez  les  protestants  par  Jean  Mercier,  Vare- 
nius,  Selden  et  Conrad  Vorst,  Plus  récemment  en- 
core, elle  a  été  renouvelée  par  Schiller  (2)  et  par 
Keil  (5).  Mais  l'immense  majorité  des  exégètes,  ratio- 
nalistes ou  orthodoxes  de  toutes  les  communions,  la 
rejettent  ;  et  elle  est,  en  effet,  inadmissible  aussi  bien 
au  point  de  vue  de  la  philologie  quau  point  de  vue 
du  bon  sens,  car  de  simples  mariages  inégaux  ne 
sauraient  avoir  le  caractère  cle  réprobation  que  le 
livre  sacré  inflige  aux  unions  entre  les  «  (ils  de 
Dieu  »  et  les  «  filles  de  l'homme,  »  et  encore  moins 
être  représentés  comme  donnant  naissance  à  une 
progéniture  extraordinaire.  C'est  en  vain  qu'on,  a  es- 


(1)  Sur  les  principales  autorités  anciennes  en  faveur  de  celte 
opinion,  voy.  Keil,  Ueber  Geneê.  VI,  1-4,  dans  la  Zeitschrift  fur 
die  lulherische  Théologie  und  Kirche  de  Rudelbach  el  Guericke, 
1B55;  Delilisch,  Commentar  ùber  den  Cenesis,  3'  Mit-,  p,  33). 

(3>  Werke,t.  X,p.  401.  - 

^  Dans  la  Zeitschrift  de  Rudelbach  et  Guericke,  1855,  p.  341. 
11  a  ensuite  abandonné  cette  opinion  ;  Geneait  und  Eœodta,  p.  80 


gilizcdl:*  Google 


394  LES   OBIGinES  DE   L'uiSTOiaE. 

sayé  de  ta  justifier  en  recourant  à  Psalm.,  lxxxii, 
6  ; 

■  J'avais  dit  :  Vous  êtes  "des  dieus, 
vous  êtes  tous  des  fils  du  Très-IIaut.  > 
Ce  passage  n'a  rien  à  voir  avec  celui  de  la  Genèse; 
benê  'eliôn  y  est  un  prédicat,  que  l'an  peut  même  en- 
visager comme  impliquant  une  comparaison  avec  les 
anges,  ainsi  que  l'entendent  les  Targoumim;  ce  n'est 
pas  l'appellation  propre  d'une  classe  spéciale  d'êtres, 
comme  notre  benê  hâelohîm.  Plus  séduisant  au  pre- 
mier abord  serait  le  rapprochement  avec  Psalm., 
XLix,  3,  où  l'opposition  de  benê  âdâm  et  de  bette 
îsch  désigne  certainement  la  foule  du  vulgaire  et 
les  grands  (i).  Mais  ce  n'est  là  qu'une  application 
de  l'opposition,  si  fréquente  dans  la  Bible  (2),  des 
deux  termes  qui  servent  à  dénoter  l'idée  d'  •  homme,  » 
âdâm  et  isch,  employés  avec  la  même  nuance  de 
signification  qu'en  grec  SaiOpwnt  et  Mp  (3).  Ceci 
tient  à  ce  que  âdâm  est  le  nom  le  plus  générique 
de  l'homme.  Mais  il  en  résulte  aussi  qu'opposé  à 
elohim,  âdâm  ne  peut  désigner  que  l'humanité  dans 
son  acception  la  plus  générale  et  la  plus  étendue, 
et  non  pas  une  classe  spéciale  des  hommes.  Le 
dualisme  des  benê  hâelohîm  et  des  benê  hââdâm 
est  tout  autre  chose  que  celui  des   benê   âdâm   et 

(1)  Cf.  Prov.,  vm,  4. 

(2)  /«.,  Il,  9;  V,  3)  cf.  P$alm.,  lxxui,  7;  Is.,  zxii,  21.  —  En  r*- 
Tanohe,  dana  d'aulrea  endroits,  âdâm  et  isch  sont  employés  comme 
synonimea  dans  le  parallélk-ma  poAlique  ;  Job.  ixiv.  H;  II.,  xxxi, 
Si  LU,  U;  Uich.,  -v,  6;  Psaim  ,  lxii,  10)  Il  Beg.,  vu,  10 

&)  Voj.  Ceaeniiu,  The$aur.,  1. 1,  p.  3t. 
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des  benê  tsch,  et  ne  peut  y  être  en  aucune  façon 
assimilé. 

Cette  interprétation  doit  donc  être  absolument 
écartée,  et  encore  plus  la  forme  nouvelle,  toute  de 
fantaisie,  sous  laquelle  Ritter  et  Schnmann  ont  cru 
pouvoir  la  reproduire  en  voyant  dans  les  «  flls  de 
Dieu  »  des  hommes  ayant-  des  dons  intellectuels 
eilraonlinalres,  «  à  l'image  de  Dieu.  » 

De  tous  les  systèmes  mis  en  a\'aut  au  sujet  dn 
diUîctte  problème  que  nous  étudions,  s'il  en  était  UA 
auquel  pût  s'appliquer  la  qualification  de  représen- 
tant la  plus  ancienne  tradition,  celle  qui  a  été  lé- 
guée par  le  judaïsme  aux  premiers  chrétiens,  ce 
serait  certainement  le  système  qui  voit  des  anges 
dans  les  benê  kâelokim. 

Une  partie  des  manuscrits  anciens  de  la  version 
des  Septante,  dans  Gènes.,  vi,  2  et  4^  avaieiit 
i-ntioi  tso  stov  au  lieu  de  ubi  -na  b«û  (1),  cl  il  parait 
positif  que  c'était  là  ce  que  portait  originairement 
le  texte  des  traducteurs  alexandrins.  Aussi  tous  les 
Fèrcs  de  l'Église  les  plus  anciens,  comme  saint 
Justin,  Tatien,  Athénagore,  Clément  d'Alexandrie, 
Tertullien,  saint  Cyprien  et  Laclancc,  comme  aussi 
plus  lard  saint  Ambroise  et  Sulpico  Sévère,  lisant  la 
Bible  dans  le  grec  et  y  trouvant  celte  expression, 
admirent  que  la  Genèse  parlait  d'unions  coupables 
entre  des  anges  descendus  sur  la  terre  et  les  flUe* 
des  hommes.  C'est  aussi  l'interprétation  qu'adoptè- 


(1)  s.  Atigiistiu.,  ï)e  civ.  Dei,  vi,  2 
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rent,  chez  les  Juifs,  Philon  (1),  Josèphe  (2),  l'au- 
teur du  Livre  des  jubilés  (5),  et  aussi  le  judéo-chré- 
tien Théodotion  (4).  Elle  est  développée  sous  la 
forme  d'un  récit  complet  et  d'une  grande  poésie 
dans  le  Livre  d'Hénoch  (5),  l'une  des  plus  remar- 
quables entre  les  Apocalypses  juives  non  canoniques. 
D'après  ce  livre,  les  anges  commis  par  Dieu  k  la 
garde  de  la  terre,  les  Egrégores  (6)  ou  Vigilants, 
se  laissèrent  séduire  par  la  beauté  des  femmes, 
tombèrent  avec  elles  dans  le  péché  de  fornication, 
qui  les  lit  définitivement  exclure  du  ciel,  et  donnè- 
rent naissance  à  une  race  de  géants  de  5,000  cou- 
dées de  haut,  ainsi  qu'k  de- nombreux  démous  (7). 

(1)  De  gigant.,  2,  p.  358,  ed.  Mange;. 
CîjAnliq.jud.,  I,  3,1. 

(3)  Liber  Jubilaeofum  aelhiopice,  cdidit  Dillmann  (Kiel,  18S9), 
VII,  p.  31  ;  voy.  la  traduction  qu'en  a  donnée  U.  Dillmann  dans  les 
Jahrbûeher  d-Ewald,  t.  Il,  p.  348. 

(4)  Saint  Jérôme  dit  que  si  Théodotion  avait  écrit  uîoi  roù  Seqû, 
c'était  deoB  inielligens  ançelos  sive  sanctns. 

(,5)  Liber  Henochi  aethiopice,  edidit  Dillmann  (Leipzig,  1851), 
traduction  par  le  même  {Daa  Buch  Henoch,  Leipzig,  1853),  vu,  10; 
XII,  5;  Kv,  3,  63  et  85. 

(G)  C'est  le  terme  einployé  par  Aquila  et  Synimaqti(>  pour  rendre 
l'araméen  'îr  de  Daniel  (iv,  13  et  suiv,),  qui  s'applique  tantôt  à  de 
bons  anges  gardiens  (spécialement  aui  archan|;es  dans  la  lilui^ie 
syriaque),  tantôt  à  de  mauvais  anges,  à  des  dénions  (Casiel,  Lexic. 
nfrtac,  p.  619^  Scaliger,  Ad  Eiiseb.  Chron.,  p.  403;  Gesenius> 
Thesaur.,  t.  II,  p.  1006). 

(7)  Dansla  Hagadah  juive  postérieure,  cette  donnée  enhnie  de 
nombreuses  histoires  épisodiques,  comme  celle  de  la  chute  des 
anges  Scharachozai  et 'Azazèl,  publiée  par  Jellinek  dans  son  îli- 
drasch  abckir.  La  Bereschith  rabbah  <sur  Gènes.,  vi,  2)  compte 
aussi  'Azazél  comme  le  pire  des  anges  corrompus  au  contact  des 
femmes  et  devenus  des  démons;  elle  en  fait  l'inventeur  de  la  pa- 
nire  eiagérée  et  du  fard,  et  Tassimile  au  'Azaiêl  dont  il  est  ques- 
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Cette  histoire  de  la  chute  des  Egrégores  est  accep- 
tée et  racontée  avec  développement  par  TertuUien  (i), 
Commodien  (2)  et  Lactance  (3).  Il  y  a  plus  :  au 
moins  un  passage  positif  du  Nouveau  Testament 
vient  appuyer  pour  le  chrétien  une  semblable  ma- 
nière d'entendre  le  texte  de  la  Genèse.  L'épilre  de 
saint  Jude,  qui  s'appuie  sur  le  livre  d'Hénoch  et  y  fait 
un  emprunt  formel  dans  ses  v.  14  et  15,  parle  de  ce 
péché  des  anges  et  compare  leur  fornication  au  crime 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (v.  6  et  7);  et  il  est 
probable  que  c'est  à  la  même  histoire  <]ue  fait  allusion 
également  la  deuxième  épître  de  saint  Pierre  (4). 
Mais  des  scrupules  vinrent  ensuite  aux  docteurs 
chrétiens  sur  les  conséquences  que  pouvait  entraîner 
l'interprétation  jusqu'alors  admise  au  sujet  des  «  fila 
•  de  Dieu.  »  On  la  trouva  en  contradiction  avec  les 
paroles  du  Christ  qui  nie  tout  sexe  aux  anges    (5). 

tion  dans  Levilic,  nvl,  8.  Voy.  encore  Boi:harl,  Uierozoicon,  1.  ii, 
c.  LIT.  (,  I,  p.  652  et  suiï.,  édil.  de  Londres,  1663;  Sennerl,  Dis- 
sertatio  kialorico-phUologica  de  gigantibut  (Willemberg,  166^, 
chap.  III. 

(1)  De  cuti,  femin.,  l,  S;  II,  10. 

^  Instruct.  m,  Cultua  daemonum. 

(3)  Div.  imtit.,  ii,  14;  Tmtam.  patriarck.,  5, 

(4)  II,  4.  Pria  isolément,  le  verset  pourrait  être  entendu,  comme 
on  le  Tait  souvent,  de  la  chute  primordiale  des  anges  rebelles,  dont 
il  est  formeUeiDenl  parlé  dans  /  Tim.,  m,  6.  Mais  l'ensemble  du 
conteite  est  plulât  de  nature  à  faire  penser  qu'il  s'agit  d'une  allu- 
sion à  Genee.,  vi,  1-4;  car  le  verset  en  question  est  immédiate' 
ment  suivi  (v.  !^)  de  la  mention  du  délui;e,  qui  semble  être  pré- 
senté comme  une  conséquence  du  péché  des  anges;  puis  vient 
(v.  6)  le  même  rapprochement  avec  le  crime  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe que  dans  saint  Jude. 

(5)Matth.,xut,  30;IIarc.,  xv,25;Luc.,xx.34. 

n. 
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A  dater  du  IV*  siècle  cette  manière  de  voir  fut  donc 
généralement  condamnée.  -Saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie (1)  la  déclare  absurde  au  suprême  degré, 
ttreirûntm;  Théodorct  (2)  peusé  qne  pour  la  sou- 
tenir il  faut  avoir  perdu  le  sens.  Philastre  (3)  la 
qualifie  d'hérésie,  et  saint  Jean  Ghrysostôme  (4)  de 
blasphème.  Ces  sévérités  de  langage  envers  une 
opinion  qui  avait  été  celle  de  tous  les  Pères  des 
premiers  siècles  étonnent  un  peu  et  montrent  com- 
bien l'opinion  chrétienne  avait  changé  sur  le  sens 
du  passage  de  la  Genèse. 

L'interprétation  qui  fut  la  plus  généralement  ad- 
mise à  partir  du  IV  siècle  voit  dans  les  «  ûls  de 
Dieu  *  les  descendants  de  Schètb,  décorés  de  ce 
titre  comme  appartenant  à  la  race  choisie  et  jusque 
Ik  fidèles  il  un  culte  de  vérité,  dansjes  ■  filles  de- 
l'homme  •  les  femmes  de  la  lignée  de  Qain.  Cette 
explication  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 
roman  des  Reconnaissances  pseudo-clémeutines,  lié 
k  un  système  tout  ébionite,  où  l'opposition  des  fils 
de  Dieu  et  des  fils  de  l'homme  est  le  prototype  de 
l'antagonisme  entre  Pierre  et  Paul.  Le  premier  or- 
thodoxe qui  semble  l'avoir  admise  est  Jules  l'Afri- 
cain, dans  sa  Chronique  (5),  écrite  pendant  la  pre- 
mière  moitié    du    IIP    siècle.    Nais    c'est    ensuite 


(il  Conlr.  Julian.,  9. 

&)  Qweat,  in  Gevei.,  47. 

1,3)  Adv.  haere».,  tUS. 

(4)  Himiil.  XXII,  in  G^n^s. 

^)  Vuy.  son  leite  (Uns  Raulb,  Beiiquiai,  t  U,  p.  127. 
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l'interprétation  à  laquelle  se  rangent,  parmi  les 
Orientaux,  saint  Ephrem  et  l'auteur  du  Livre  d'Adam 
chrétien  (1),  dans  l'Eglise  grecque,  Théodoret  (2). 
saint  Cyrille  (3),  saint  Jean  Ghrysoslômc  (4),  dans 
l'Église  latine  saint  Augustin  (5)  et  saint  Jérôme. 
Ce  sont  lîi  de  bien  grandes  autorités,  et  l'on  n'a  pas 
lii'u  d'être  surpris  que  les  ttiéolo^iens  catholiques  dn 
Moyen-Age  les  aient  suivies  en  général,  en  mémo 
temps  que,  parmi  les  Juifs,  Moïse  Maïmonide  (6) 
adoptait  la  même  explication.  C'est  aussi  celle  k  la- 
quelle se  sont  rangés,  au  XVI"  siècle,  les  réforma- 
teurs, Luther,  Mélanchthon  et  Calvin  (7).  Et  de  nos  jours 
elleaencore  trouvé  des  défenseurs  convaincus,  habiles 
et  pleins  de  science,  dans  Havcrnick  (8),  Ebrard  (9), 


(1)  Traduit  par  M.  Dillmann  dans  les  Jahrhîic/ier  d'Ewald,  l.  V, 
p.  1-lM.  L'aulBurdu  LIrre  il' Adam  fait  même  de  la  polémique 
contre  les  partisans  de  ropinion  qui  voit  des  anges  dans  les  betii- 
hdelohlm  (p.  100). 

On  peut  voir  doins  Abou-l-FaradJ  (Hislor.  dynasl.,  p.  7  et  8,  cd. 
Pocuche)  tout  le  roman  que  les  chrétiens  orientaux  avaient  fini  par 
combiner  sur  celle  donnée.  Cf.  encore  Suid.,  v,  S^ô  et  [umyoftlai; 
Cedren.,  Hislor.  compend.,  p.  lUi 

(2)  Quaetl.  in  Cènes.,  *7, , 
(S)Contr.Jalian.,  9. 

(*)  Hemil.  XXII,  in  Qenn. 

0)  De  civii.  Dei,  XV,  98. 

(B)  iHorê  nebmuchim,  I,  11. 

(7)  Calvin  dit  même  :  Vêtus  Ulud  commentam  de  angetorttm 
roncubilu  eum  mulieribfts  ma  Obsttrctilale  aftuittfe  refetlituf,  ac 
minim  ett  dtKlos  viroi  lam  eroisiS  él  pivdigioBis  deliHis  fuisSe 
olim  faacinatos. 

{8l  Èinleilung  ins  AUe  tesiament,  1. 1,  2»  part.,  p.  213. 

(9)  Christlithe  Dogmatik,  t.  I.  p.  286. 
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Hengstenberg  (1),  Kahnis  (2),  Bunsen  (3)  et  surtout 
Keil  (4),  qui  soutint  à  ce  sujet  une  poiémique  des 
plus  vives  contre  son  collègue  Kurtz  (5). 

Cependant  cette  manière  d'entendre  le  teste  me 
parait  en  désaccord  avec  ses  expressions  mêmes,  et 
les  raisons  philologiques  intrinsèques  qu'y  ont  opposées 
les  plus  habiles  bébraïsants  de  notre  siècle  sont  à 
mes  yeux  tout  k  fait  décisives.  Sans  doute,  quoi  qu'en 
dise  M.  Sclirader  (6),  de  q^ui  je  m'écarte  absolument 
sur  ce  point,  l'opposition  de  la  lignée  maudite  et  de 
la  lignée  bénie,  parmi  les  descendants  de  Âdàm,  de  la 
famille  de  Qain  et  de  celle  de  Schèth,  est  fondamen- 
tale dans  la  conception  biblique  des  temps  antédilu- 
viens ;  je  crois  l'avoir  montré  dans  les  chapitres  pré- 
cédents. Cette  opposition  est,  dès  l'origine  du  monde, 
un  type  de  celle  qui  existe  entre  Yïsraél  et  les  peuples 

(t)  Die  Sœhne  Galles  und  die  Tœchter  der  Jîcnscften,  <lans 
VEvangetische  kirchenzeitung,  1858,  11°'  29  et  35-37  ;  Beilrcege 
tur  Einleitung  in  dos  Aile  Te»tament,  I.  Il,  p.  331. 

(3)  Luther.  Dogmalik,  t.  I,  p.  316, 

(3)  Bibelwerk,  S"  pari.  ;  Bibelurkanden,  t.  I,  p.  53. 

(i)  Die  Ehen  der  Kinder  Goties  mil  den  Tœchtern  der  MetM- 
chen,  dans  la  Zeitachrifl  fur  die  tulheriachS  Theolof/ie  und  Kirche 
de  Budelbach  et  Gueriuke,  1855,  p.  2!0rS56;  Der  Fall  der  Engel 
/Jud.  6  und  II  Pet.  H,  4J,  dans  le  même  recueil,  1856,  p.  21-37. 

(5)  Les  écrits  de  Kurtï  sur  celte  question  sonl  ;  Die  Ehen  der 
Sœhne  Galles  mil  den  Tiechtem  der  Menuchen,  Beilin,  1857; 
Dis  Sœhne  Galles  in  I  Mot.  VI,  i-A  und  die  sùitdigenden  Engel 
in  II  Petr.  II,  4-5  und  Jud.  6.  7,  Mitau,  1858. 

Voi.  encore  Engelhardt,  Die  Ehen  der  Kindei'  Galles  mit  den 
Tœchlern  der  Menschen,  dans  la  Zeilschi  îft  de  Rudelbach  et  Gue- 
ricke,  1856,  p.  401-412. 

(6)  Studien  zur  Kritik  und  Erklœrung  der  biblitchen  Urges- 
chichie,  p.  65. 
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impies  qui  l'entourent.  Une  des  grandes  préoccupa- 
tions de  la  Thdrâh  est  de  maintenir  la  pureté  de  race 
absolue  du  peuple  élu,  d'empêcher  les  mariages  avec 
des  étrangères  infidèles,  source  constante,  de  corrup- 
tion physique  et  morale.  Dans  ce  cercle  d'idées,  qui 
domine  toute  la  Bible,  il  eût  été  assez  naturel  de  re- 
présenter l'alliance  conjugale  entre  les  Schéthites  et 
les  Qainites  comme  aussi  réprouvée  de  Dieu  que  celle 
qui  se  produisait  entre  les  fils  de  Yisraél  et  les  filles  des 
nations  païennes,  comme  ayant  été  la  principale 
cause  de  la  corruption  irrémédiable  de  la  race  d'abord 
bénie.  Et  en  effet  il  ne  saurait  être  douteux  que  les 
versets  1-4  du  chapitre  vi  de  la  Genèse,  tout  en  ayant 
trait  a  une  perversion  générale  de  l'humanité,  visent 
principalement  le  moment  où  une  corruption  égale  à 
celle  de  la  descendance  du  maudit  atteignit  la  race 
du  fils  pieux,  soumise  sans  doute,  elle  aussi,  à  l'es- 
clavage du  péché  par  la  faute  du  premier  père  de 
l'humanité,  mais  restée  pendant  quelques  générations 
plus  pure,  la  seule  où  l'on  eût  <  commencé  à  invo- 
quer par  le  nom  de  Yahveh  (1).  »  C'est  ainsi  que 
l'histoire  racontée  dans  ces  versets  devient  une  des 
causes  qui  amènent  la  réprobation  de  l'humanité  tout 
entière,  sauf  le  juste  Nôa'h,  et  attirent  sur  elle  le 
châtiment  de  la  colère  céleste. 

On  conçoit  donc  comment  une  interprétation  qui 
cadrait  si  bien  avec  l'esprit  général  du  Pentateuque  a 
pu  être  adoptée,  surtout  par  cens  qui  ne  s'attachaient 


(1)  Gènes.,  tv,  36. 
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pas  k  analyser  mot  à  mot  la  lettré  du  texte,  dans  sa 
rédaction  hébraïque.  Mais  si  l'on  se  place  à  ce  der- 
nier point  de  vue,  l'explication  des  benê  hdelohttn  et 
des  benôlh  hâddâm  par  les  fils  de  Schéth  et  les  filles 
de  Qaïn  devient  insoutenable.  Ses  défenseurs  ont  in- 
voqué pour  la  justifier  quelques  passages  poétiques 
où  les  justes,  et  spécialement  Yisraél,  sont  représen- 
tés métaphoriquement  comme  les  enfants  de  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'on  dit,  en  s'adressant  b  Dieu,  dasi 
Psalm.,  Lxxiu,  15  : 

fl  Si  je  disais  :  Je  veux  parler  comme  eux  (les  mé- 
chants), 

voici,  je  trahirais  la  race  de  tes  enfants.  » 

Dans  Deuteron.,  xiv,  1  et  2  : 

a  Vous  êtes  les  enfants  de  Yahveh,  votre  Dieu. 
Vous  ne  vous  ferez  point  d'incisions,  et  vous  ne  voos 
raserez  point  entre  les  yeux  en  Thonneitr  d'an 
mort  (1). 

«  Car  tu  es  un  peuple  saint  pour  Yahveh,  ton 
Dieu;  et  Yahveh,  ton  Dieu,  t'a  choisi  pour  que  tu 
fusses  un  peuple  qui  lui  appartint  entre  tous  lei  peu- 
ples qui  sont  sur  la  surface  de  la  terre.  » 

Encore,  dans  le  Cantique  de  Miïscheh,  D^uterm., 
xxxii,  4  et  5  ; 

«  Il  est  le  rocher;  irréprochable  est  son  teuvre, 

car  toutes  ses  voies  sont  justes; 

c'est  un  Dieu  ûdèle  et  sans  iniquité, 

il  est  juste  et  droit. 

(1)  Allusion  aux  rites  païens  du  deuil  de  Tzinmoat'Miàtàs. 
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Ce  qui  a  corrompu  devant  lui  ceux  qui  ne  sont 
plus  ses  eQ&nts 

c'est  leur  propre  indi^ité, 

race  fausse  et  perverse.  » 

Et  un  peu  plus  loin  (v.  19}  : 

■  Yahveli  Ta  vu,  et  il  a  été  irrité, 

indigné  contre  ses  fils  et  ses  lilles.  » 

Enûn,  Psalm.,  lxxx,  lô,  dit  k  Yahveh,  en  parlant 
de  Yifiraél  ; 

R  Protège  ce  que  ta  droite  a  planté, 

et  le  fils  que  tu  t'es  choisi  !  ■ 

Mais  ces  passages,  et  quelques  autres  que  l'on 
pourrait  citer  encore,  sont  tous  d'une  époque  bien 
postérieure  k  la  rédaction  du  document  jéboviste  du 
Pentateuque  et  de  la  Genèse  elle-même,  et  d'un  style 
absolument  différent.  Il  y  a  bfen  loin  des  métaphores 
de  la  poésie  lyrique  à  uhe  dénomination  d'un  carac- 
tère précis  et  spécifique,  telle  qu'est  celle  des  benê 
hâelohim  dans  notre  texte,  et  surtout  à  une  dénomi- 
nation employée  en  prose.  Dans  le  style  de  la  simple 
prose  historique,  jamais  cette  expression  ne  sert  à 
désigner  les  fils  de  Schéth,  les  hommes  pieux  ou 
même  Yisraèl.  Si  l'écrivain  sacré  avait  voulu  parler  ici 
des  Schétbites  et  des  Qainites,  il  '  avait  bien  des 
moyens  de  les  indiquer  d'une  façon  plus  claire,  plus 
certaine,  qui  ne  prêtât  pas  au  doute  et  qui  insistât 
sur  la  condamnation  des  mariages  mixtes,  à  com- 
mencer par  le  plus  simple  et  le  plus  clair  de  tous 
les  moyens,  celui  de  les  nommer  directement.  Pour 
quiconque  lit  son  texte  attentivement,  et  en  se  déga- 
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géant  de  loute  idée  préconçue,  il  devient  manifeste 
que  par  les  mots  benê  hâelohîm  il  a  entendu  des 
êtres  étrangers  k  l'humanité  et  supérieurs  à  elle.  En 
efTet,  il  est  impossible  de  séparer  l'expression  de  be- 
nôth  hââdâm  aux  versets  2  et  4  de  l'emploi  de  hââ- 
dâm  au  v.  1  et  de  âdâm  au  v.  5,  où  ce  mot  désigne 
incontestablement  l'humanité  dans  son  sens  le  plus 
général.  Les  benôlh  hââdâm  sont  les  filles  des 
hommes,  kââdâm,  «  qui  ont  commencé  k  se  multi- 
plier sur  la  terre.  »  C'est  le  âdâm  chez  lequel,  k  la 
suite  de  ces  faits,  l'esprit  de  Dieu  cesse  de  prévaloir, 
■  parce  qu'il  est  ebair.  »  L'homme,  âdâm,  ne  cons- 
titue donc  pas  ici  une  race  antérieurement  corrom- 
pue, comme  serait  celle  des  Qainites,  mais  une  race 
qui  jusque-là  a  été  plutôt  pure,  dans  laquelle  l'esprit 
de  Dieu  prévalait  avant  l'élément  de  corruption  qu'y 
apportent  les  unions  illicites  avec  les  benê  hâelohîm, 
déchus  par  le  désir  charnel  qu'a  fait  naître  en  eux  la 
beauté  des  lilles  des  hommes  et  par  ces  unions 
mêmes. 

C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  l'ingénieux  et  sa- 
vant auteur  du  petit  livre  intitulé  ;  The  gmesis  of 
the  earth  and  man  (1),  qui  puise  ici  un  ai^ment  en 
faveur  de  la  thèse  des  Préadamites,  renouvelée  par 
lui  avec  beaucoup  d'habileté,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
empêcher  d'être  en  contradiction  absolue  avec  l'es- 
prit comme  avec  la  lettre  de  la  Bible.   Pour  lui  les 

(1)  On  peut,  je  crois,  allribuer  la  palernité  de  ce  livre  i  M.  R. 
Stuart  Poole,  qui  sur  le  litre  se   présente  seulement  comme  édi- 
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benôth  hââdâm  sont  les  lilles  de  l'humanité  adamique, 
et  c'est  cette  humanité  que  vient  corrompre  le  mé- 
lange avec  les  benê  hâeiokîm,  qu'il  envisage  comme 
les  représentants  de  l'humanité  préadamique  (1).  Afin 
de  foire  cadrer  la  donnée  du  mélange  réprouva  de 
deux  races  d'hommes  avec  les  expressions  du  v.  3, 
plus  exactement  que  ne  le  permet  l'interprétation  ^ui 
voit  les  Schéthites  dans  les  henè  kâelohîm,  il  est 
amené  à  considérer  ceuï-ci  comme  la  race  mauvaise 
et  impie.  Renouvelant  donc  une  eitplication  qui  avait 
jadis  trouvé  place  dans  la  version  grecque  d'Aquila  (â), 
il  traduit  ces  mots,  non  plus  •  Içs  fils  de  Dieu,  » 
mais  «  les  fils  des  dieux,  »  c'est4i-dire  les  serviteurs, 
les  adorateurs  des  faux  dieux  (3).  Je  doute  qu'aucun 
autre  philologue  consente  à  le  suivre  sur  ce  terrain  (4). 
Et  il  faut  reconnaître  que  si  elokim  devait  être  en- 
tendu ici  comme  un  substantif  au  pluriel  de  multipli- 
cité, au  lieu  de  l'être  comme  le  nom  de  Dieu  au  plu- 
riel d'excellence  et  de  majesté,  la  seule  traduction 
acceptable  de  benê  kâelohim  serait  celle  des  Targou- 

(!)  2"  édit.  (Londres,  1S601,  p.  75-84. 

(2)Aquila   traduisait   béni   hàelobîm   par  oi   jraïSE;   tûv   fltûn. 

(3)  Sur  l'emploi  de  bên,  s  fils,  t  dans  le  sens  de  o  serviteur.  > 
voy.  II  Reg.,^vi,l.  Delà  les  expressions  métaphoriques  comme 
ben  mâveth,  i  dévoué  à  la  mort,  s  di^ji  soumis  à  son  empire 
{I  Sam.,  XX,  31;  Il  Sain.,  xii,  5;  Pso(m.,  Lxxix,  11;  cii,21),  i>en 
kakkôih,  •  condamné  li  la  flagellalion  s  (Deuieron.,  xxv,  2).  Celle 
manière  de  parler  est  passée  dans  le  grec  du  Nouveau  Testament  : 
utbî  yiiïïiiç  (Malth.,  xxlll,  16),  uiiç  tiit  àiroieiaç  (Johan.,  ivll, 
12). 

(4)  Encore  moins  peut-on  ;  suivre  Paulus  et  ligen,  entendant  par 
benê  kàelohirn  les  Qalnites  comme  se  taisant  faussement  d'une 
origine  divine. 
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mim,  «  les  fils  des  puissants;  «  car  reïpression  pln- 
rielle  elohtm  est  quelquefois  usitée  dans  la  Bible  en 
parlant  des  rois  (1)  ou  des  juges  (2),  bon,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  parce  qu'on  leur  attribuait 
quelque  chose  de  divin,  mais  en  vertu  du  sens 
étymologique  et  originaire  du  mot  élôah,  qui  veut 
dire  un  être  grand,  puissant  et  redoutaUft  (5). 
Nous  serions  ainsi  ramenés  ^  ce  que  l'on  peut 
appeler  l'interprétation  courante  des  Juifs,  qui  a 
été  déjk  réfutée  plus  haut.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
approuver  son  système  personnel,  le  moins  sou- 
tenable  de  tous,  \t  mon  avis,  que  j'ai  signalé  ce 
qu'a  écrit  sur  la  question  qui  nous  occupe  le  savant 
anonyme  anglais;  c'est  parce  qu'il  a  peut-être 
mieux  que  personne  mis  en  lumière  l'impossibilité 
de  concilier  les  expressions  du  v.  5  avec  l'explica- 
tion qui  depuis  le  IV  siècle  a  prédominé  chez  les 
chrétiens. 

Les  opinions  qui  voient  dans  le  récit  de  Gênés. , 
VI,  1-4,  l'union  de  deux  races  humaines,  soit  les 
Schéthites  et  les  Qainites,  soit  les  Préadamites  et  les 
Adamites,  ont  paru  dans  ces  dernières  années  rece- 
voir un  secours  inattendu  de  l'étude  des  documents 
cunéirormes.  On  a  du  moins  prétendu  y  bvuver 
quelque  chose  d'analogue.  «  Sir  Henry  HawlinsoQ  a 


(1>  Pealm.,  Lxixti,  1  et  fl. 
(2>  Exod.,  XXI,  6;  xxii,  7  et  8. 

O)  C'est  ce  qu'a  très-bien  montré  M.  Michel  Nicohi,  Étude» 
critiques  sur  la  Bible,  p.  115. 


gilizcdl:*  Google 


LES  ENFANTS  DE  DIEU  ET  LES  FILLES  DES   HOMMES.      307 

déjk  signalé  (1),  écrivait  Geoi^e  Smith  (2),  qae  les 
BabylouieDs  recoonaissalent  deux  races  d'hommes 
priocipales  :  les  adantu  ou  race  noire,  les  sarku  ou 
race  blanche,  correspondant  probablement  aux  deux 
races  mentiouuées  dans  la  Genèse  sous  les  noms  de 
flis  deÂdàm  et  fds  de  Dieu.  Il  apparaît  incidemment, 
dans  nos  fragments  d'inscriptions,  que  c'était  la  race 
de  Âdàm  ou  race  noire  que  l'on  croyait  être  déchue 
par  le  péché  ;  mais  nous  n'avons  aucune  indication 
qui  nous  fasse  connaitre  quelle  était  la  position  de 
l'autre  race  dans  le  système  babylonien  sur  les  ori- 
gines. La  Genèse  nous  informe  que,  lorsque  le  monde 
devint  corrompu,  les  fils  de  Dieu  contractèrent  des 
mariages  avec  les  filles  de  Âdàm,  et  qu'ainsi  se  propa- 
gea le  mal  qui  avait  commencé  avec  les  Adamites.  » 
Si  ceci  avait  été  exact,  l'hypothèse  des  Préadamites 
y  aurait  trouvé  un  appui  singulièrement  puissant. 
Hais  ce  n'était  qu'une  fantasmagorie,  une  illusion, 
dont  M.  Friedrich  Delitzscli  (3)  a  déjà  fait  voir  l'ina- 
nité. Il  importe  de  revenir  sur  sa  démonstration,  en 
imposant  même  au  lecteur  la  lâtigue  d'un  peu  de 
philologie  assyrienne  et  aceadienne,  pour  achever  de 
dissiper  une  erreur  qui  serait  sérieusement  préjudi- 
ciable et  l'empêcher  de  s'enraciner.  Car  une  fois 
qu'une  notion   scientifique  inexacte   s'est  répandue 


<t)  Report  of  ihe  forHeth  meeting  of  the  Briti*h  Atm^iation 

for  the  aitoancem^nt  of  science  at  Liverpool,  p.  174;  Journal  of 
the  Hmial  Aaiaiic  Sociel'i,  annual  i-epnrl,  18QU,  p.  iilil-xxiv. 

(S)  Chaldean  occohtiI  of  Geneaii,  p.  86. 

(3)  G.  Smith'a  Chaldteische  Genens,  p.  301-304. 
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dans  le  public  sous  le  couvert  d'autorités  considéra- 
bles, rien  n'est  plus  difliclle  que  de  l'extirper,  et  on 
la  voit  reparaître  de  temps  à  autre  longtemps  encore 
après  qu'elle  a  été  réfutée, 

La  prétendue  distinction  de  deux  races  humaines, 
adamique  et  non  adamique,  noire  et  blanche,  qu'au- 
raient faite  les  Babyloniens,  est  une  donnée  qui  re- 
poserait uniquement  sur  un  passage  des  Syllabaires 
cunéiformes  de  la  Bibliothèque  Palatine  de  Ninive, 
ainsi  conçu  : 

lagad         p 4  ^T  iarku. 

— 4  <^^^      "       adatnatu  (1). 


Conformément  au  principe  invariable  de  construc- 
tion des  Syllabaires  b  trois  colonnes  de  la  première 
classe  (2),  nous  y  avons  dans  la  colonne  centrale  les 
idéogrammes  h  expliquer  ;  dans  celle  qui  la  précède 
leur  lecture  dans  la  langue  accadienne  ou  sumé- 
rienne; dans  celle  qui  la  suit  leur  lecture  en  assy- 
rien sémitique,  laquelle,  pour  nous  comme  pour  les 
Assyriens  du  temps  d'Asschour-bani-abal,  donne  l'ex- 
plication de  ce  qui  se  lit  dans  les  deux  autres  co- 
lonnes. Le  passage  que  nous  venons  de  citer  enre- 
gistre d'abord  un  premier  signe  dont  la  valeur 
idéographique   s'exprimait  en  accadien    par  le  mot 

(1)  Syllab.  A,  n"  223-225. 

(2)  Voy.  Fr.  LenormanI,  Les  Syllabaires  cunéiforme»,  édition 
critique,  p.  8  et  siiiï. 
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US)  en  assyrien  par  dâmu,  «  sang,  »  l'hébreu  dâm. 
Cette  signification  se  justifie  par  des  exemples  for- 
mels des  documents  bilingues,  à  texte  primitif  acca- 
dien  accompagné  d'une  traduction  interlinéaire  assy- 
rienne, où  ridéogramme  en  question,  représentant  le 
mot  us,  est  employé  en  accadieu  pour  dire  <  le 
sang  B  et  traduit  par  le  sémitique  dama  (1).  Vien- 
nent ensuite  deux  complexes  idéographiques  où  le 
même  signe  est  combiné  successivement  avec  les 
deux  caractères  qui  rendent  la  notion  de  «  blanc  » 
et  de  I  noir.  »  Dans  le  premier  cas  les  mots  corres- 
pondant à  la  signification  du  complexe  sont  en  acca- 
dien  lugud  et  en  assyrien  sarku;  dans  le  second 
adama  en  accadien  et  adamatu  ea  assyrien.  Mais 
complexes  idéographiques  et  mots  servant  à  les  lire 
ne  désignent  en  aucune  façon  une  «  race  d'hommes 
blanche  i  et  une  s  race  noire  ;  >  ce  sont  les  expres- 
sions pour  dire  «  le  sang  blanc  »  et  a  le  sang  noir,  » 
c'est-à-dire  »  le  pus  »  et  •  le  sang  (2).  »  adamatu 
est  un  synonyme  assyrien  de  dâmu,  parallèle  au  phé- 
nicien edom  comme  dâmu  \t  l'hébreu  dâm,  et  l'acca- 
(tien  adama  n'est  autre  que  ce  mot,  emprunté  par 
l'idiome  non  sémitique  de  la  Chaldée.  L'expression 
dâmu  «  sarku  est  fréquente   dans   les  textes  assy- 

(1)  Voy.  par  eiemple  Cuneif.  iriser,  of  West.  A»ia,  l.  IV,  pi.  2, 
col.  4,  I.  31-32  :  ■■  koka'  mes  =  aUl  dami  t  mangeurs  de 
sang.  >  Et  à  la  1.  S3  du  même  document,  sans  veTsion  assyrienne, 
■abl  lobuba'  mea  ....  ai  iMig|B«g'  meà,  «  eut  dévorant  le 
corps,  buvant  le  sang.  >  CS,  Fr.  Lenormant,  Éludes  cunéiformes, 
II,  p.  33  et  suîv. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Études  cunéiformes,  it,  p.  24. 
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riens,  et  cela  dans  des  exemptes  où  il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  qu'elle  ne  veuille  dire  «  le  sang  et  I 
le  pus,  N  «  te  sang  et  la  sanie,  i  comme  dans  cette 
formule  de  malcdietloD  dont  nous  avons  trois  copies 
différentes,  dans  la  comparaison  desquelles  on  cons- 
tate r^chan^e  de  l'orthographe  idéographique  et  de 
l'orthographe  phonétique  :  «  Que  Goula,  la  grande 
mère,  la  grande  dame,  l'épouse  du  Soleil  du  midi 
(variante  :  «  de  Adar  >)  fasse  couler  dans  son  corps 
un  poison  sans  remède,  et  qu'il  [Msse  le  sang  et  le 
pas  comme  de  l'eau  (1)!  »  «  Pendant  dix-sept  Jours, 
dit  le  roi  Asschour-a'h-idin  dans  un  teste  historique 
où  il  raconte  son  expédition  en  Arabie-Pétrée  (2), 
depuis  la  frontière  d'Egypte  jusque  Mâkan  et  à  partir 
de  Mâkan  sur  uhlC  étendue,  de  20  (?)  kasbou  itiné- 
raires (3),  je  descendis  (4).  Ce  terrain-  était  hérissé 
comme  de  pierres  et  de  rocaitles.  Je  répandis  (5) 
le  sang  et  la  sanie  de  l'ennemi  jusqu'il  la  ville  de  Da- 
ht  (6).  »  Nous  voici  bien  loin  du  mirage  des  detix 

ft)  Oui»  «iwtWM  galtat*  tteltu  r«bita  'Ikinil  Èamit  iùH  (nr. 
A<ian)  limtna  la  azia  ina  zutnriiu  tUabliv  va  dama  u  iarka  Ht 
mê  lirmug  (var.  Hrtammug).  Caneif,  inacr.  of  West.  Asia,  t.  I, 
p).  ^0,  eoL  4, 1.  5-»;  t.  III,  pk  41,  col.  9,  1.  W^  ;  t.  III,  pi.  13, 
col.  4, 1.  1&-18.  QC  Fr.  tenornuatt  étwiet  evnéiforwM,  u,  ^  W 
etsuiv. 

[5)  Transact.  of  ihe  Soc.  ofBibl.  Archœology,  t.  IV,  p.  9&et  giiiv. 
(3)  Le  iaebu  qaqqar  est  une  mesure  de  31000  coudâes,  c'est-i* 

dira  de  fl   kilom.  3W  mètres  dans  le  système  métrolagique  de 
H.  Oppert,  de  ti  kilom.  680  mëlres  dans  celui  de  M.  Lepsius. 
(4>  C'est  l'eipression  consacrée  pour  dire  o  je  marchai  vera  le 

<^)  Hat  à  mot  :  «  je  taillai  en  pièces.  > 

(6)  eira'a  yume  w  iHritti  iétu  miçir  [Muçur  atltf  iMtantm  ultit . 
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race»  prtiaordialea  eorreapandant  «us  <  fila  de  Dieu  > 
et  ara  •  fils  de  l'homme.  * 

11  n'est  pas  moios  inexaet  de  dire  que  les  frag- 
ments de»  tiiblettes  cosmogoniqoes  altribneDt  le  pre- 
mier péehé  d'une  manière  spéciale  à  une  certaine 
r»oe  d'hommea,  qualifiée  d'adamique  ou  de  noire.  Bn 
réalité,  d«ns  us  morceau  dont  nous  avons  déjà  parlé 
m  chapitre  ■'*'  (t)  et  qui  n'a  rien  à  Ëiire  avec  la  tra- 
dition de  la  déebéance  {%),  dans  le  débris  d'une  iu- 
yQCfttion  VA  dieu  $»,  oàt  entre  autres  mérites,  on  le 
célèbre  comme  créateur  de  l'humanité  (3),  le  subs- 
tsattf  odmv,  correspondant  k  l'hébreu  âdâm,  est  une 
{ois  employé  pour  dire  «  l'homme  »  (verso,  l.  16), 
ei  <  te»  hommes  »  pris  dans  leur  ensemble  sont  une 
ficna  désignés  par  l'expression  de  amilutu,  «  l'huma- 
nité •  (reeto^  K  15),  une  autre  par  celle  de  çalmat 
q(tqqa4i  (refitq.  I.  18).  G'e^t  bien  évidemment  ici  que 
G,  Smith  a  cru  vt^r  Ia  mention  d'une  race  spéciale- 
ment noire,  car  l'expression  signifie  mot  à  mot 
tf  noirceur  de  têtes,  >  o'eat-à-dire  •  les  têtes  noires.  > 
Mais  le  regrettable  asiayriologue  ao^s  aurait  dû  ne 
pas  oublier  que  cette  expression  métaphorique  de 


Uditaa  miH'Mi  [«(m'a]  ituèu  gttqqar  onK.  qaqqtu^  hntu  kifna 
abnt  kim^  çAri  ItguUa.  dàoat  u  iavjnt  naiM  m/çi  ait»  al 
Dalta. 

(1)  P.  46. 

(ftCWiee  t«t»  V*  Mt  «UiuioR  Qewge  ^alth,  qui  s'était 
complètement  mépris  sur  sa  signification. 

(3)  Trimaact.  i>f  IheSoc-.  ofUU.  .IrcAcEola^,  t.  IV,  pi.  Set  4,à 
la  p.  BKâi  Fried.  Driitisok,  AMyriaehe  LeseeUieà»,  »  Mit.,   p.  80 
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calmai  qaqqadi,  qui  a  dû  originairement  être  propre 
à  la  poésie,  devient  une  de  celles  qui  se  reprodui- 
sent le  plus  l'réquemment  dans  les  testes  assyriens 
de  toute  nature,  jusque  dans  les  inscriptions  histori- 
ques ;  que  le  sens  en  est  parfaitement  déterminé,  et 
qu'au  lieu  de  caractériser  une  race  particulière,  c'est 
au  contraire  une  des  manières  les  plus  générales  de 
dire  «  toute  l'humanité  (1).  »  M.  Friedrich  De- 
litzsch  (2)  en  a  très-bien  expliqué  l'origine,  en  mon- 
trant qu'elle  n'a  pas  trait  à  la  couleur  de  la  peau, 
mais  à  la  DOtion,  que  Ton  retrouve  aussi  dans  la 
Bible,  de  la  chevelure  noire  envisagée  comme  signe 
de  force  virile  et  de  jeunesse  (3).  Il  est  vrai  que 
Smith  avait  cru  trouver  un  exemple  où  calmai  qaq- 
qadi aurait  été  spécialisé  ^  une  seule  race  et  opposé 
k  son  prétendu  sarhu  désignant  l'humanité  blanche. 
C'était  dans  un  hymne  au  dieu  Maroudouk,  où  dans 
la  réalité  il  n'y  a  rien  de  pareil,  car  voici  ce  qu'on  y 
lit  (4)  : 

«  Tiens  sont  te  ciel  et  la  terre, 
tiens  sont  ensemble  le  ciel  et  la  terre, 
tien  est  le  charme  de  vie. 


{l)Voi.  Opperl,  Expédition  en  Méaopotamie,  L  II,  p.  283; 
Frîedr.  Delitzsnh,  G.  SmUh's  Ckalàceisehe  Gênais,  p.  301-^M4; 
Pr.  LenormanI,  Etudes  cunéiformes,  iv,  p.  78-80. 

(2)  G.  Smith'e  Chaldœiache  Genetis,  p.  30*. 

(3)  Vo;.  le  commentaire  de  Frantz  Delitisch  sur  l'Ecclésiaste,  zi, 
10  (p.  387), 

(4)  Cxineif.  inacr.  of  We»t.  Aaia,  t.  IV,  pi.  S9, 1,  recto,  1.  35-i5; 
Fr.  Lenormant,  Étude»  aceadienne»,  1. 111,  p.  117  ;  cf.  Friedr.  De- 
lilzsch,  G.  Smith,'*  Chaldteiéche  Geneti»,  p.  303  et  suit. 
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tien  est  le  philtre  de  vie, 

tienne  est  la  clôture  brillaote  tic  la  fosse  de  l'Océan! 

L'ensemble  des  hommes  à  la  tête  noire, 

tous  les  êtres  vivants,  désignés  par  un  nom,  qui 
existent  h  U  surfece  de  la  terre, 

les  quatre  régions  dans  leur  totalité, 

les  archanges  des  légions  du  ciel  et  de  la  terre, 

tous  tant  qu'ils  sont, 

[te  glorifient],  toi  {!)!  » 

Ce  sont  les  deux  idéogrammes  qui  expriment  la 
notion  de  «  la  clôture  brillante,  »  nikusu  ellu  (de  la 
fosse  de  l'Océan),  que  Smith  a  pris  comme  repré- 
sentant phonétiquement  le  mot  sarku,  et  cela  en  ne 
tenant  pas  compte  du  reste  du  verset,  et  aussi  en 
attribuant  au  second  signe  une  valeur  qu'il  n'a  ja- 
mais comme  phonétique  simple.  Bien  loin  d'avoir  un 
sens  spécial  à  une  race,  calmai  qaqqadi  désigne  ma- 
nifestement dans  r.e  texte  «  tous  les  hommes,  > 
comme  "  tous  les  êtres  vivants  »  y  sont  ensuite 
mentionnés. 

Il  faut  donc  renoncer  à  trouver  chez  les  Chaldéo- 
Babyloniens,  du  moins  dans  ce  qu'on  connaît  jusqu'à 
présent  de  leurs  traditions,  une  distinction  originaire 
de  deux  races  d'Adamites  et  de  Préadamites,  l'une 
brune,  l'autre  blanche,  l'une  coupable,  l'autre  sainte 


(1)  same  u  irçitiv  fcuutiu  —  ema,  iame  u  irçilii)  kuvvu  —  iipat 
balatw  kuvvu  —  imal  balatu  kuvvu  —  rukutu  ellu  gû  apH  kuvtiu. 
—  amelutim  niai  çaltnat  qaqqadi  —  Hknat  napiiti  mala  iuma 
nabà  ina  mâti  balâ  —  kiprat  irbitli  mala  basd  —  ïgigi  èa  tiiiat 
iame  u  irçitiv  —  mal»  baiû,  —  .,..  kaià. 

18 
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et  bénie,  quelque  chose  d'aualogue  Ik  ce  qu'est  chez 
les  Indiens,  dans  VAslika-parva  du  Mahâbhârata, 
l'antagonisme  des  descendances  des  deux  fitles  de 
Brahmà,  Kadroâ  et  Vinatâ,  mythe  ethnographique 
étudié  par  le  baron  d'Eckstein  -avec  i^ne  critique 
quelquefois  hardie  jusqu'à  la  témérité,  mais  toujours 
pénétrante  et  souvent  singulièrement  perspicace  (1). 
Je  ne  parle  pas  de  l'opposition  des  Souras  ou  Dévas 
et  des  Asouras,  que  Nork  (3)  comparait  aux  <  fds 
de  Dieu  >  et  aus  «  âU  de  l'homme  »  dans  la 
Genèse,  ear  ce  sont  des  êtres  purement  mytholo- 
giques, des  dieux,  et  non  des  représentants  de  races 
humaines. 

Des  documents  cunéiformes,  non  plue  qae  d'au- 
cune autre  source  extérieure,  nous  ne  recevons  ainsi 
aucun  secours  pour  l'éclaircissemeat  du  problème  fon- 
damentat  de  Gènes.,  vi,  1-4.  C'est  uniquement  l'étude 
intriosèque  du  texte  lui-même,  et  sa  comparaison 
avec  les  autres  passages  de  la  Bible  où  se  rencon- 
trent les  mêmes  expressions,  qui  peuvent  en  déter- 
miner le  sens.  Mais  précisément  Les  deux  désigna- 
tifms  qui  y  ont  donné  lieu  à  tani  de  systèmes 
différents  ne  sont  pas  des  termes  ta&tdites  dans  Le 
lai^ge  tùmique.  Ce  sont,  au  contraire,  deux  expres- 
sions qui  y  reviennent  très-soovent,  avec  un  sens 
parfaitement  certain  et  déterminé,  dans  la  rédaction 

[f )  De  quelques  lègerulee  AraAfMinîyMe*  fui  se  mppertttti  au 
ierreau  de  l'espèce  humaine,  dans  le  tome  VI  ^  la  E*  série  du 
Jettrrwt  agiaCiqjte  (tR6&). 

(S)  Brammaniimua  une  JlaUcmwianu,  f.  9H  «t  wiv. 


gilizcdl:*  Google 


LES  E^FANTS  DE  DIIU  ET  LES  FILLES  DES  HOMMES.      515 

de  la  prose  anssi  bien  que  dans  le  sty'e  poétique,  et 
il  faudrait  une  raison  péremptoîre,  qui  n'existe  pas, 
pour  être  conduit  it  leur  attribuer  dans  le  chapitre  vi 
de  la  Genèse  une  autre  signification  que  celle  qu'ils 
ont  toujours. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  un  doute  possible  sur  ce 
point,  accepte  par  toutes  les  versions  et  par  tous 
les  commentateurs,  que  benê  kâelohim,  dans  Job, 
I,  6,  et  II,  1,  benê  elohim  dans  Job,  xxxviu,  7, 
et  benê  êlîm  dans  Psalm.,  \\\\,  1,  et  lxxxix,  7, 
s'applique  aux  anges.  Il  en  est  de  même  de  bar 
elâhin  dans  l'araméen  de  Daniel,  m,  25.  Quant  k 
bené  kââdâm  (i),  avec  l'article,  ou  benê  âdâm  (2), 
sans  l'article,  ■  les  fils  de  l'homme  >  et  non  «  les 
fils  de  Âdâm  (5),  >  c'est  une  des  locutions  les 
plus  habituelles  de  la  fiible  pour  dire  «  les 
hommes,  ■  de  même  que  <  l'homme  *  au  sin- 
gulier est  ben  kââdâm  ou  ben  âdâm  (4),  et 
cette  locution  passe  de  l'hébreu  dans,  le  grec 
do  Nouveau-Testament  (5),  dans  lequel  »  «iiî  toS 
êniBpùTrm  devient    le    terme    consacré    pour  désigner 


(1)  1  Sam.,  jutVT,  19;  I  Reg.,  viii,  39;  Pïalm.  cxlt,  14;  Ecele»., 
1,13;  11,3  et  8;  m,  10  et  18;  vill,  H. 

(2)  Deuteron.,  xim.  8;  Paalm.  xl,  4;  xn,  3  et  9;  Xir,  S;  XII, 
fi;  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

(3)  Gesenius,  Thetaur.,  t.  I,  p.  S5. 

(4)  Num.,  xini,  19;  P§alm.  tto,  5;  Lxxx,  18;  cilvi,  8;  Job, 
XVI,  21;xxï,  6;  xxxv,  8;  I».,  l7i,  2;  Jeretn.,  XLix,  18;  LI,  43; 
Ezech.,  H,  1  et  3;  ni.  1,  3,  4  et  10;  it,  16;  vin,  5,  6  et  8;  xi,  B; 
XII,  3;  xin.  17;  XXI.  H,  19,  24  et  33. 

(5)  Schleusner,  Lexie.  in  Non.  Tetlament.,  4»  éiit.,  t.  II. 
p.  1189. 
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le  Christ  au  point  de  vue  de  sa  nature  humaine  (1). 
C'est  donc,  ^  mon  avis,  avec  toute  raison  que  la 
grande  majorité  des  cxégètes  modernes,  en  particu- 
lier tous  ceux  qui  ont  témoigné  la  plus  profonde 
connaissance  philologique  de  l'hébreu,  ont  été  d'ac- 
cord pour  reconnaître  que,  dans  les  habitudes  de  ce 
langage,  les  termes  benê  hâetohim  et  benôih  hââdâm 
ne  peuvent  siguiPier  que  des  anges  et  des  lilles  de  la 
terre.  C'est  ainsi  que  les  ont  entendus  Schneckenbur- 
ger,  de  Wette,  Arnaud,  Stier,  Dictiein  et  Huther,  en 
commentant  Gènes.,  vi,  1-4.  C'est  aussi  ce  sens 
qu'ont  adopté  et  défendu  par  d'irréfragables  argu- 
ments, parmi  les  plus  récents,  Ewald  (2),  Hupfeld  (3), 
Tuch   (4),   Bo'hmer  (5),   Delitzsch   (6),    Kurtz    (7), 

(1)  Pojssines  (Possinus),  SpiciieÈtiunt  «JOJtge'icniïi,  §32;  Gro- 
tius  ad  MaUh.,  viir,  20;  Chr.  Cellarijs,  De  sensu  oppeilatùmh  , 
uiôî  Toû  'àïS/jùjTou,  Programm.  xxi,  p.  129;  J.  Guillard,  Spé- 
cimen quaestionum  in  JVovtim  Instnanenlutn  de  filio  liominia, 
Leyde,  1684;  1.  H.  Messerschmidt,  Commentalio  philologica  de 
sacra  formula  et  dictione  o  vie;  r«û  évS^ÙTrou,  Wiltemberg,  1739; 
G.  Less,  Programma  de  fiiio  kominU,  Gœltingue,  1716;  G.  W. 
RuUmann,  Programm  ûber  die  Benenmtng  Jesu  des  Menschen 
Sohn,  Rinteln,  1785  ;  Verswch  Hber  die  SietUn  im  N.  T.  die  vom 
Sohne  Gotter  und  vom  Sohiie  des  Menschen  lesus  reden,  daos  le 
llagaiîn  fur  Beligion,  Philosophie  und  Exégèse  de  Henkel,  t.  1, 
p.  129-208. 

(3)  Jahrbûcker  der  biblischen  WisseTUichafI,  t.  VII,  p.  20. 

(3)  Die  Quelten  der  Genesis  und  die  Art  ihrer  Zusammensel- 
lung,  p.  96,  130,  2Î0;  Die  heulige  theosophiiche  oder  myihalo- 
giache  Théologie  und  Sckrifterklœrang,  p.  22  et  suiv. 

(4)  Kommentar  ûber  die  Genesis,  p.  151. 

(5)  Dat  erste  Bucli  der  Tliora,  p'.  142  et  suiv. 

(6)  Commenlar  ûber  die  Genesis,  3*  édit.,  p.  230  et  suiv. 

(7)  Outre  les  dissertations  spéciales  citées  plus  haut,  p.  300, 
note  5  :  Gesckichte  des  Atlen  Bundes,  t.  I,  p.  76. 
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Drechsler  (i),  Baumgarten  ('i).  Von  Hofinann  (3), 
Twesten  (4),  Nitzsch  (5)  et  Ebcrliaid  Sclirader  (6). 
Nous  avons  cm  aussi  devoir  le  suivre  dans  notre  tra- 
duction. 

Le  sens  liabituel,  et  l'on  peut  même  dire  constant, 
des  expressions  principales  du  texte  nous  amène 
ainsi  à  entendre  le  récit  comme  l'ont  l'ait  les  Sep- 
tante, Philon,  Josèphe  et  tous  les  Pères  de  l'Église 
jusqu'au  IV^  siècle.  Il  s'y  agit  bien  des  amours  cri- 
minels d'anges  avec  les  filles  des  hommes,  dont  la 
beauté  les  a  séduits  et  auprès  desquelles  «  ils  sont 
venus.  »  Et  de  ces  amours  réprouvés  de  Dieu  oait 
une  race  de  héros,  d'hommes  supérieurs  aux  autres 
par  leur  force. 

Je  n'aborderai  pas  k  cette  occasion  la  question 
théologique,  soulevée  par  saint  Augustin  (7)  qui  ne 
se  décide  pas  à  la  résoudre,  débattue  par  saint  Tho- 
mas d''Aquin  (8)  qui  conclut  à  l'alfirmative,  de  savoir 
si  des  êtres  purement  spirituels,  comme  des  anges 
ou  des  démons,  auraient  pu  revêtir  une  forme  corpo- 
relle de  façon  à  entretenir  avec  des  lemnies  un  cora- 

(1)  Einheit  der  Genesh,  p.  91  et  suiv. 

(i)  Theo:ogisches  Comm«nlar  z.  Penlaletich,  sur  Gène».,  vi, 
1-4. 

0)  Weiaaagung  und  Erfùllung,  t.  I,  p.  %et  suiv.;  Sehrtftbe- 
weU,  2>  édit.,  L  I,  p.  4^1  et  suiv. 

(4)  Dogmatik,  t.  II,  1"  part,,  p.  332. 

(5)  Synlem  :ier  ckriilt.  Lehre,  &•  édil.  (1844),  p.  335. 

(6)  Sludien  tur  krilik  unit  ErkUnrung  der  biblUcken  Urges- 
chichle,  p.  69. 

(7)  De  cirit.  Dei,  m,  5;  iv,  22  et  23. 
(8}  Suntma,  part,  i,  quaest.  61,  arL  3. 

18. 
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merce  cbarnel  et  fécond.  Semblable  problème  n'est 
pas  du  ressort  de  notre  étude,  toute  historique  et 
critique,  non  plus  que  celle  de  la  réalité  des  ÎDCubes 
et  des  succubes,  à  laquelle  saint  Augustin  croit  fer- 
mement (1)  et  dont  le  moyen  âge  n'a  pas  un  seul 
instant  douté  (2).  Ce  qui  nous  impoite  seulement, 
c'est  que  cette  dernière  doctrine  existait  dans  le  mi- 
lieu intellectuel  au  sein  duquel  ont  été  composés  les 
livres  saints,  et  que  la  Bible  en  présente  plus  d'une 
trace.  C'a  été  pendant  toute  la  première  moitié  de 

(8)  De  civil.  Dei,  xv,  23. 

(4)  La  doctrine  des  théologiens  du  moîen  âge  à  ce  sujet  est  ex- 
posée  tout  au  long  dans  le  V  livre  du  Formicarium  seu  dialogiu 
ait  vitam  chri»tianam  exemplo  conditionum  formicae  ineitativuê 
du  célèbre  Dominicain  Jean  Nyder  (Paris,  \biV,  in-4°  ;  Rouai,  1603, 
in-8°),  chap.  IX  et  i.  Ce  v>  livre  est  reproduit  à  la  fin  du  tome  I*' 
du  Malleus  maleficarum,  de  Jacques  Sprenger,  édition  de  Lifon, 
1Q20,  et  la  partie  relative  aux  incubes  et  aui  succubes  s'y  trouve 
aux  p.  517-526. 

Heidegger  {Histof.  »acr.  PatHarch.,  1. 1,  p.  289),  tout  en  admet- 
tant que  dans  Senea.,  ti,  1-4,  il  «'agit  de  l'union  des  Sis  de  Schâth 
et  des  filles  de  Oain,  croit  absolument  aux  incubes  et  accepte  la 
possibilité  d'une  race  née  du  commerce  de  démons  avec  des  femmes. 
En  général,  ce  qui  pendant  toute  la  durée  du  majfn  &fe,  et  en* 
core  au  XVi'  et  au  XVil*  siècle,  fait  repousser  l'interprétation  de 
benë  hàelohim  par  des  anges,  ce  n'est  pas  l'idée  que  des  êtres  spi- 
rituels ne  pourraient  pas  arriver  à  se  rendre  tangibles  et  par  suite 
à  avoir  une  copulation  physique  ;  c'est  la  répugnance  à  admettre 
qu'un  attrait  si  grossier  ait  pu  induire  au  péché  des  êtres  aussi 
parfaits  que  les  anges  de  Dieu  (c'est  là  déjà  le  raisonnement  princi- 
pal de  saint  Augustin).  L'on  invoque  d'ailleurs  les  paroles  du  Christ 
disant  que  les  anges  n'ont  pas  de  sexe,  si  l'on  en  attribue  aux  dé> 
mons,  avec  des  passions  chamelles  violentes.  11  semble  donc  que 
l'on  pensât  alors,  ce  qui  n'est  cependant  dit  nulle  part  d'une  ma- 
nière formelle,  que  c'était  un  effet  de  la  chute  primordiale  des  es- 
prits rebelles  qui  leur  avait  donné  des  sexes,  en  les  bisant  passer 
de  la  condition  d'anges  à  celle  de  dëmoni. 
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ce  siècle  une  véritable  mode  scientifique  que  de  con- 
sidérer la  doctrine  des  anges  et  des  démons  chez  les 
Hébreux  comme  un  emprnnt  fait  au  zoroastrisme 
pendant  la  période  de  la  Captivité,  et  de  voir  dans 
son  développement  un  indice  de  date  récente  pour 
les  livres  où  on  l'observe.  Mais  la  question  a  com- 
plètement changé  d'aspect,  et  cette  tlièse  ne  peut 
plus  se  soutenir,  maintenant  que  nous  connaissons 
l'étendue,  la  richesse  et  l'importance  de  la  démono- 
logie  dualiste,  partie  favorable  et  protectrice,  partie 
mauvaise  et  ennemie,  des  Ghaldéo-Babyloniens.  Il  ; 
a  là  toute  une  hiérarchie  d'anges  et  de  démons,  bien 
autrement  nombreuse  et  étendue  que  celle  du  Zend- 
Aveata,  car  elle  comprend,  rien  que  du  côté  de  la 
lumière  et  du  bien,  «  300  esprits  du  ciel  et  600  es- 
prits de  la  terre  (1)  >  répartis  par  classes,  comme  le 
sont  de  leur  côté  les  mauvais  esprits  (2).  Et  cette 
démoHolo^e  est  sûrement  bien  antérieure  ïi  celle  du 
zoroastrisme,  sur  laquelle  elle  a  puissamment  influé; 
elle  remonte  aux  plus  anciennes  époques  de  la  civili- 
sation de  la  Chaldée,  à  de  longs  siècles  avant  la  mi- 
gration qui  fît  sortir  de  cette  contrée  les  Téi'a'hites. 
Il  y  a  même  de  fortes  raisons  de  croire  qu'elle  est  le 
reste  d'une  antique  religion  des  Esprits,  qui  aurait 
été  primitivement  la  religion  des  peuples  non  sémi- 


{i)  G.  StoUb,  Norlh'Brilith  fievitiw,  janvier  1870,  p.  309;  Fr. 
Lenormanl,  Die  Magte  u»d  Waltriagekuvel  der  Chaldceer, 
p.  131. 

<^)  Sur  ceUe  hiérarchie  d«  d^muD»  imunis,  voj.  Fr.  Lenor- 
mant,  Magie  untt  Wahriagakuntt,  p.  33-41. 
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tiques  de  Schoumer  et  d'Accad,  et  aurait  régné  sur  le 
bassin  inférieur  de  l'Ëuplirate  et  du  Tigre  antérieure- 
ment à  l'âge  où  commença  la  prédominance  du  pan- 
théon sémitique  de  Babylone  (1). 

Quoi  qu'il  on  soit  de  ce  dernier  point,  la  croyance 
aui  incubes  et  aux  succubes,  au\  démons  mâles  et 
femelles  des  pollutions  nocturnes,  tient  une  très- 
grande  place  dans  les  idées  démonologiques  des 
Chaldéo-Dabyloniens.  L'incube  et  le  succube  sont  ap- 
pelés en  accadien  Hllal  et  kiel-lillal,  »  celui  qui  en- 
chaîne »  el  «  la  concubine  (2)  qui  enchaîne,  »  en 
assyrien  sémitique  lilû  et  Uliluv,  «  le  mâle  »  et  «  la 
femelle  nocturne  (5).  »  Il  y  a  encore  une  seconde 
espèce  de  succube  femelle,  dont  le  nom  accadien 
kiel-udda-karra  semble  impliquer  la  notion  que 
l'union  avec  elle  était  regardée  comme  féconde  (4), 
et  qui  s'appelle  en  accadien  ardal-iilî,  «  la  ser- 
vante »  ou  plutôt  <s  lu  concubine   de  nuit.    »    Dans 

(1)  C'est  ce  que  j'ai  cssajé  d'établir  dans  le  chapitre  [v  de  mon 
livre  sur  La  magie  chez  tes  Chaldéeiis  (Paris,  1874),  révisé  el  con- 
sidérablement augnienlé  dans  la  traduction  allemande  :  Die  Magie 
und  Wahrsagekunal  der  Chaldœer,  léna,  t87lj. 

(S)  Le  terme  accadien  kiel  parait  exprimer  élyniologiquetnent  la 
uution  de  pueUa  palhira  :  Fr.  Lenarmaot,  Éludes  cunéifortnea, 
11,  p.  34. 

(3)  Fr.  L^enormant,  Magie  und  Wahrtagekunst,  p.  40. 

(4)  kiel-udda-karra  est  une  eipiession  composée  qui  nous  oITra  : 
1°  le  mot  kiel,  dont  nous  venons  de  parler  tout  à  l'heure  ;  S"  udda 
(contr.  pour  uddua),  participe  du  verbe  uddii,  i  sortir  ■  et  par  suite 
■  sortir  par  enfantement,  i>  lequel  s'eniploie  substantivement  pour 
dire  <  enfoiit,  rejeton  >  (assyrien  sémitique  itidtu),  et  entre  dans  la 
Tormalion  du  verbe  composé  uatudda  (ualU'iidda)  ■  être  enfanlé, 
naitre;  •  3°  karra,  participe  du  verbe  kar,  t  ordooner,  disposer  > 
(assfr.  edirii),  <  prendre,  recevoir  i  <ass;r.  ekimu). 
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toutes  les  énumérations  de  démons  que  nous  offrent 
les  formules  de  conjurations  déprécatoires,  ces  trois 
êtres  fantastiques  sont  nommés  côté  à  côte  (1);  et 
une  des  tables  des  pronostics  fournis  par  les  nais- 
sances monstrueuses  dit  que  dans  un  certain  cas 
donné  «  la  Lilit  ne  se  présentera  pas  devant  les 
hommes  (2).  » 

Yescha'yâhoii  admet  l'existence  de  la  Lilith,  que  les 
Hébreux  connaissaient  comme  les  Babyloniens  et  ap- 
pelaient du  même  nom.  Il  dit,  dans  sa  prophétie 
contre  Edôm  (5)  : 

«  Les  épines  croîtront  sur  ses  palais, 

les  ronces  et  les  chardons  dans  ses  forteresses. 

Ce  sera  la  demeure  des  chacals, 

le  repaire  des  autruches. 

Les  chats  du  désert  y  rencontreront  les  chiens 
sauvages, 

et  le  Sé'ir  y  appellera  son  compagnon  ; 

lit  Lilith  aura  sa  demeure 

et  trouvera  son  lieu  de  repos.  » 

Chez  les  rabbins  des  bas  temps  du  judaïsme,  la 
Lilith  est  devenue  une  strige,  une  sorte  de  lamie  ou 
d'empuse,  qui  enlève  les  petits  enfants  pour  les 
mettre  à  mort  (4);  aussi  l'assimile-t-on  k  la  ghoûl 

<i)  Voj.  entre  autres  Cuneif.  imer.  o(  Weit.  Aaia,  t.  II,  pi,  i7, 
1.  (y,  c-d;  t.  IV,  pi.  16, 1, 1.  19-20;  pi.  21),  1,  verso,  1.  29-30. 

(i)  Cuneif.  imcr.ofWesi.Aaia,  t.  l\l,ç\.  65.  1,  reclo,  I.  23: 
lilit  <paniiv.nu  la  labU. 

(3)  xxxiT,  13  et  14. 

(4)  Buitarl.  Lexic.  rabbin.,  p.  1140;  EUenmenger,  Entdecktes 
Judenlhum,  t.  II,  p.  413  et  snîv.  ;  Gesenius,  Comtnentar  ùber  den 
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des  superstitions  arabes.  Elle  ne  garde  son  anden 
caraclire  de  snccube  «{ne  dans  les  légendes  oA  elle 
s'unit  à  Adam  et  devient  ainsi  mère  de  notnbrenx 
dénions  (1),  lorsqu'on  dit  que  l'homme  qtii  couche 
seul  dans  une  maison  tombe  au  pouvoir  de  la  Li- 
lith  {2)  ou  qu'avec  elle  il  peut  arriver  ^  tout  homme 
la  même  aventure  qu'à  Adam  (3).  Le  livre  d'Hénoch 
compte  Lilith  parmi  les  anges  déchus  pour  leurs 
amours  terrestres  (4).  Chez  les  Sabiens  ou  Mendaïtes, 
l'ange  Sarniel  est  dit  écarter  du  lit  des  femmes  en 
couche  les  Lelioto  qui  tueraient  leurs  nouveaux- 
nés  (5).  Mais  plus  habituellement  ces  démons  Te- 
melles  sont  représentés  comme   des  succubes,  qui 

/eraia,  1. 1,  p.  91&-990;  A.  Le*;,  dsDS  b  ZeiiMhr.  d.  deutsch 
Morgenl.  Geeeltschaft,  t.  IX,  p.  48*  et  sui». 

On  en  fkit  mâme  la  «ouvcnme  des  démoDi  {Zohar,  i,  fol  170  et 
suiv.  :  387),  le  représenlaut  féminin  de  tout  mal  {Schabbatli, 
fol.  151j,  et  on  en  arrive,  par  une  série  de  combinaisona  des  plus 
bizarres,  à  l'idanlifier  dans  certaines  légendes  avec  la  reine  de 
Schebâ  (Bâcher,  Lilith  Kœnigin  von  Smargad,  dans  la  ZeiUchrift 
de  Frankel  et  Gra^tz,  1870.  p.  1S7  et  suiv.). 

(1)  Eideumenger,  t.  1,  p.  1U5  et  461 ,  t.  H.  p.  413etFuiv.  — Parmi 
lei  flU  de  la  Lilith  on  nomnie  Hormli  et  Honnîn,  c'est-à-dire  l'Or'- 
muzd  (Ahousamazda)  et  l'Ahriman  (An^romainyous)  des  Parsea  : 
A.  Levj,  Zeittchr.  d.  deuiich.  Margenl.  Gesellsch-,  t.  H,  p.  W5  ; 
BapopoH,  Erech  Miltin.i  p.  247;  Grûntianm,  Zeittchr.  d.  daittch. 
Morgenl.  Geêeltsch.,  t.  XVI,  p.  998. 

(2)  Eisenmenger,  Entdecktes  Judenihwm,  t.  II,  p.  45S. 

(3)  Eisenmenger,  1 11,  p.  434  et  426. 

En  revanche,  les  rabbins  admettent  nn  ange  Lajelah  qui  préaide 
à  la  conception  :  finxtorf,  LejÂc.  roMin.,  p.  1140. 

(4)  IV,  70. 

(5)  Fragment  du  Siéra  Yahia  rapporté  dans  StîBudIin,  Beitriege 
zur  I'hito:iopkievnd  Geschichte  des  Religioi'H-  nnd  Siltenlehre, 
t.  m.  p  2i;  cf.  Lorsbach,  Jtfuseum  fur  bibliache  und  orienlti- 
tUche  Literalur,  t.  I,  p.  87. 


gilizcdl:*  Google 


LES  ENFANTS  DB  DIBU  ET  LES  PILLES  DBS  HOMMES.      523 

appartieaaeot  k  la  suite  de  l'esprit  d'inipureté  Aslro  ou 
Namroas  (1).  Le  passage  le  plus  curieux  'a  cet  égard 
est  celui  que  contient  le  livre  d'Adam  (2)  dans  une 
déclamation  contre  les  ascètes  et  les  anachorètes  : 

■  Alors  les  Lelioto  femelles  s'approchent  d'eux  et 
dorment  avec  enx  pour  recevoir  leur  sunence  et  de- 
venir enceintes.  De  là  naissent  les  Schidê  (démons)  et 
les  'Hengé  qui  se  jettent  snr  les  filles  des  hommes.  » 

Ainù  de  l'union  des  succubes  femelles  avec  les 
iKmmes  atmi  supposé,  dans  les  croyances  aabiennes, 
naître  des  démons  masculins  lascifs.  Ces  'Hengé, 
dcHit  le  nom  signifie  «  les  Sauteurs,  >  et  dont  il 
est  &it  encore  mention  ailleurs  (3),  toujours  avec 
le  m^oe  caractère,  stnt  identiqaes  aax  Sé'irim, 
que  nous  avons  vu  associer  i  la  Lilitb  par  Yescha'- 
yàbou,  et  que  le  même  prophète  mentionne  encore 
en  décrivant  la  désolation  que  présenteront  les  ruines 
de  Babylone  détruite  (4)  : 

0  Les  chats  sauvages  y  prendront  leur  gite, 

tes  ttyènes  reat|diront  ses  maisons, 

tes  autmches  en  feront  leur  demeure, 

et  les  Sé'irim  y  sauteront.  * 

Les  Sé'irim,  don!  le  nom  sigfnifie  «  les  vrfus  (5)  » 

0>  tMhmrg,  Cad.  Nasm.,  i  II,  p.  196;  t.  in,  p.  158. 

(2>  Cod.  Naaar.,  t.  I,  p.  106. 
(3)  Cod.  Ntuar.,  t.  H,  p.  SB. 
{i)l3.,sm.2l. 

■  <5)  &ir  cm  ètrM  fWntastiqim,  voj.  Bochkrt,  Rieroioicon,  1.  7i, 
.C  7;  t.  11.  p.  S^  et  sbIi  ,  étkt  de  LondrM,  1663;  G<>senias,  Cam- 
mmimr  vb«r  iL-m  Jtnàa,  t  I,  p.  405  «t  miiv.  ;  9t&;  W.  Baudiieini 
■.St^à^m*  îv»  MoiitMcto*  JbHfiMMgMMiUcMi,  t.  i,  p^  UMW. 
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et  s'applique  aussi  aux  boucs,  sont  des  êtres  que  les 
Hébreux  orthodoxes  considèrent  comme  des  démons, 
mais  la  Thorah  reproche  aux  Israélites  de  leur  avoir 
quelquefois  sacrifié  (i).  Ce  sont  les  Satyres  de  la 
mythologie  phénicienne,  et  certains  scarabées  de  tra- 
vail phénicien  les  représentent  sous  les  traits  que  les 
Grecs  donnaient  aus  démons  à  demi-animaux  du  cor- 
tège de  Dionysos  (2).  Saint  Jérôme  (5)  les  définit 
donc  de  la  manière  la  plus  exacte  en  les  appelant  vel 
incubones  vel  Satyros  vel  sylvestres  quosdam  komines 
quos  nonnulli  Faluos  ficarios  vacant.  Il  leur  donne 
essentiellement  le  caractère  d'incubes,  comme  aussi 
chez  les  Juifs  Moïse  Haimonide  (4),  parce  que  la  su- 
perstition antique  croyait  que  les  Satyres  attaquaient 
les  femmes  dans  la  réalité  (5),  croyance  qu'accepte 
saint  Augustin  (6).  Et  il  n'est  peut-être   pas  indigne 

(1)  Leait.,  xïii,  7  ;  cf.  II  Chron.,  xi.  15. 

(2)  C.  W.  Hansell,  Gaiette  archéologique,  1877,  p.  74. 

Bérose  décrit,  parmi  les  êtres  monstnieax  qui  enTÎroDiiaieat 
Omoroca  (Tiamat  Oum-Ourouk)  dans  les  peintures  da  temple  de 
Bel-Uaroudouk,  à  Bahylone,  i  des  hommes  avec  des  Jambes  et  des 
cornes  de  chèvre  »  (fragm.  1  de  mon  édition).  Sar  un  cylindre  ba- 
bylonien (Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  li,  n"  3),  une  chèvre  ailée  i 
face  humaine  est  l'animal  que  combat  un  dieu  lumineui  et  céleste  ; 
sur  un  autre  (Lajard,  pi.  Lvii,  n.  1),  le  même  rooDstre  est  ]Hacé  en 
face  d'un  sphinx  ailé. 

(3)  Comment,  in  II.,  t,  t.  III,  p.  111,  de  l*édition  de  Hartiaaai. 

(4)  More  nébouchim,  m,  4fe-      J 

(5)'Voy.  l'histoire  racontée  par  Fhilestrate  :  VU.  Apollon.,  \i,  13. 

(6)  De  civil.  Dei,  xv.  23  :  Quûniam  creberrima  fama  esi,  multi- 
que,  se  expertot,  vel  ob  eit,  qui  experli  essent,  de  quorum  fide  du- 
bitandum  non  est,  audiête  confirmant,  Sylvanos  et  Faunos,  quo« 
vulgo  Incubas  vacant,  improbos  saepe  exstitisse  mulieribus  et 
earum  appettitM  et  peregxaae  concubitum,  et  quotdam  daemorte* 
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de  remarque  que  ce  soit  ea  Babylonie  qu'Iamblique 
ait  placé  la  scène  de  son  roman,  fort  bien  informé 
des  mœurs  du  pays,  où  la  jeune  Sioonis  est  pour- 
suivie des  obsessions  libertines  d'un  fantôme  en 
figure  de  bouc  (1).  Encore  aujourd'hui  les  gens  de 
Hillah  s'imaginent  que  les  ruines  de  leurs  voisinages 
sont  hantées  par  des  démons  de  ce  genre  (2). 

Dans  le  leste  grec  du  livre  de  Tôbif,  un  des  plus 
récents  comme  date  de  composition  parmi  les  écrits 
deutéro-canoniques  de  la  Bible,  Sarra,  fdie  de  Raguel, 
«  a  déjà  été  donnée  à  sept  maris,  et  tous  sont  morts 
dans  la  chambre  nuptiale,  ....  car  un  démon  est 
amoureux  de  cette  fille,  et  il  ne  fait  de  mal  qu'k 
ceux  qui  cherchent  à  l'approcher  (3).  »  Nous  devons 
considérer  ceci  comme  la  donnée  première  du  livre, 
et  non  la  belle  leçon  de  chasteté  conjugale  que  le  la- 
tin 8e  saint  Jérôme  substitue  (4)  à  cette  notion  d'un 
véritable  incube,  soit  qu'il  ait  trouvé  cette  expurça- 
tion  dans  le  texte  araméen,  postérieur  au  grec,  qu'il 
dit  avoir  traduit,  soit  qu'il  t'ait  introduite  de  sa 
propre  autorité;  car  il  a  pris  de  grandes  libertés 
avec  la  lettre  de  ce  livre,  qui  n'était  parvenu  jusqu'à 
lui  que  profondément  altéré.  Le  démon  amoureux  de 

guoa  Duêins  Galli  nuncupanl,  hanc  assidue  immunditiam  et  ten- 
ture et  efficere,  plures  lalesque  aaseverant,  ut  hoc  negare  impu- 
dent iae  videatai: 

(1)  Ap.  Phot-,  Bibtioth.,  cod.  94;  p.  71,  éd.  Bekker. 

(3)  Ftich,  dans  le^  Fundyruben  des  Orients,  t.  III,  p.  141. 

(3)  VI,  13  et  14. 

(4)  bjiia  son  veisel  vi,  17;  auparavant,  daiis  son  verset  15,  qui 
corresi'ond  au  l:)  du  grec,  il  supprime  toute  la  lin,  qui  parlait  de 
l'amour  du  démon  pour  Sdira. 
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ta  fille  de  Raguel  est  appelé  Asmodée  (1).  C'est  donc 
Ascbmedaï  ou  Aschmodaï,  le  démon  de  la  volupté, 
lé  priace  des  esprits  infernaux,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  les  conceptions  de  la  démonologîe  rabbi- 
uique,  où  il  est  donné  comme  l'auteur  de  la  chute 
du  roi  Schetômôli  (2).  Le  traité  Gitlin  (S)  raconte 
même  que  lorsqu'il  eut  éloigné  ce  roi  de  son  palais, 
Aschmedaï  se  hâta  bien  vite  d'aller  prendre  posses- 
sion du  harem  royal,  nouveau  trait  qui  le  représente 
comme  animé  de  fureur  erotique.  Son  nom  constitue 
le  seul  emprunt  certain  que  la  démonologie  des  Juifs 
ait  fait  k  celle  de  l'Iran  zoroastrien  ;  car  Aschmodaï 
est  sûrement  une  contraction  de  Aeschmâ  Daevd  (i). 
C'est  le  démon  Aesclima  du  Zend-Avesta  (5),  l'adver^ 
saire  spécial  de  Çraoacba  (6),  le  «  méchant  >  par 
excellence  (7),  méchant  d'esprit  et  méchant  de 
corps  (8),  k  l'éclat  sinistre  (9),  qui  possède  toutes 
les  sciences,  excepté  celle  de  la  guérison  (10).  Aussi 

(I)  ni.  8,  dans  le  grec  et'dans  le  talm  ;  17  dans  le  grec  seul. 

(î|  Buitorf,  Lexic.  rabbin.,  p.  3J7,,  Eisenmenger,  Entdscktes 
Judenthum,  t.  1,  p.  351-3131. 

C3)Fol.  68,c!ûl.2. 

(4)  Windiachmanii,  Zoronstrische  Stwiien,  p.  13))  et  suiv.;  KohuI, 
ivdiache  Âtge-olagieip.  Î5  eijauiv.;  Spiege),  Eràniiehe  Aller' 
Ihumskunde,  t.  II.  p  1^. 

|,â)  YiiÇHa,  LVI,  \i;  Vendidâd,  ix,  37;  x,  33;  xi,  96;  voj.  Spie- 
gel,  ErdnUchu  AUerlhumskande,  t.  U,  p.  131. 

(6)  Yeêcki  XI,  15. 

(7)  Yesckt  X,  m. 

{8j  Yvacbl  I,  97  et  13i. 

^>  VeïtAiXii,  œ>. 

(10)  Yo(na,  X,  18.  —  C'est  pour  cela  que  l'ange  Raphaël  (i  ihéde- 
ciie  de  Dieu  >)  est  envojë  f  pour  guérir  a  le  mal  fait  par  Aschmo- 
daï (Tob.,  ui,  17  du  grec;  m,  35  du  latin),  d»  la  mt 
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devons-nous  noter  cette  double  circonstance  que  la 
plus  ancienne  mention  que  l'on  ait  d'Aschmedaï  chez 
les  Juifs,  celle  du  livre  de  Tôbit,  le  met  en  scène 
dans  la  Médie,  à  Rhagx,  et  que  son  nom  (rattacbé 
plus  tard  artiriciellement  à  la  racine  schâtmd, 
«  perdre,  déraster  *)  a  été,  suivant  la  judJcfeuse  re- 
marque de  M.  Maury  (1),  ortbographié  de  manière  il 
pouvoir  présenter  la  signification  de  êsck-Màdai,  «  le 
feu  de  la  Médie.  u 

Toutes  les  croyances  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue  appartenaient  k  la  superstition 
populaire.  Il  n'en  avait  pas  été  dans  le  mosaïsme 
comme  chez  les  Ghaldéens  ;  on  ne  leur  avait  pas 
donné  place  dans  la  religion.  Elles  ne  peuvent  donc 
être  indiquées  dans  la  Bible  que  par  des  allusions 
fugitives,  qui  sufiisent  cependant  à  montrer  que  ces 
croyances  superstitieuses  existaient  dans  les  idées 
courantes  et  régnaient  dans  les  esprits  du  peuple. 
Pour  comprendre  les  allusions  des  prophètes,  nous 
avons  dû  nous  adresser  à  des  sources  dont  quelques- 
unes  appartiennent  ^  des  époques  très-postérieures. 
Ce  serait  ime  faute  de  méthode,  si  la  comparaison 
avec  les  débris  parvenus  jusqu'à  nous  des  livres  ma- 
giques originaui  de  la  Chaldée  ne  nous  justifiait  pas, 
en  montrant  que  les  idées,  dont  nous  avons  puisé 
l'exposé  &  ces  sources   tardives,  remontent  réelle- 

que  dans  le  passage  du  Yafna,  auquel  nous  renvo^fons,  Ilaoma  esl 
opposé  comme  Kué^i^>seu^  i  Aeschma. 

(1l  io  magie  et  t'tutrologie  dana  l'antiguilé  et  au  moyen  dfie, 
3*  «dit.,  p.  290. 
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ment  k  une  très-haute  antiquité,  qu'elles  étaient  for- 
mulées et  répandues  bien  avant  l'époque  où  put  être 
rédigé  le  document  jéhoviste  incorporé  dans  la  .  Ge- 
nése,  que  même  probablement  une  grande  partie 
d'entre  elles  ont  du  être  emportées  par  les  Téra'hites 
quand  ils  quittèrent  Oûr  des  Kasdim. 

Nous  lisons  dans  le  Boundéhesch  pehlevi  (1)  que 
Djem  (Yima)  avait  une  sœur,  nommée  Djemak,  qui 
était  en  mt.'me  temps  sa  femme;  c'est  le  couple  pri- 
mordial de  Yama  et  Yami  dans  la  tradition  aryo-in- 
dienne.  Dans  un  autre  endroit  du  même  livre  (2), 
on  raconte  que  Djem,  après  son  péclié,  prit  pour 
femme  la  sœur  d'im  Daeva  ou  démon  et  donna  en 
même  temps  sa  sœur  Djemak  en  mariage  k  ce  Daeva, 
unions  monstrueuses  et  maudites  d'où  naquirent 
«  les  hommes  de  montagnes  qui  ont  une  queue  (3).  » 
De  même,  ajoute-t-on,  plus  tard,  sous  le  règne  de 
l'infernal  Dahâk,  une  union  du  même  genre  entre  un 
jeune  homme  et  une  Pairika  (autre  classe  d'esprits 
mauvais)  naquirent  les  Ethiopiens  et  tous  les  hommes 
k  la  peau  noire.  Kalisch  (4)  a  rapproché  ceci  de  Gè- 
nes., vi,  i-4,  et  en  effet  il  y  a  une  incontestable  ana- 
logie entre  les  deux  récits.  Mais  l'isolement  absolu 
dans  lequel  demeure  la  narration  du  Boundéhesch, 
sans  qu'on  trouve  de  vestige  de  rien  d'analogue   ni 

(t)  Chap.  xiiii. 

(2)  i:hap.  XXI II. 

Çd)  [|  eal  eucrire  question  dans  le  chap.  xv  de  k  l'hnmme  à  queue, 
qui  a  du  poil  sur  le  corps,  t  et  qui  haliile  le  di^^ei  t.  Ce  boiit  sans 
doute  les  Hinjfes  qui  ont  doniié  lieu  à  nette  fable. 

(4)  (ienetU,  p.  17S* 
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dans  le  Zend-Avesta,  ni  dans  la  tradition  épique  telle 
qu'elle  a  été  recueillie  par  Firdousi,  'Hamza  et  les 
autres  écrivains  de  l'époque  musulmane,  est  de  na- 
ture à  inspirer  de  grands  doutes  sur  soa  caractère 
de  légende  véritablenjent  iranienne.  On  peut  y  soup- 
çonner un  emprunt,  sinon  directement  à  la  Genèse, 
plutôt  au  cyle  de  traditions  apocryphes  qui  en  avaient 
amplifié  le  récit  et  dont  nous  avons,  comme  il  a  été 
dit  plus  iiaut,  l'expression  la  plus  complète  dans  le 
livre  d'Hénoch,  si  populaire  pendant  un  temps  dans 
tout  l'Orient, 

Il  importe,  du  reste,  de  le  remarquer,  le  récit  de 
la  Genèie  sur  les  amours  des  «  fils  de  Dieu  *  et  des 
«  filles  des  hommes  >  a  un  tout  autre  caractôre  que 
les  répugnantes  histoires  d'incubes  et  de  succubes, 
que  nous  avons  été  amené  a  étudier  dans  les  pages 
qui  précèdent.  Ce  ne  sont  pas  des  démons  immondes 
qui  y  poursuivent  les  femmes  de  leur  lubricité  ;  ce 
sont  des  esprits  de  lumière,  des  anges  du  ciel  qui  se 
'  laissent  séduire  par  la  beauté  des  filles  de  la  terre, 
qui  oublient  pour  elle  leur  pureté,  qui  abandonnent 
les  demeures  célestes  afin  de  s'unir  à  elles  ;  et  si 
cette  union  est  coupable,  réprouvée  de  Dieu,  la  qua- 
lité supérieure  à  l'humanité  de  ces  «  fils  de  Dieu  j> 
fait  naître  de  leurs  amours  une  race  de  héros.  Si 
cette  donnée  a  son  analogue  dans  les  traditions  des 
peuples  païens,  ce  dont  elle  s'y  rapproche  le  plus, 
c'est  tout  le  cycle  des  mythes  fondés  sur  cette  idée 
que  les  héros,  participant  de  la  nature  divine  et  su- 
périeurs aux  autres  hommes,  sont  fils  des  dieux, 
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issus  d'unions  amoureuses  entre  la  race  des  immor- 
tels et  celle  des  hommes  (1).  «  Les  héros  (fifx-xi), 
dit  Platon  (2),  sont  des  demi-dieux,  car  ils  sont  tous 
nés  de  l'amour  d'uD  dieu  pour  une  mortelle  ou  d'une 
déesse  pour  un  mortel  (E>«ofltïTic  i  fliot  e«jTnî  a  fîïHToi 
fliôî).  »  Et  Hérodote  (3)  remarque  que  les  Égyptiens 
étaient  le  seul  peuple  chez  lequel  cette  croyance 
n'existât  pas. 

Ici  nous  devons  attacher  une  importance  capitale 
aux  expressions  qui,  dans  notre  passage  de  la  Ge- 
nèse, terminent  le  verset  4.  Il  y  est  dit  des  enfants 
nés  des  amours  des  «  fils  de  Dieu  »  avec  les  «  filles 
des  hommes  :  *  hemmah  hagibborîm  ascher  m^ôlâm 
ansckê  kasschêm,  «  ce  sont  les  héros  qui  (appartien- 
nent) k  l'antiquité,  hommes  de  renom.  »  C'est  à  tort 
que  Josèphe  (4)  et  Philon  (5)  ont  cherché  ici  daas 
l'expression  gibborîm  une  idée  de  violence,  d'abus 
de  la  force,  de  révolte  contre  le  ciel,  en  un  mot  une 
notion  mauvaise.  Le  caractère  impie  attribué  à  la 
race  née  des  unions  réprouvées  résulte  de  l'en- 
semble général  du  contexte,  de  la  façon  dont  te  dé- 
luge y  est  présenté  comme  une  conséquence  de  ces 
faits,  mais  non  de  l'appellation  qui  les  désigne. 
L'unique  exemple  de  la  Bible  dans  lequel    on  puisse 


(1)  Wekker,  Griechische  GiBllerlehr«,  t.  III,  p.  340-S47. 
Cï)  Cratyl.,  33. 
(3)  II,  50. 

(t)  Antiq.jud.,1,3,  i  ;  U  Teni  gibboritn par  iSpurral  wU  mivTÔc 
ÛTtpvnrai  mùov. 
(9)  Dfigigant.,  p.  270. 
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prêter  au  mot  gibbôr  un  sens  défavorable,  y  voir 
ridée  d'  ■  homme  abusant  de  sa  force,  »  de  ■  tyran,  » 
est  celui  de  Psalm.,  lu,  3;  encore  ce  sens  n'y  est-il 
pas  nécessairement  impliqué  par  le  mot,  et  l'on  pour- 
rait parfaitement  traduire  :  «  Pourquoi  te  glorilîes-tu 
de  ta  méchanceté,  homme  puissant?  » 

Partout  ailleurs  gibbôr  s'emploie  en  bonne  part. 
Le  sens  premier  en  est  «  puissant,  fort.  »  Aussi  qua- 
lifie-t-on  de  gibbôr  'hail  un  bomme  actif  et  vigou- 
reui  dans  ses  actes  (I)  ou  puissant  par  sa  richesse  (2). 
Plus  souvent  encore  cette  expression  désigne  un 
guerrier  actif,  vigoureux,  infatigable  (3).  Car  «  hé- 
ros »  est  la  traduction  qui  s'applique  le  mieux  dans 
la  plupart  des  cas  au  mot  gibbôr.  «  Tout  Yisraél  sait 
que  ton  père  est  uu  bcros  {ki  gibbôr)  s,  dit  'Hoûschaï 
k  Abschâlôra  (4).  Alexandre  le  Grand  est  par  excel- 
lence le  meleck  gibbôr,  le  n  roi  béros  (5),  »  et  le 
lion  le  gibbôr  babbchêmâh,  «  héros  parmi  les  ani- 
maux (6).  »  Psalm.,  xm,  6,  dit,  en  partant  du  soleil  : 

«  Semblable  a  un  époux  qui  sort  de  la  chambre 
nuptiale, 

il  se  réjouit  comme  un  héros  de  parcourir  la  car- 
rière; » 


(l)i  Bef.,  si.SS;  Nehem.,  m,  \i. 

(2)  flulA,  H,  1;  JSam.,  ii,  1;  II Reg.,  kv,  20. 

(3) /Hd.,  VI.IS;  Xi,1;  JSom. ,  ii,  1;  Il  Beg.,\,i;  J  Chron., 
m,  38;  Il  Chron.,  iiii,  3;  ivii,  16.  —  Au  pluriel  :  II  Chron.,  xv, 
80;  Miï,  lt;/C;.r(in.,  VU,  5,  Il  et  40. 

(4)  //  Sam.,  XYii,  10. 

(6)  Dan.,  il,  3. 

(6)  Proti.,i«,30. 
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ce  qui  doit  être  comparé  d'abord  aux  épithètes  de 
(  vaillant  »  (idlu)  (i),  «  héros  vaillant,  >  qarradu 
idluv  (2),  «  héros  n  ou  "  guerrier  de  l'univers,  » 
(furadu  kalama  (5),  qui  sont  au  nombre  des  qualifi- 
cations consacrées  de  Schamasch,  le  dieu  Soleil, 
dans  les  documents  assyro-babyloniens  ;  puis,  pour 
le  premier  membre  du  verset,  'a  ce  que  nous  lisons 
dans  un  hymne  bilingue,  accadien-assyrien,  adresse 
à  ce  dieu  : 

«  Pareil  à  un  époux,  lu  te  mets  en  mouvement 
joyeux  et  triomphant  (4).  « 

<  Vahïeh  est  un  fort  et  un  héros  (gibbôr),  Yahveh 
est  un  héros  dans  les  combats  (5).  »  Il  est  «  le  Dieu 
grand,  le  héros  et  le  terrible  (6)  ;  »  aussi  Tappelle-I- 
on  quelquefois  êl  gibbôr,  mot  a  mot  o  le  dieu  hé- 
ros {7).  »  Les  hommes  de  la  garde  du  corps  de  Da- 
vid, choisis  avec  un  soin  tout  particulier  parmi  les 
plus  vaillants  et  les  plus  fidries  de  ses  soldats,  spé- 
cialement parmi  ceux  qui   s'étaient   attachés  dès  le 

(1)  Cuneif.  m'cr.  of  Wett.  A»ia,  t.  IV,  pi.  5.  col.  1,  1.  Ti-75; 
col  2,  1.  71;  cf.  Fr.  Lenomi^iit,  Étude  cunéi format,  iv.  p.  13. 
{i^  Cuneif.  irucr.  of  We»L  Aiia,  t.  IV,  pi.  17,  reda,  1.  3-i. 

(3)  Cuneif,  inicr.  of  Wtst.  Asa,  1.  IV.  pi.  33.  1.  42.  a. 

(4)  C"neit.  tnscr.  of  We>.t.  Asia,  t.  IV,  pi.  19,  2,  1.  50-51  :  iima 
muta  tazziitu  'hndii  u  rîiu, 

ÇS)  Ptatm.,  HIV,  8. 

(ff)  Deiiteron.,  i,  17. 

(7)  Is.,  X,  SI.  Je  ne  cile  pas  «.  5.  parce  que  le  sens  de  l'eipres- 
slon  y  dépend  de  la  croyance  du  traducteur;  pour  le  chrétien,  qui 
attrJLue  un  sens  messianique  à  la  p'Oph^lie,  â' jfTJjJnir  est  ic;i  <  le 
dieu  Tort,  puisant;  •  pour  le  ralionalisle.  r  est  une  qualification  de 
(  héros  fort,  vigoureux,  actif,  d  et  leh  deux  inleriirétatîuns  peuvent 
également  se  justiner  au  point  de  vue  de  la  philologie. 
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premier  jour  à  sa  fortune,  sont  connus  dans  l'his- 
toire d'Israël  sous  le  nom  de  gibborè  David,  ■  les 
héros  de  David  (l),  »  et  il  semble  que  le  titre  de 
gibborim  ait  été  leur  appellation  odicielle  (2),  plus 
particulièrement  appliquée  à  leurs  trois  cooiman- 
dants  (•>).  C'est  ainsi  que  dans  le  langage  poétique, 
ce  terme  de  gibbôr,  <  héros,  »  est  devenu  une  locu- 
tion qui  désigne  tes  guerriers  en  général  (4)  ou  spé- 
cialement les  olTiciers,  opposés  aux  simples  sol- 
dats (5).  Yescha'j'àhou  dit  aussi  avec  ironie  : 

0  Malheur  k  ceux  qui  sont  des  héros  pour  boire  le  via, 
des  hommes  forts  pour  mêler  la    boisson    eni- 
vrante (6)  !  » 

Enfln  le  mot  qui  nous  occupe  désigne  positivement 
un  héros  légendaire  dans  la  Genèse,  quand  Nirarod 
est  appelé  gibbor  bââreç,  «  un  héros  sur  la  terre  (7),  » 
gibbor-çaid  liphnê  Yukveh,  a  un  héros  chasseur  de- 
vant Yahveh  (8).  » 

(1)/ilf!7.,i,  8;  /  Chron.,  il,  36;ixix.  2*. 

(2)  Sur  <e  corps  des  ^boHm,  vo;f.  Ewald,  Cetckichle  det  Volkes 
Inrari,  'i'  édit ,  t   IV,  p.  177  el  nuiv. 

[S)  II  Sam.,  xxiti.  8. 

{4)  Pi-alm.,  LXXViTi,  K5;  fn  ,  un,  'S;  Jerem.,  li.  %.  —  'hiçê  gib- 
bôr. •  les  Haltes  du  guerrier  :  •  Pvalm.,  cxx.  i;  cixvil,  t.  —  'he- 
reb  gibbàf,  >  le  ^Uiye  da  giierrît^r  :  d  Zoelmr.,  IK.  i3. 

(5)  C'est  ce  qui  résulte  de  l'opposition  qu'on  trouve  dans  Is ,  m. 
2, et  dans  Etecli-,  ixux,  30.  l'ar  un  abiuidaceseiis,  d-iDs  J  Chron., 
II,  S6,  les  iiibbûri  h'imclia'rim  sont  •  les  chefs  des  poi lîets  ■  du 
Temple  Di<ns  Ehdr.,  vil,  M,  nous  avons  chdl-aài-i  hammelek  hag- 
gibborim  ■  tous  les  piiiiees  qui  «Dlouient  le  roi,  les  ch^U  puis- 

16) /»,,▼,  22. 
(1)  Gène».,  X,  8, 
i»)  Gent*.,  X,  9. 
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Il  y  a,  tlu  reste,  une  étroite  parente  entre  le  pas- 
sage SUT  les  (  fils  de  Dieu-  >  et  les  ■  filles  des 
hommes  >  et  le  passage  relatif  k  Nimrod,  l'un  et 
l'autre  empruntés  k  la  rédaction  jéhoviste.  Ce  sont, 
dans  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  les 
deux  seuls  endroits  où  l'écrivain,  au  lieu  de  présen- 
ter son  récit  sous  la  seule  garantie  de  son  autorité 
personnelle,  (kit  allusion  d'une  manière  formelle  h 
un  dicton  populaire.  Le  procédé  dans  ces  deux  en- 
droits est  tellement  particulier,  tranche  si  nettement 
sur  l'allure  du  reste  de  la  narration,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  qu'il  ne  soit  intentionnel.  Il  semble 
impliquer  une  sorte  de  précaution  oratoire,  de  ré- 
serve. Le  tiarrateur  n'y  parle  plus  directement,  au 
nom  de  l'inspiration  divine  qui  le  guide;  il  se  donne 
comme  enregistrant  une  tradition  courante.  Et  par 
exemple,  dans  vi,  4,  quand  il  dit  :  «  ce  sont  les  hé- 
ros de  l'antiquité,  hommes  de  renom,  »  il  est  clair 
qu'il  attrihue  l'appellation  de  gibborim,  «  héros,  »  à 
la  légende  populaire,  et  que  ses  expressions  veulent 
dire  :  s  ce  sont  là  ces  hommes  qu'on  appelle  les  hé- 
ros de  l'antiquité  et  but  lesquels  on  fait  tant  de  ré- 
cits. » 

C'est  là  ce  qui  m'a  d^â  conduit  ailleurs  (-1)  à  en- 
visager k  un  point  de  vue  assez  différent  de  celui  de 
la  plupart  des  commentateurs  orthodoxes  l'introduc- 
tion de  ce  récit  dans  la  Genèse;  k  y  chercher,   dans 

des  fragmenta  cosmogoniqves  de  8é- 
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la  pensée  de  l'écrivain,  moins  l'intention  de  présen- 
ter une  histoire  d'un  caractère  positif  que  de  s'em- 
parer d'une  légende  généralement  répandue  pour  lui 
donner  un  sens  conrorme  k  sa  doctrine,  pour  en 
faire  une  narration  symbolique  et  figurée,  dont  la 
forme  peignit  sous  des  traits  saisissants  la  violence 
et  l'iniquité  des  hommes  d'avant  le  déluge,  et  l'état 
de  révolte  contre  les  lois  divines  qui  attira  sur  eus 
ce  terrible  châtiment.  Les  premiers  Chapitres  de  la 
Genèse,  et  notre  livre  a  pour  objet  de  le  démontrer, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  le  recueil  des  antiques 
traditions  des  Hébreux  sur  les  origines,  traditions 
qui  leur  étalent  communes  avec  les  peuples  au  mi- 
lieu desquels  ils  s'étaient  développés,  et  tOul  spécia- 
lement avec  les  Chaldéo-Babyloniens.  Le  recueil  a 
été  fait  par  des  écrivains  inspirés,  qui  ont  su  trouver 
moyen,  en  colligeant  les  vieux  récils,  d'en  faire  le 
vêtement  figuré  de  vérités  étemelles,  comme  la  créa- 
tion du  monde  par  un  Dieu  personnel,  la  descen- 
dance des  hommes  d'un  seul  couple,  leur  déchéance 
par  suite  de  la  faute  des  premiers  parents,  qui  les  a 
aoumis  au  péché,  le  caractère  d'acte  libre  du  pre- 
mier péché  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Mais,  tout  en 
tirant  ainsi  de  l'enchaînement  de  l'histoire'  tradition- 
nelle un  enseignement  dogmatique  sublime,  dont 
cette  manière  d'envisager  le  livre  sacré  n'altère  et  ne 
diminue  en  rien  la  va'eur  ou  l'autorité,  tout  en  im- 
primant b  cette  histoire  le  cachet  du  plus  rigoureux 
monothéisme,  qu'elle  ne  devait  pas  avoir  toujours 
dans  les  récits  populaires,  ils  lui  ont  conservé  son 
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accent  légendaire  et  allégorique  ;  ils  en  ont  respecté 
la  forme,  que  son  antiquité  rendait  vénérable  à  leurs 
yeux,  et  ils  ont  fait  entrer  dans  ta  trame  de  leur  ré- 
cit tout  ce  qu'on  racontait  de  générations  en  généra- 
tions depuis  le  temps  des  patriarches  sortis  de  la 
Chaldée  pour  venir  dans  le  pays  de  Kenà'an. 

Il  est  évident,  d'après  les  termes  mêmes  de  Gè- 
nes., VI,  4,  et  X,  9,  que  les  Hébreux  avaient  tout  un 
cycle  de  légendes  héroïques  qui  couraient  de  bouche 
en  bouche,  légendes  analogues  à  celles  des  peuples 
voisins.  Ce  que  pouvaient  être  ces  légendes,  en 
grande  partie  apportées  par  les  Téra'hites  de  leur 
berceau  chaldéen,  nous  sommes  maintenant  en  me- 
sure de  nous  en  faire  une  idée,  et  par  le  fragment 
relatif  à  Nimrod  qui  a  été  inséré  au  chapitre  x,  et 
par  les  nombreux  débris  que  nous  commençons  à 
posséder  et  à  déchiffrer  des  mythes  héroïques  qui 
constituaient  le  cycle  de  l'épopée  chaldéo-babylo- 
nienne.  Divisé  en  deux  par  le  déluge,  car  il  se  pro- 
longeait encore  pendant  un  certain  nombre  de  géné- 
rations après  le  cataclysme,  ce  cycle  des  héros  ne 
s'écartait  pas  du  caractùre  des  cycles  analogues  que 
nous  trouvons  dans  les  traditions  des  Grecs  et  des 
Indiens,  de  celui  dans  lequel  nous  pénétrons  k  peine 
en  Chaldée.  Les  récits  qui  le  composaient  étaient 
évidemment,  de  tous  ceux  qui  avaient  trait  aux  ori- 
gines, ceux  où  l'empreinte  mythologique  était  la  plus 
marquée  et  qui  pouvaient  le  plus  facilement  ouvrir  la 
porte  au  polythéisme,  par  le  culte  des  héros.  Aussi 
sont-ce  ceux  auxquels  les  écrivains  inspïrés  ont  lait 
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systématiquemeat  le  moins  d'emprunts.  Ils  ont  tenu 
à  présenter,  comme  les  seuls  héros  dont  Yisraél  devait 
honorer  le  souvenir,  les  patriarches  avec  qui  com- 
mençait l'histoire  séparée  du  peuple  de  Dieu,  ceux 
dont  la  vie  présentait  un  caractère  humain,  réel,  et 
k  qui  se  rattachait  la  tradition  du  monothéisme  qui 
mettait  Yisraél  à  part  entre  les  nations.  C'est  ainsi 
qu'après  ce  qui  touche  à  la  création,  à  la  chute  et 
au  premier  meurtre,  c'est-k-dire  k  l'origine  du  péché 
dans  le  monde,  le  récit  détaillé  et  suivi  ne  com- 
mence qu'avec  Ahrâhâm.  Dans  l'hiatus  énorme  qui 
sépare  le  fratricide  de  Qain  de  la  vocation  d'Abrâ- 
hàm,  une  seule  narration  développée  trouve  place, 
celle  du  déluge,  à  cause  de  son  importance  morale 
et  religieuse.  L'intervalle  avant  et  après  est  unique- 
ment rempli  par  de  sèches  tholedôth,  construites  de 
manière  à  couper  court  ci  toute  végétation  de  mythes. 
Quant  aux  légendes  qui  couraient  sur  les  gibborîm 
ascher  mê'ôlâm,  sur  ■  les  héros  de  la  haute  anti- 
quité, ■  les  écrivains  sacrés  leur  refusent  droit  de 
cité  dans  leurs  livres.  Ils  ne  les  passent  cependant 
pas  absolument  sous  silence,  c^r  ils  sont  en  face  du 
fait  de  leur  existence,  dont  ils  doivent  tenir  compte, 
ne  serait-ce  que  pour  prémunir  Yisraél  contre  les 
abus  qui  pourraient  en  découler.  Mais  ils  en  parlent 
seulement  par  allusion,  et  dans  Gènes.,  vi,  1-4,  l'au- 
teur du  document  jéhoviste,  dont  le  rédacteur  déli- 
nitif  du  livre  a  adopté  le  texte  et  la  pensée,  frap|>e 
de  réprobation  ces  personnages  auxquels  la  légende 
donnait  le  nom  admiratif  de  gibborîm,  de  «  héros,  >  ^ 
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dont  elle  fhlsalt  des  anschS  hassckém,  c'est-ii-dife 
dont  elle  vantait  la  gloire,  la  grandeur  et  les  ex- 
ploits. 

Nous  avons' TU  tout  k  l'heure  qu'un  des  traits  es- 
sentiels de  la  nature  des  héros,  chez  les  peuples  de 
la  gentitité,  est  d'être  nés  des  amours  des  dieux 
avec  des  mortelles.  Avec  la  conception  monolâtre  et 
monothéiste  qui  régnait  dans  l'esprit  des  Hébreux, 
même  en  dehors  de  l'obëervatlon  Qdèle  des  préceptes 
de  la  Thôràh,  et  qui  assurait  k  Yahveh  une  prédomi- 
nance incontestée  sur  les  dieux  étrangers  qu'on  lui 
associait  en  les  lui  subordonnant,  quand  le  peuple 
de  Yisraél  glissait  dans  le  polythéisme  ;  avec  la  feçon 
dont  Yahveh,  même  lorsque  la  notion  de  son  es- 
sence purement  spirituelle  s'oblitérait  ali  mélange 
d'éléments  impurs  et  grossiers,  se  distinguait  de 
tous  tes  élohim  des  nations  par  son  caractère  àe 
dieu  qui  n'a  pas  d'épouse,  qu'on  ne  f^it  pas  entrer 
dans  une  association  conjugale  ;  avec  cette  physiono- 
mie spéciale  de  l'esprit  religieux  d'Israël,  les  amours 
divins  d'où  sortaient  les  héros  chez  les  peuples 
païens  devaient  nécessairement  être  transportés  dans 
le  monde  des  êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l'hu- 
manité, des  anges  célestes  soumis  k  Yahveh-Ëtohim, 
créés  par  lui,  ministres  de  ses  volontés,  mais  d'une 
nature  bien  plus  pure  et  plus  haute  que  les  hommes. 
Ce  n'étaient  donc  pas  des  élohtm  (i)  que  l'on  don- 

(l)Ce  termed'éEoAfmeatiouTent  appliqua  pal- la  Bible  lut  dtaui 

des  gentils  ;  mais  le  sens  d'  ■  anges  •  qua  lui  atlnbueat  quelquefbis 

*   1m  anciennes  verslona  at  parait  pas  jugtiQé  philolagiquement  (T»y. 
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nait  pour  pères  aux  gibbortm,  comme  chez  les  na- 
tions de  la  gentililé,  mais  seulement  des  beiU  hâelo- 
Mm,  c'est^-dire  des  esprits  d'ordre  inrérieur,  attirés 
par  la  beauté  des  benôth  hââddm. 

Les  écrivains  sacrés  ont  accepté  cette  donnée,  qui 
ne  portait  pas  atteinte  it  leur  doctrine  sur  la  nature 
de  T)ieu,  qui  n'entraînait  k  ce  point  de  vue  aucun 
danger  d'erreur  dogmatique,  qui  s'accordait  même 
remarquablement  avec  l'idée  que  la  pureté  des  anges 
est  bien  imparfaite  en  regard  de  Dieu  et  que  ces 
ministres  des  volontés  de  l'Éternel  sont  eux-mêmes 
capables  de  péché  (1),  car  la  perrection  n'appartient 
qu'k  Yahveh.  Sans  doute  elle  impliquait  une  notion 
contraire  à  la  spiritualité  absolue  des  anges.  Hais 
cette  spiritualité  absolue  n'apparatt  nulle  part  d'une 
manière  Tormelle  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  une  partie  même  des  Pères  de  l'Église,  comme 
le  remarque  Bergier,  n'en  ont  qu'une  idée  imparfaite; 
Tertullien,  Origène,  Clément  d'Alexandrie  admettent 

Gesenius,  Thenaur..  1,  I,  p.  95  el  suiv.).  L-a  suhslhutioii  d' t  anges  i 
1  I  Oifu  u  dans  lu  plupart  dss  pBsSagM  où  l'rin  trouve  l'.elte  traduc- 
tion n>Bt  qiie  le  réiultit  d'un  icrugiule  pustëiipur,  qui  a  voulu  évi- 
ter une  uppiirenue  d'anthropaniorphisme  trop  accentuée.  D^ns 
r»(ilm.,  LXXiit.  1,  leRéfohlmeunt  sQrfment  les  lo^s  de  U  terre. 
Dans  Piialm.,  XCVII,  7,  c'est  des  dleut  des  nations  qu'on  parle  en 

•  Ils  sont  confondus  tous  ceux  qui  servent  des  images, 

qui  se  font  gloire  àea  Idoles  vaines. 

Tous  les  dieui  se  prosternent  devant  lui.  * 
Au  contraire,  dans  Ifa  récits  niylhologlquts  phétiiciena  de   Sincha- 
nialhon  (p  SU.  éd.  Ureili).  les  elohim  sont  des  dieui  suho>donnds, 
de  vérilAblej  iaijavtf,  les  cornpaKUons  et  serviteurs  de  Et-Cronos. 

(I>  Job,  IV,  l«i  X7, 15. 
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encore  que  les  anges  sont  toujours  revêtus  d'un 
corps  subtil,  comme  les  philosophes  du  paganisme 
le  pensaient  des  iaifuntt  -,  ils  réservent  la  pure  spiri- 
tualité pour  Dieu  seul,  croyant  qu'elle  ne  peut  exis- 
ter à  l'état  parfait  dans  aucune  créature.  Mais  saint 
Jude  est  bien  conforme  'a  la  pensée  de  la  G&tèse 
quand  il  représente  les  anges  qui  se  sont  unis  au\ 
tilles  des  hommes  comme  v  n'ayant  pas  conservé 
leur  dignité  et  ayant  abandonné  leur  demeure  propre,  » 
comme  ayant  mérité  d'être  u  liés  de  chaînes  éter- 
nelles et  réservés  pour  le  jugement  du  grand  jour.  > 
Les  mariages  des  benê  kàelohim  avec  les  benôth  kââ- 
dâm,  sous  la  plume  de  l'auteur  du  document  jého- 
viste  et  du  rédacteur  définitif  qui  le  copie,  sont  des 
unions  monstrueuses  et  criminelles,  qui  excitent  la 
colère  de  Yahveh  contre  l'homme  qui  s'y  est  prêté 
s  parce  qu'il  est  chair  }>  et  que  <r  l'esprit  de  Dieu  ne 
prévaut  plus  en  lui  (1),  »  contre  l'homme  dont  les 
filles  se  sont  faites  les  séductrices  de  ses  anges.  Il  l'en 
punit  immédiatement  par  un  premier  châtiment,    en 

{})  C'est  U,  comme  l'a  montré  H  Sihrader  {Slud'en  lur  krilik 
wi'd  Eihlivriing  der  bibiischen  Urgeschivhie,  p.  75  et  suiv  },  le 
viai  seiiH  de  la  phrase  (o-ya'ôn  rû'hl  bàdddm  l'olàm.  J'igiiuleraï 
quF  le  vrrbe  dûii,  duiit  iious  vons  iâ  l'unique  eii-mple,  i-sl  ma- 
iLirt>Hleiiirnt  diipiienlé  hu  verhe  a-syrien  rfanu nu,  dont  l'emploi 
est,  au  contraire,  un  ne  peut  plus  fr^u^nt  dans  lu  langue  d'Ass- 
cliaiir.  Rien  de  mieux  cuiinu  que  les  deux  piocedé:>  parallèles  par 
lesquels  IfS  rarlties  hililëres  piimltivesdes  Iniigues  séniiliques  miA 

Il  Ëdi.il  DU  en  laciiies  à  la  »e'tunde  et  à  la  troisième  radicale  pa- 
reille-. Leï  deui  ii>o>les  du  dérivation  nnl  été  dans  bien  di-ii  cas 
eui|ili>yés  si iiiullau émeut  pour  une  racine  primitive  au  aeiu  du 
mâniB  idiumei 
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raccourcissant  la  durée  de  la  vie  qu'il  a  à  passer  sur 
la  terre  (1).  Et  dans  le  livre  sacré  les  gihborim  tant 
vantés  |>ar  la  tradition  populaire,  ces  hommes  de  re- 
nom, anschê  kassckém,  deviennent  une  race  réprou- 
vée, issue  du  péché,  et  dont  l'apparition  achève  de 
donner  le  signal  des  violences  et  de  la  «oiTuptïon 
qui  remplissent  désormais  la  terre  (2)  jusqu'au  jour 
où  le  déluge  les  châtie  par  l'extermination.  C'est 
quelque  chose  d'analogue  it  la  façon  dont  les  dieux 
des  nations,  représentés  d'abord  comme  des  êtres 
qui  n'existent  pas  ou  des  adversaires  que  combat 
Yahveli,  finissent  par  être  acceptés  comme  réels  et 
transformés  en  démons  par  le  judaïsme  alexandrin  et 
par  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  (3). 

La  détermination  de  ce  que  sont  réellement  les 
benê  hàeloliim  et  les  benôtk  kââdâm  n'est  pas  la 
seule  dilUculté  qu'offre  le  récit  mystérieux  par  lequel 

(t)Gen«».,  VI,  3. 

(2)  G^nes.,  vi,  tl  ft  12;  cf.  5-7. 

(3)  Sur  répaquË  où  ces  diverses  notions  sur  les  dieux  des  geatiis 
ont  élé  adoptées,  voy.  la  belle  disserLition  t'e  M.  W.  Eiudissin, 
Die  ATJochauung  des  Allen  Teatamew*  vo-i  den  Gœllern  des 
Ht-idenlkiim;  dans  \r  iojna  I"  de  ses  .ttiidien  zur  lem'liicken 
Heligion'getchichle.  Remarquons  pomiaiit  que  Ciusitis  (Hipom- 
nmaatn  ad  theolngiam  propketiram.  1.  I,  p.  lii  et  siiiv.],  Bei;k 
{Eiid.  in  du»  Sys'em  d.  chrixil.  Lehre,  p.  lOi  et  suiï.;  Die 
christl.  Lehrtiiis*en»chaft,t.  I,  p.  9Si)>.  von  Hofmann  (WoisIli- 
gunij  und  Erfûlltmg,  part,  j,  p.  130),  Franz  Deliizsch  (fi'bfisrAe 
Psychologie,  ï>  édil..  p.  3fS),  IT.  ^^uWi  {^HleUamentiiche  Théo- 
logie, t.  H,  p.  1.i3>  el  Knohel  (Dur  f'rophetiamu»  der  Behnser, 
L  I,  p  3iO)  Tonl  remotiler  bien  plus  haul  qu«  lai  TMée  que  les 
dieui  étrangers  eiiïlent  réFllemetil  lomme  démons.  ''I  pensent  en 
retrouver  des  Irdccs  jusque  djiis  les  liviea  de  \a.  Thârlh  et  ddUS  les 
Pu  urnes. 
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s'ouvre  le  chapitre  vi  de  la  Genèse.  La  mention  des 
nephilîm  au  verset  4  souljte  également  une  ques- 
tion obscure  et  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  sys- 
tèmes. Il  Tant  d'abord  fixer  exactement  le  sens  de  la 
phrase  :  hantwphiltm  kaiû  bââreç  bayâmim  kâhim 
vegam  a'karê-ckên  ascker  yaboù  bené  hâelohim  el- 
benôttt  kââdâm.  Mais  ici  je  ne  crois  pas  nécessaire 
d'entrer  dans  une  discussion  philologique  dévelop- 
pée; il  me  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  k  ta  dé- 
monstration si  décisive  que  M.  Schrader  (1)  a  don- 
née de  ce  que  la  seule  traduction  grammaticalement 
correcte  est  :  •  les  géants  étaient  sur  la  terre  en 
ces  jours  et  aussi  après  que  les  enfknts  de  Dieu  fu- 
rent venus  vers  les  filles  de  l'homme.  > 

Toutes  les  versions  anciennes  traduisent  nephUtm 
par  •  géants,  >  et  les  exëgètes  modernes  font  de 
même.  Ce  sens  est,  en  effet,  imposé  par  le  second 
passage  biblique  où  nous  trouvons  ce  mot,  passage 
qui  appartient  également  à  la  rédaction  du  document 
jéhoviste.  C'est  dans  iVutn.,  xiii,  32  et  35,  an  récit 
des  explorateurs  envoyés  du  désert  dans  le  pays  de 
Kenà'an.  <  Tout  le  peuple  que  nous  y  avons  vu,  ce 
sont  des  gens  de  haute  taille  ;  —  et  nous  y  avons 
même  vu  les  nepkîtim,  les  enfants  de  'Anâq,  des- 
cendants de  nepktlint  :  nous  étions  k  nos  propres 
yeux  comme  des  sauterelles,  et  tels  nous  étions  à 
leurs  yeux.  >  Dans  l'araméen  des  Targoumim,  Orion, 
ou  plutôt  le  Sagittaire,  le  kesil  de  l'hébreu,  est  ap- 

(1)  Studien  mr  Kritik  uftd  Erklœrung  dtr  biblUchen  Vrges- 
ehichU,  p.  99-lOS. 
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pelé  nipfità  (i),  expression  que  la  version  syriaque 
rend  par  gaeborô,  ■  géant;  b  les  grandes  constella- 
tions du  ciel  y  sont  des  wiphMin,  a  géants  (2).  » 
Dans  le  Medraseh  du  livre  de  Routh  (5),  cité  par 
Castell,  on  pose  la  question  de  savoir  quel  produit 
peut  naître  de  l'union  d'un  nepMl  avec  une  nephila, 
d'un  géant  et  d'une  géante.  Tout  ceci  montre  claire- 
ment que  nephUim  n'est  pas  la  désignation  d'une 
race  spéciale,  d'un  peuple  déterminé,  mais  une  ex- 
pression générale  pour  dire  «  les  géants  (4).  » 

L'étymologie  du  mot  est  demeurée  jusqu'ici  fort 
obscure.  On  le  rapporte  habituellement  îi  la  racine 
nâpkal,  *  tombes,  »  et  par  suite  «  se  jeter,  Tondre  » 
sur  quelqu'un.  Ceci  donné,  les  uns,  comme  Raschi, 
voient  dans  les  nepftl/ti»  des  anges  tombés  (5),  ce 
qui  devient  tout  bonnement  absurde  quand  il  s'agit 
des  lils  de  'Anàq  comme  dans  les  Nombres;  Kim'bi, 
ce  qui  n'est  pas  moins  ridicule,  pense  que  tes  géants 


(l)/o6.,in,9. 
Ot)/s.,uii,  10. 
(3)11,1. 

(4)  En  envisageant  ainsi  nephUim,  non  pu  comme  un  nom 
propre,  mais  comiiie  un  subslantir  d'une  nature  générale,  ce  qui  est 
son  vrai  caractère,  on  n'a  plus  besoin  de  se  poser  l«  question  qu'ont 
soulevée  tant  de  commentateurs,  que  Delilisch  (Com'ii'  ni  ùb.  d. 
Gènes.,  >)*  éitit  ,  p.  3'i8)  résout  négativement  et  M,  Schrader  (SJu- 
dien  lur  Kritik  w>d  Erkt(sru''>g.  d.  bihl.  Urgeackictile,  p  103)  af- 
flrmaliveinent,  de  savoir  ai  les  nephîltm  du  livre  de«  Nombres 
doivent  être  ou  non  considérés  comme  les  descendants  de  ceux 
d'avanl  le  déluge.  Il  n'y  a  au  :une  raison  de  supposer  entre  eux  un 
lien  de  parenté. 

(5)  Voj.  Masse,  Entdmkungen,  part.  11,  p.  Gi;  Delittsch,  Com- 
ment, ûb.  d.  Gènes.,  3*  édit.,  p.  324. 
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ont  été  ainsi  nommés  parre  que  les  hommes  <  tom- 
baient de  frayeur  •  en  les  voyant  ;  Aquila  traduit 
ijTijrijrTOirriï  et  Symmaquc  Pvxiei,  c'est-k-dire  «  ceux 
qui  se  jettent  violemment  »  sur  les  hommes,  qui  les 
oppriment,  et  cette  explication  est  la  seule  raison- 
nable si  l'on  admet  la  dérivation  de  la  racine  nâ- 
pkal  (i).  Mais  cette  dérivation  est  douteuse;  on  a 
proposé  quelques  autres  étymologies  (2),  dont  la 
meilleure  est  celle  de  Tuch  (3)  et  de  M.  Schra- 
der  (4),  rattachant  nâphU  à  la  racine  pâlâ,  «  sépa- 
rer, distinguer,  »  qui  prend  au  niphal  l'acception 
d'  tt  être  merveilleux,  insigne,  immense.  »  Elle  me 
parait  définitivement  établie  par  la  trouvaille  que  j'ai 
faite,  sur  un  petit  fragment  de  tablette  lexicogra- 
pliîque  accadienne-assyrienne,  provenant  des  fouilles  - 
de  M.  Layard  à  Koyoundjik,  lequel,  après  bien  des 
vicissitudes,  est  venu  échouer  dans  une  collection 
particulière  de  Paris  —  par  la  trouvaille  que  j'ai  faîte 
du  mot  assyrien  naplû  (correspondant  exact  de  l'hë- 
breu  nâpkU,  et  en  même  temps  dérivé  certain  de  la 
racine  pâlâ),  servant  à  interpréter  Yaccaiien  usû-gnl, 
mot  à  mot  «  unique  en  grandeur,  »  dont  nous  con- 
naissons dans  d'autres  exemples  l'emploi  comme  dé- 
nomination de  r    V   ogre,    »   en   assyrien  sémitique 

(1)  Gesenius,  Thesaw.,  t.  II,  p.  899)  Keil,  Genetiê  und  Eieodut, 
p.  88. 

(2i  Celle  d'Ew.<ld  (Jahrbûcher,  I.  V[[,  p.  18)  est  tout  à  fait  înad- 
ini>^sil>le. 

(3)  Kommenlar  ûber  die  Genef's,  p.  159. 

(i)  Ntuiti'^  zvr  Kritik  und  Erklœnaig  der  biblinehen  Urgei- 
chicAie,  p.  t>9. 
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iisûgallu  (1),  et  comme  adjectif  avec  le  sens  d'  ■  ex- 
cellent, >  en  assyrien  basmu  (2).  Le  mot  naplù  = 
nâpkil  porte  d'ailleurs  en  lui-même,  daos  son  mode 
de  formation,  la  marque  d'une  origine  assyrienne. 
£n  effet,  dans  cet  idiome,  les  noms  formés  par  la 
prélixation  d'un  »  scrvilc,  dérivés  de  la  voi\  niphal 
des  verbes,  tiennent  une  place  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  aucune  autre  des  langues  sémi- 
tiques (5).  En  dehors  des  infinitifs  vocalises  en  im^- 
ial,  nous  en  relevons  de  cinq  types  différents  : 

i°  Nomina  mutait  :  nap'harii,  «  collection,  ras- 
semblement, totalité,  »  àe  pa' fiant;  nararmt,  «  pré- 
féré, favori,  délice,  »  de  râmu  (rûm)  ;  namraçu, 
«  âpre,  difficile,   »   de  maraçu;  nannaru,   «   lumi- 

(i)  Sillabaire  A,  n°  1£.  La  lecture  uSûgallu  est  établie  par  la 
variante  uâit/atlu  du  monolithe  d'Asaclioui  -na^ir-ahal  (col.  1, 1.  1$. 
C'est  le  terme  accudien  adopté  en  assirien  aémilîque  à  titre  de 
mol  d'emprunt. 

La  siijnifiuatian  d'  a  ogre  >  résulte  rormelleroent  des  passages 

kakkaka  uiiigatltt  ia  iitu  pisa  imiav  la  ina'lûku,  var.  dumu  la 
isarmra,  >  ton  arme  e:<t  un  ogi*e  de  U  t>oui:he  de  qui  le  vei'in  ne 
se  relire  pas,  o  var.  s  le  sang  ne  se  relire  pas  :  s  Cuneif.  itiscr, 
of  W^M.  Asia.  t.  IV.  pi   20,  3.  I   t>l-6:l. 

kakku  an  kima  uiûgnlli  iatimta  ikkalv,,  «  l'arme  qui  comme 
l'ogre  dérare  entiËrement  :  ■  Cuneif.  inecr.  of  Wesl.  A^ia,  I.  Il, 
pi.  19,  2,  I.  ei-62. 

Cf.  t  IV,  pi  5.  col.  I,  1.  11-15.  où  l'un  de<i  sept  Esprits  mauvais, 
qui  font  la  guerre  à  la  lune,  a  la  forme  d'un  uiûyallu.  Asschnui^ 
na(ir-abdl,  dans  le  passage  que  nous  avons  signalé  tout  à  l'heure, 
s'i'ititule  liiigaltu  ikdu.  a  ogre  puissant.  • 

(î)  Cune-f.  iwcr  i<f  Wesi.  A^no.  i.  11.  pi,  27.  1.  fia,  a-b. 

(.i)Oppi'rt,  EUnnentii  de  ta  gram-aird  axstjrieiiiie,  2*  êJlt , 
p.   lUO;   Sa^ue,  Aaayrian  grammar   for  comparative   puiposea, 

p.  \m. 
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lieux,  illaminateur,  >  de  nâru  {nahar);  narkabatu, 
i  char,  »  de  rakabu; 

2°  Nomina  permanenlis  ;  nabnitu,  «  créature,  prw- 
ductioD,  >  de  ^nû; 

5*  Nomina  mutati  :  nimiqu,  nimequ,  e  intelli- 
gence profonde,  sagesse  mystérieuse,  >  de  emiqa; 

4'  Abmeti  mutali  :  nikialu,  «  complément,  achè- 
vement, »  de  kalalu; 

5°  Nomen  mutati  :  num'haru,  «  cbose  perçue,  re- 
çue, »  de  ma'haru; 

6°  Nomen  permanenlis  :  nadannu,  «  fortifié,  ren- 
forcé, i  de  datuinu;  naparku,  «  diminué,  en  déËtut, 
en  manque,  »  de  paraku. 

C'est  encore  à  la  même  formation  que  se  ratta- 
chent, parmi  les  noms  assyriens  qui  nous  sont  con- 
nus par  les  transcriptions  bibliques  et  dont  on  n'a 
pas  encore  retrouvé  la  forme  originale,  ceux  deiVtm- 
rod,  de  la  racine  maradu,  et  du  dieu  Nib'haz  (1), 
plus  probablement  Nip'kaz,  de  la  racine  fta'bat  (3). 

Les  interprétations  ont  énormément  varié  de  tous 
les  temps  pour  les  mots  vegatn  a'harêchên  ascher; 
au  contraire,  elles  sont  presque  unanimes,  depuis  les 
Septante,  Philon  et  Josèphe,  pour  entendre  le  sens 

(1)  //  Be-j.,  ivii,  31. 

<<)  Hais  c'«*l  i  tort  que  l'on  a  '  herrh£  des  dérivés  de  rarânes  se- 
mttùiUM  suivant  ce  mode  de  rormaiion,  dans  les  nami  JVinip, 
doi'.t  U  lecture  est  plus  que  douteuse,  N'rgal  et  Ninua,  qui  ne 
vieniienl  pas  de  rugatu  et  iiavù,  mais  sont  des  ulterations  de  l'ac- 
cadien  Ne-urugal  i  seigneur  de  la  demeure  des  -morts  >  (Friedr. 
Delilisch,  G.  Smiih't  Chaidœiaehe  Geneait,  p.  27S  et  auiv.),  et 
Ai-Hda,  t  repos  des  dieux  >  ^Friedr.  Delitiech,  ÂiiyriicSe  Ltte»* 
tûcke,  3*  édit.,  p.  13). 
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général  du  verset  4  comme  identifiant  les  nephUim 
auK  gibbotim  et  comme  en  foieant  les  produits  de 
runion  des  «  fils  de  Dieu  >  et  des  <  filles  des 
hommes.  »  Pourtant  ces  deux  données  me  paraissent 
inexactes,  contraires  au  sens  réel  du  texte  ;  et  sur  ce 
point  je  parta^  entièrement  l'avis  de  MM.  F.  W.  Far- 
rar  (i),  J.  J.  Stewart  Perowoe  (2)  et  Keil  (3). 

M.  Scbrader  (4)  me  parait  avoir  établi  d'une  ma- 
nière décisive  t'impossibitité  philologique  d'entendre 
les  mots  kaunepkilim  hatâ  bSâreç  bayâmim  kâliêm 
comme  s'ils  étaient  précédés  de  vaiehi  (5),  c'est-à- 
dire  comme  exprimant  Tidée  que  les  g^nts  firent 
alors  leur  apparition  sur  la  terre.  Le  sens  n'en  peut 
pas  être  autre  que  celui  des  phrases  où  nous  li- 
sons : 

Gènes.,  xu,  6  :  vehakkena'aui  âz  bââreç,  «  et  le 
kena'anl  (était)  alors  dans  le  pays.  » 

Genea.,  xm,  7  :  vehakkena'anX  vehapperizzi  âx 
yschêb  bââreç,  t  et  le  Kena'anl  et  le  Perizzl  habi- 
taient alors  le  pays.  > 

C'est  de  même  une  simple  indication  d'époque,  et 

(t)  Dans  le  DiclUtnary  of  the  Bible  de  Smith,  article  Gianis,  1. 1, 
p.  6stt. 
(-^)  Dans  le  même  diclionntîre,  arlicle  JVouA,  t.  Il,  p.  56%. 

(3)  Gena>is  wd  EaxMut,  p  SU. 

(4)  Stutlien  lur  Kruii  und  ErkUerung  dtr  bibUechen  Vrge»- 
cAicAte,  p.100-10a. 

([>)  De  celle  derniire  construition  et  du  sens  qu'elle  impliquet 
nous  avaiis  un  exemple  Lien  Mraclériïé  dans  Gunnê.,  vu,  10  : 
vaiehi  Utchib'ath  huyàmiia  ûmê  bummaiibûl  Miù  'al-hidreç, 
c  et  il  arriva,  après  sept  jours  les  eau  du  dtluge  lurent  sur  la 
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les  termes  par  lesquels  commence  le  verset  4  du 
chapitre  vi  n'ont  pas  plus  trait  ^  l'origine  des  nephî- 
Um  que  les  deux  phrases  que  nous  venons  d'en  rap- 
procher k  l'origine  des  Kena'anim. 

En  revanche,  je  ne  saurais  suivre  M.  Schrader  (1) 
quand  II  rapporte  veyâldû  lâhem  aux  nephiUm  et 
héiamâh  gîbborim  à  eux-mêmes  et  k  leurs  enfants, 
tlislincts  de  ceux  qui  ont  pu  naître  de  l'union  des 
bem  hâelûhim  avec  les  bmôth  kâàdâtn.  Dans  yâboû 
benê  hâelohim  el-benôth  kàâdâm  veytildû  lâhem,  1 
me  paraît,  au  contraire,  manifeste  que,  conformé- 
ment à  l'inlerprélation  généralement  admise  depuis 
les  plus  anciennes  versions,  les  deux  propositions 
reliées  par  la  copulalive  ont  le  même  sujet,  et  que 
les  enfants  dont  la  naissance  est  mentionnée  sont 
ceux  qui  sont  provenus  des  unions  réprouvées.  Quant 
à  hêmmâk  gibborim,  je  ne  puis  l'entendre  que  de 
ces  enfants,  et  non  des  iiephiHm  dont  il  est  parlé 
au  commencement  du  verset  (2).  La  construction 
elliptique  veyâldû  lâhem  hêmtnâh  gibborim,  avec 
omission  du  régime  du  verbe,  benim  (5),  est  tout  h 
fait  pareille   à  celle  qui  se  reproduit  constamment 

(1)  Sludien  lur  Kritik  und  Erklœntng  der  biblùehen  VrgeS' 
chichte,  p.  llU. 

<i)  C'est  ausïi  comme  cela  que  l'enleiid  M.  Frani  DelMzsch  {Cnm- 
meiilar  ûher  die  Gene'iii,  i).  "S^;  mais,  rapportant  le  ilèhut  du 
verset  à  un  énonça  de  l'origine  d^s  mphiltin,  J1  est  conduit  i  ïup- 
pospr  g< atuitpment,  aansque  rien  ;  autorise  d^ins  le  telle,  dfuigé- 
néralilins  successives  issues  dt^  miniages  des  t  liU  de  Dieu  ■  avec 
tes  a  Itlles  des  hummes.  »  d'abufd  les  gé>iiils.  puis  une  génér><l<on 
moins  gi|[ai>te~que  de  héios. 

C3)  Ce  qu'on  observe  auui  dans  Gène*.,  v,  3;  i,  21. 
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dans  les  tables  augurâtes  chai  léo-assyrlennes  des 
pronostics  foumis  par  les  naissances  monstrueuses  : 

enuva  nesiu  taUd  va  uzun  nêsi  issakkaii  •  voici 
qu'une  femme  enfante,  et  il  y  a  (à  son  enfant)  l'oreille 
d'un  lion,  ■ 

enuva  neslu  talid  va  uziiu  imnusu  ni  ibasi  «  voici 
qu'une  femme  enfante,  et  son  oreille  droite  (de  l'en- 
fant) n'existe  pas  (1).  » 

Le  verset  vi,  i,  de  la  Genèse  ne  me  parait  donc 
pas  pouvoir  être  entendu  comme  si(;nifianl  autre  chose 
que  :  de  l'union  des  «  fils  de  Dieu  >  et  des  ■  filles 
des  hommes  •  naquit  la  race  de  ces  héros  qui  sont 
si  fameui  dans  la  légende;  et  ceci  se  passait  au 
temps  des  géants,  car  les  hommes  étaient  tels  quand 
des  anges  vinrent  s'unir  aux  femmes  de  la  terre  et 
aussi  après  cet  événement,  lorsque  vécurent  les  hé- 
ros issus  des  unions  monstrueuses  et  réprouvées. 

Nous  avons  ici  l'expression  de  la  croyance,  géné- 
rale chez  les  anciens,  que  les  hommes  des  premiers 

(1)  CMneif.  in»cr  of  We»t.  Aiia,  t.  lir,  pi.  65, 1. 

La  forme  m',  la  mâme  dïDS  les  tables  de  pronoïtics  tirés  des  nais- 
sances prudigieuses  de  chevaut  ifiuneif.  itncf.  of  West.  Atta, 
t.  ill.  pi.  65,  a)  ; 

enuBa  sattu  (!)  lalid  tia  fupri  nêii  Uiakkanu,  «  Toici  qu'une  ju- 
ment enfante,  et  les  ongles  (du  petit)  sont  ceui  d' un  lion,  > 

enuva  tuetu  ?)  talid  va  inâiu  ul  ibaià,  a  voici  qu'unn  jument 
entinle.  et  ses  yeui  (du  petit)  n' existent  pas.  ■ 

Ai\  contraire,  quand  reufanlement  produit  un  animal  d'une  autre 
espèce  que  U  méi'e,  le  régime  du  vertte  aladu  est  exprimé  : 

eniivu  «u*fi4  (1)  kalba  laiid,  t  vuici  qu'une  jumi^nt  enfante  na 
Ehien,  • 

enuva  sualu  (?)  nêia  lalid,  ■  voici  qu'une  jument  enlante  nn 
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âges  dépassaient  énormément  par  leur  taille  ceux 
qui  leur  ont  succédé  (1),  de  même  que  leur  vie  était 
infiniment  plus  longue. 

Chez  les  Grecs,  la  notion  de  b  taille  gigantesque. 
des  premiers  hommes  (Û)  était  intimement  liée  k  celle 
de  leur  autochtbonie,  et,  pour  eux  comme  pmir  les 
Géants  qui  personnifient  des  forces  cosmiques  (3),  le 
nom  de  yiyixmt  était  considéré  comme  un  syntmynie 
de  ytrftu]4,  (  nés  de  la  terre  (4).  »  L'Arcadie  était 
quelquefoia  appelée  Giganiia  (5)  et  la  Lycie  Gigan- 
lia  (6),  d'après  le  caractère  attribué  à  leurs  habitants 
primiUls.  Des  traditions  sur  une  population  de  géants, 
nés  de  la  teire,  s'attachent  à  la  partie  méridionale 
de  nie  de  Rhodes  (7)  et  à  Gos  (S).  Cyzique  montrait 
sur  son  territoire  une  digne  qu'elle  prétendait  cons- 
truite par  ces  mêmes  géants  (9).  Dans  VOd^uée  il 
est  question  d'Enryraédon,  roi  du  peuple  des  Géants, 
dont  la  fille,  par  les  œuvres  du  dieu  Poséidon,  de- 
vient mère  de  Nausithoos,  premier  roi  des  Phéa- 


(1)  Plin..  Bial.  nat.,  tii,  16;  Aul.  Gell.,  Noël,  attic.,  m.  M),  11. 

<^  Welcker,  Griechische  Gcetlertehre,  t.  I,  p.  7S7  «I  sui*. 

(3)  Ibid.,  p.  ^til  et  suiv.  Welcker  ■,  mieux  que  tout  autre,  nm 
en  lumière  la  distinction  qu'il  Taut  établir  entre  ces  deux  claues 
d'dtru,  dans  les  tradilious  hellâniques  sur  les  Giants. 

ti)  Aussi  celte  qutlificatioD  est  quelquefois  donnée  aui  Sparte*  de 
TbéUn,  en  lanl  que  nés  de  Id  terre  :  Aiyum.  ad  Eurifàd.  Phtenit»,, 
éd.  Guelferb;  Nono.,  Narrai.  18,  dans  Creuser,  Ueletem.,  t.  I, 
p.  90. 

(&)  Stepb.  Bfi„  ».  «. 

(6>  Hesyuh.  etEtjrni.  magn.,  >.  u.;  Leiio.  rbetor.,  p.  349. 

(1)  Diod.  Sic,  V,  55. 

(8)  Uitipocnl.,  Epitt.,  ^  13BL 

<9)  Schol.  ad  ApoUon.  Rhod.,  Argonaul.,  t,  v.  U8T. 
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ciens  (1),  qui  eux-mêmes  se  prétendent  apparentes 
aux  Cyclopes  et  aux  Géants  (2).  La  stature  gigan- 
tesque «Bt  encore-  atu-ibuée  dans  le  même  poème 
aux  Lestrygons  (3),  et  Welcker  (4)  a  justement  re- 
marqué que,  dans  les  traditions  de  l'Attique,  les  Pal- 
lantides  ont  tous  les  caractères  des  géants  sauvages 
des  générations  primitives. 

Cette  idée  que  les  héros  des  origines  étaient  de 
^-éritables  géants  devient  un  liett  commun  dans  la 
poésie  classique  (5),  et  elle  paraissait  confirmée  par 
les  découvertes  de  débris  de  grands  mammifères  fos- 
siles, que  l'on  prenait  pour  des  ossements  de  héros 
hauts  de  sept  coudées  (6),  de  dix,  de  onie  et  même 
de  plus  (1).  Bérose,  d*après  la  tradition  chaldéo-ba- 
bylonienne,  disait  que  les  premiers  hommes  avaient 
été  d'une  stature  et  d'une  force  prodigieuse,  et  les 
représentait  comme  demeurant  encore  tels  dans  les 
premières  générations  après  le  déluge  (8).  C'est  dans 
les  récits  de  l'historien  de  la  Cha'dée,  qu'il  connaissait 
d'une  manière  plus  ou  moins  médiate,  et  aussi  dans 

(i>o<iv"..n,v.  «ueo. 

(I)0rfv*«..  H,  r.WB. 

(3)  OdvM..  K,  V.  1S». 

(4)  Oriechiiehe  Gmiierlehre,  t.  T,  p.  790. 

^)  Homer.,  Iliad.,  E,  t.  30*  et  suii.  ;  Lucret  ,  H,  t.  1161;  Vir- 
gil.,  jEtieid.,  111,  V.  900;  Juven.,  Sat.,  iv,  t.  09. 
(6)Heroclol.,  1,68;  Solin,  i.  8i. 

(7)  P«usal).,  1.96.  S;  VKi,  39,8,  et  33.  4. —  Joseph»  (_Antiq.jud., 
V,  2,  3)  et  même  saint  Augustin  {De  civit.  Dei,  xv,  \)),  invoquonl  des 
trouTaDIes  d«  ce  genre  comme  preuves  de  Veitstenre  réelle  des 
gtants,  et  l'on  sait  que  c'est  li  une  méprise  qui  n'a  dâflnilivement 
pris  lîn  qu'avec  noire  sièrle. 

(8)  Fragm.  17  de  mon  édilion. 
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les  traditions  nationales  de  l'Arménie,  plutôt  que  dans 
le  chapitre  vi  de  la  Genèse,  comme  on  Ta  dit  quelque- 
fois, que  Mar  Abas  Katina  puisa  sa  narration  (1)  sur 
les  antiques  géants  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie, 
leurs  violences  et  la  guerre  des  deux  plus  terribles 
d'entre  eus.  Bel  le  Babylonien  et  Haïgb  l'Armé- 
nien (2).  Toutes  les  légendes  arabes  sont  una- 
nimes à  représenter  comme  des  géants  les  peuples 
primitifs  et  antésémitiqiies  de  la  Péninsule  arabique, 
les  Dis  de  'Âd  et  de  'Amiiq,  nations  éteintes  dès 
une  très-baute  antiquité,  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  (3)  et  qui  ont  laissé  derrière  elles 
un  souvenir  d'impiété  et  de  violence  (4).  D'après  la 
belle  Apocalypse  apocryphe  connue  sous  le  nom  de 
iv°  livre  d'Esdras  (5)  la  taille  des  hommes  a  toujours 
été  en  diminuant  depuis  l'époque  du  déluge.  C'est 
une  amplification  de  cette  idée  que  nous  avons  dans 
tes  légendes  talmudiques  qui  représentent  Âdâm 
comme  doué  d'une  stature  et  d'une    force    prodi- 

<I)  Rapportée  p&r  Moïse  de  Khorène.  i,  9  el  10. 

(_i)  Dans  la  version  arménienne  de  la  Bible,  le  nom  de  Haigh  est 
employé  i  rendre  le  b^il  de  l'hébreu,  le  gaeborô  du  syriaque,  la 
cubstellatinn  du  Gi'ant  céle^le  (Job,  iiiviii,  31  ;  Ii.,  siii,  10).  Ceci 
montre  manifestemenl,  comme  La  Croie  l'a  remarqué  l«  premier, 
que  Haigh  était  bien  un  des  héros  de  l'ancienne  mythologie  popu- 
laire de  l'Arménie,  héros  considéré  comme  nn  géant  et  placé 
paimi  les  astres. 

(3)  ,Vum.,  XXIV,  20,  appelle 'Amiléq<  le  premier-né  des  nations,  > 
rêtckîtk  gMm. 

(4)  Sur  i-elte  Iradition  des  peuples  géants  de  l'Arabie,  voy.  Knn- 
JHel,  Die  Vœ'kertafel  der  Geneiis,   p.   179,   304  et  suit.,    S34  et 

(6)  V,  â2-55. 
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giense  (1),  supérieure  à  celle  <1e  tous  les  géants  que 
l'on  vit  après  lui,  légendes  qui  eurent  aussi  cours 
dans  le  christianisme  oriental  des  premiers  siècles, 
et  que  Jacques  d'Édesse  accepte  sans  un  moment 
d'hésitation  (2).  Sans  aller  jnsque-lk,  saint  Augus- 
tin (5)  partage  l'opinion  de  la  taille  colossale  des 
premiers  hommes,  et  suppose  de  plus  qu'au  milieu 
d'eus  vivaient  des  géants,  qui  les  dépassaient  de 
beaucoup. 

On  n'a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  de  trouver 
dans  les  récits  antédiluviens  de  la  Gmièse  cette 
croyaoc«  populaire,  dont  la  généralité  atteste  l'ori- 
gine très-ancienne,'  et  que  l'on  peut  hardiment  ranger 
au  nombre  de  celles  qui  s'étaient  formées  au  temps 
où  les  grands  peuples  civilisés  de  la  haute  antiquité, 
encore  voisins  de  leur  berceau  primitif,  demeuraient 
dans  un  contact  assez  étroit  pour  avoir  des  traditions 
communes  (4).  11  est  aujourd'hui  scientiflquement 
prouvé  qu'elle  n'a  pas  de  fondement  réel,  qu'elle  est 
un  simple  produit  de  l'imagination,  et  ce  ne  sont 


(1)  Talm.  Bab.,  Baba  balhra,  fol.  B8;  tdj.  Schœler,  dans  la 
Zeil-chr.  d.  deuUch.  irwrgenL  Geieittck.,  t.  XXIV,  p.  S86  ;  Kohut, 
Die  lalmuJiacke-midroêchische  Adatnfsage,  dans  le  t.  XXV  du 
même  recueil,  p.  KiT. 

(3)  Schrœter,  Ereler  Brief  Jacob's  von  Edema  an  Johannes  deii 
Stijliten,  d<ins  la  Zeilscbr.  d.  datUch.  morgent.  GetelUch.,  t.  ItXIV, 
p.  27â. 

(3)  De  civil.  Dei,  kï,  H. 

(4)  U.  Edward  B.  Tjlor  n'a  pas,  à  mon  avis,  assez  tenu  compla 
de  ce  fait  dans  sus  rainarques,  fort  judicieuses  d'aiU«urs,  sur  les  li- 
^ndes  relatives  aui  peuples  géants  :  La  oivili*alion  primitive, 
trad.  Tranfaise,  1. 1,  p.  444-H8. 

SO. 
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pas  les  fablea  populaires  ou  les  fiits  tëratologiques 
individuels  amassés  coufusémeat  et  sans  critique  par 
Sennert  (1),  par  Dom  Calmet  (3)  et  par  quelques  au- 
tres, qui  peuvent  aller  à  rencontre  de  ce  fait  positif. 
Aussi  haut  que  l'on  remonte  dans  les  vestiges  de 
l'humaDité,  jusqu'aux  races  qui  vivaient  dans  la  pé- 
riode quaternaire  à  côté  des  grands  munmifères  d'es- 
pèces éteintes  (5),  on  constate  que  la  taille  moyenne 
de  notre  espùce  ne  s'est  pas  modifiée  avec  le  cours 
des  siècles  et  qu'elle  n'a  jamais  excédé  ses  limites 
actuelles.  Mais  c'est  Ici  le  cas  de  se  souvenir  des 
sages  et  profondes  paroles  du  docteur  Jteusch  : 
■  Dieu  a  donné  aus  écrivains  bibliques  une  lumière 
surnaturelle  ;  mais  cette  lumière  surnaturelle  n'avait 
pour  but,  comme  la  révélation  en  général,  que  la 
manifestation  des  vérités  religieuses,  et  non  la  com- 
munication d'une  science  profane;  et  nous  pouvons, 
sans  violer  les  droits  que  les  écrivains  sacrés  ont  à 
notre  vénération,  sans  affaiblir  le  dogme  de  l'inspira- 
tion, accorder  franchement  que  dans  les  sciences 
profanes,  et  conséquemment  aussi  dans  les  sciences 
physiques,  ils  ne  se  sont  point  élevés  au-dessus  de 
leurs  contemporains,  que  même  ils  ont  partagé  les 
erreurs  de  leur  époque  et  de  leur  nation....  Par  la 
révélation.  Moïse  ne  fut  point  élevé,  pour  ce  qui  re- 

(\)  Diiti  riatio  historico-phitologicadegiganlibua,  WittetnberB, 
1663. 

(^  Diutftûtion  tur  le*  géanist  dans  le  tome  l"  de  m  Blbla,  re- 
prudulls  lUNÎ  duia  le  lome  1"  d*  la  Bible  de  Vence.  ^ 

t3)  Vo;.  le  bMm  livra  de  11.  de  QuatiefaiEt,  L'npif  hmmaint, 
Pwis,  1B77. 
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garde  la  aci«nce,  Au-desttiis  du  niveau  intellectuel  de 
son  temps;  de  plus,  rien  ne  nous  prouve  (lu'il  ait  pu 
s'y  élever  par  l'étude  et  par  ses  réflexions  person- 
nelles (1).  * 

A  la  tradition  des  géants  primordiaux  se  lie  tou- 
jours une  idée  de  violence,  d'abus  de  la  force  et  de 
révolte  contre  le  ciel.  «  C'était,  a  dit  M.  Maury  (2), 
une  ancienne  tradition  que  des  hommes  forts  et 
puissants,  dépeints  par  l'imagination  populaire  comme 
des  géants,  avaient  attiré  snr  eux,  par  leur  impiété, 
leur  o^ueil  et  teur  arrogance,  le  courroux  céleste. 
Les  prétendus  géants  n'étaient  probablement  que  les 
premiers  humains  qui  abusèrent  de  la  supériorité  de 
leurs  lumières  et  de  leur  force  pour  opprimer  leurs 
semblables.  Les  connaissances  dont  ils  étaient  dépo- 
sitaires parurent  ii  des  peuplades  ignorantes  et  cré- 
dules une  révélation  qu'ils  tenaient  des  dieux,  des 
secrets  qu'ils  avaient  ravis  au  ciel.  Soit  que  ces 
géants  se  donnassent  pour  issus  des  dixinités,  soit 
que  la  superstition  des  peuples  enfants  les  crûit  Ûls 
de  celles-ci,  ils  passèrent  pour  être  nés  du  com- 
merce des  immortels  avec  les  femmes  de  la  terre. 
Les  prêtres,  dépositaires  exclusifs  et  jaloux  des  con- 
naissances, enseignèrent  par  la  suite  que  ces  géants 
impies  avaient  reçu  la  juste  punition  de  leur  orgueil, 
et  qu'ils  avaient  été  foudroyés  par  les  dieux  dont  ils 
voulaient  égaler  la  puissance.   Sans  doute   que  quel- 


(1)  La  BibI»  et  In  nature,  trad.  lyHnçnUe.  p,  37. 
(i)  Article  Diable,  dans  V EncT/clopédie  wfitvêlle. 
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ques  grandes  catastrophes  qui  mirent  un  k  la  domi- 
nation  de  ces  tyrans,  peut-être  la  révolutîou  qui  li- 
vra aux  mains  des  prêtres  le  pouvoir  qui  appartenait 
auparavant  aux  chefs  militaires,  furent  présentées 
comme  des  actes  de  la  colère  divine;  quoi  qu'il  en 
soit,  cette  légende  se  répandit  de  bonne  heure  en 
Chaldée,  et  de  là  en  Grèce.  »  Il  y  a  plus  d'une  ré- 
serve à  faire  sur  cette  explication,  qui  suppose  la  gé- 
néralité d'un  fait  tout  à  fait  spécial,  les  luttes  des 
Kchatriyas  et  des  Brahmanes  dans  l'Inde  (1)  et  le 
triomphe  d'une  caste  sacerdotale  puissamment  oi^- 
nisée  sur  les  guerriers,  qu'elle  finit  pA*  plier  k  sa 
domination.  Les  choses  ne  se  sont  certainement 
point  passées  de  même  chez  la  plupart  des  nations, 
et  l'on  a  dû  renoncer  aujourd'hui  au  mirage  d'une 
puissance  mystérieuse  et  primitive  des  prêtres,  dépo- 
sitaires de  toutes  les  connaissances,  qui  avait  tant 
de  crédit  au  temps  où  les  idées  systématiques  de 
Creuzer  régnaient  dans  la  science  des  religions.  Mais 
M.  Maury  a  eu,  suivant  moi,  parfaitement  raison  de 
ne  pas  voir  uniquement  un  mythe  religieux  et  phy- 
sique dans  cette  tradition  si  générale  des  géants  pri- 
mitifs, de  leurs  vio'ences  et  de  leurs  impiétés.  Il  y  a 
certainement  là  une  part  de  souvenirs  historiques, 
comme  un  écho  et  une  représentation  expressive  du 
déchaînement  de  corruption  et  de  brutalité  sans 
frein  que  la  tradition  biblique  nous  fait  voir  chez  les 

(1)  Voy.  le  résume  des  prini^ipates  traditions  relativES  à  ce  f*it, 
dans  Fr.  Lenai'mant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Onent, 
»  édit,  t.  m,  p.  &S7-5tt4, 
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dernières  génératioas  antédiluviennes,  oublieuses  de 
Dieu,  au  temps  où  «  les  géants  étaient  sur  la  terre,  » 
état  de  choses  hideux  qui  exista  dans  la  réalité, 
puisque  la  conscience  des  hommes,  en  conservant  la 
mémoire,  fut  unanime  k  en  voir  le  châtiment  divin 
dans  le  «cataclysme  qui  frappa  les  populations  chez 
lesquelles  il  S'était  développé. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  que  chez 
tous  les  peuples  où  existe  la  tradition  du  déluge, 
cette  catastrophe  terrible  est  l'efTet  de  la  colère  cé- 
leste provoquée  par  les  crimes  des  premiers  hommes, 
lesquels,  nous  venons  de  le  dire,  sont  généralement 
regardés  comme  des  géants.  Cette  impiété  des  anté- 
diluviens envers  les  dieux,  aussi  bien  que  la  violence 
de  leurs  mœurs,  sont  en  particulier  très-nettement 
indiqués  dans  la  narration  chaldéenne  du  cataclysme, 
parvenue  jusqu'à  nous  dans  un  texte  original,  et  qui 
offre  une  si  étroite  affinité  avec  celle  de  la  Bible.  La 
même  notion  de  violence  et  d'impiété  s'attache  aussi 
aux  générations  gigantesques  qui  se  produisent  en- 
core dans  les  premiers  temps  après  le  déluge  (1). 

(1)  Les  Hébreux  crojaient  aussi  que  les  premiers  hommes  post- 
diluviens avaient  été  encore  des  géants.  C'est  ce  qu'implique  la 
théorie  du  it*  livre  d'Esdras  sur  la  décroissance  progressive  de  la 
taille  humaine  à  partir  de  cette  époque.  Les  premières  populations 
de  la  Palestine,  qui  ;  avaient  précédé  les  Kena'anéens  et  les  Sé- 
mites el  dont  quelques  débris  eiistaient  encore  au  temps  de  l'en- 
trée des  Beiié-Yliraêl  dans  la  Terre-Pro'riise,  populations  qui  pa- 
raissent avoir  été  réellement  d'une  haute  sl»tiire  (nous  nous  en 
occuperons  dans  noire  chapitre  iiii).  étaient  devenui-s  dans  l'ima- 
ginalion  populiiire  de  véritables  géants,  des  nephUim  pareils  à 
ceut  des  prenùers  jours.  C'est  la  tradition  juive,  transmise  aux 
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Bérose  disait  que  <  les  premiers  hommes  (d'après  le 
calaclyune),  enorgueillis  outre  mesure  par  leur  force 
et  leur^taille  gigantesque,  en  vinrent  à  mépriser  les 
dieui  et  à  se  croire  supérieurs  à  eux  (1),  >  et  c'est 
à  cette  violente  impiété  qu'il  rattachait  la  tradition 
de  la  Tour  de  Etabel  et  de  la  confusion  des  langues, 
qu'enregistre  aussi  la  Genèse  et  dont  nous  nom  oc- 
cuperons dans  notre  chapitre  xiv.  Mar  Abas  Katina, 
qui  dans  son  livre  antidaté  de  plusieurs  siècles  com- 
bina les  récits  populaires  des  Arméniens  sur  leurs 
origines  et  les  données  historiques  de  la  littérature 
gréco-habylonienne,  laquelle  s'était  largement  dévelop- 
pée sur  i'eiemple  de  Bérose,  racontait  à  sou  tour  : 
<  Quand  la  race  des  hommes  se  fut  répandue  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  des  géants  d'une  force 
extraordinaire  vivaient  au  milieu  d'elle.  Ceux-ci,  tou- 
jours agités  de  fureur,  tiraient  le  glaive  chacun  contre 
son  voisin  et  luttaient  continuellement  pour  s'empa- 
rer de  la  domination  (2).  »  Des  deux  sources  aux- 
quelles a  emprunté  ce  prêtre  chrétien  de  l'école 
d'Édesse,  qui  donnait  sou  histoire  pour  écrite  au 

chrétianB,  que  toit  saint  Augiutin  {De  cvoit.  Dei,  xv,  %),  ipiinil  il 
admet  que  les  géants  ont  été  aiusi  niultipliéa  duns  1m  premiers 
temps  aprte  le  déluge  qu'avant.  £1  c'est  de  U  mdnie  fi{oii  qu'Aben- 
Eira.  eatendaut  1«  début  de  Gsnes.,  vi,  i,de  Umémanuiniére  que 
les  Septante  :  i  les  géants  étaient  alurs  sur  la  terre  et  aussi  après,  ■ 
sans  âlablir  de  lien  entre  a'hari-chên  et  afc/tar,  interprète  •  et 
ausai  après  *  comme  voulant  dire  g  el  aussi  après  le  déluge,  >  in- 
terprétation dont  la  donnée  fondamentale  est  enacte,  mail  qui, 
{{rammalicalement,  ne  peut  pas  s'appliquer  à  U  phrase. 

(1)  Fragm.  17  de  mon  édition. 

(ij  Ap.  Mes.  Kboren.,  i,  ». 
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temps  des  premiers  Arsacides,  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  discerner  positivement  k  laquelle  ceci 
a  été  puisé,  bien  que  l'analogie  avec  le  langage  de 
Bérose  doive  Taire  penser  que  c'est  plutAt  k  la  source 
gréco-babylonienne.  Mais  son  dire  ne  mérite  pas 
moins  d'être  recueilli  comme  écho  d'une  tradition 
plus  ancienne,  et  probablement  comme  confirmation 
de  l'eiactilude  des  extraits  de  l'abrégé  de  Bérose  par 
Abfdène,  insérés  par  Eusèbe  dans  sa  Chronique. 

La  tradition,  non  seulement  de  l'existence  des 
géants  primitifs,  mais  aussi  de  leur  violence  désor- 
donnée, de  leur  rébellion  contre  le  ciel  et  de  leur 
châtiment,  est  une  de  celles  qui  sont  communes  aux 
Aryas  comme  aux  Sémites  et  aux  Kouschites.  Mais 
dans  l'exubérance  de  végétation  mythologique  k  la- 
quelle s'est  laissé  aller,  par  une  pente  naturelle,  le 
génie  des  nations  aryennes,  cette  tradition  d'histoire 
primitive  se  combine  et  se  confond  d'une  manière 
souvent  inextricable  avec  les  mythes  purement  natu- 
ralistes qui  dépeignent  les  luttes  de  l'organisation  de 
l'univers,  entre  les  dieux  célestes  et  les  personnifica- 
tions des  forces  telluriques.  Ainsi  je  ne  me  hasarde- 
rai pas  à  suivre  Josèphe  (1)  et  bon  nombre  d'inter- 
prètes modernes,  en  établissant  un  rapprochement 
entre  les  indications  de  la  Genèse  sur  les  nephtlîm 
et  les  gibborim  anlédiluviens  et  sur  la  violence  dont 
tonte  la  terre  était  remplie  après  le  déluge,  d'une 
part,  et  la  Gigantomachie  des  Hellènes,  de  l'autre. 


(i)  Àntiguil.  jud.,  i,  3,1. 
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Ce  dernier  mjthe,  en  effet,  est  exclusivement  natu- 
raliste; le  génie  plastique  de  la  Grèce  a  beau  étendre 
aus  personnages  des  Géants,  nés  de  la  Terre,  son 
anthropomorphisme  habituel,  ils  demeurent  absolu- 
ment étrangers  k  l'humanité,  ne  cessent  pas  d'être 
uniquement  des  représentants  de  forces  de  la  na- 
ture (1),  et  aucun  mythologue  sérieux  n'a  jamais  eu 
ridée  de  rapporter  la  Gigantomachie  au  cycle  des 
traditions  sur  les  origines  de  l'histoire  humaine.  Il 
en  est  de  même  de  la  lutte  des  Asouras  contre  les 
Dévas  ou  dieux  célestes,  racontée  si  poétiquement 
dans  YAstikamritamantka  parva,  qui  est  une  des 
parties  de  l'Adkiparva  du  Makâbkârala  (2).  Ce 
mythe  est  dans  l'Inde  le  pendant  de  celui  de  la  Gi- 
gantomachie chez  les  Hellènes;  la  lutte  y  est  égale-' 
ment  toute  physique  ;  c'est  au  sein  de  la  nature 
qu'elle  se  produit,  et  si  l'on  devait  y  chercher  une 
certaine  part  de  souvenir  d'un  événement  historique 
de  l'antiquité  primitive,  ce  ne  pourrait  être  que  le 
triomphe  des  dieux  célestes  et  lumineux  des  Aryas 
sur  les  dieux  sombres  et  cfathoniens  d'une  popula- 
tion antérieure,  lesquels,  vaincus,  passent  à  l'état  de 
démons  (ô). 


(t)  Maurj,  Hisloii-e  des  religtom  de  la  Grùce,  t.  I,  p.  214. 

(3)  C-^mprU  dans  le  lome  I"  de  l'édition  de  la  grande  épopée  în- 
dienoe  donoée  à  Calcutta,  dans  le  tome  I"  dalatraducliunli^nçaise 
de  M.  Fauche,  et  dans  les  Fragmenti  du  Mahàbbdrata  Iraduita 
par  U.  Th.  Pavie. 

(3j  Voy.  les  observations  du  baron  d'Eckstein  De  la  légende  du 
Afantltanam  et  de  sa  localité,  dans  le  Journal  agiaiiqtte  d'oc- 
tobre-noTemltre  1855. 
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La  même  iicc  do  la  victoire  de  iioiivcaux  dieux 
qui  supplantent  les  anciens  se  combine  aussi  niaiii- 
lestement  avec  le  mythe  cosmogoniqiie  fondamental 
dans  les  récits  poétiques  de  la  Titanomacliie,  bien 
distincte  de  la  Gigantoinacliic,  c'est-à-dire  de  la  lutte 
que  les  dieux  Olympiens  soutiennent  contre  les  Ti- 
tans, auxiliaires  de  Cronos,  et  à  la  suite  de  laquelle 
ce  dernier  est  détrôné,  en  même  temps  que  les  fils 
d'Ouranos  et  de  Gaia  sont  précipités  dans  le  Tar- 
tare  (I).  La  localisation  et  la  forme  épique  que  ce 
récit  revêt  chez  Hésiode  ont  été  influencés  par  le 
souvenir  d'une  grande  convulsion  de  l'écorce  ter- 
restre, produite  par  l'effort  des  feux  souterrains,  qui 
eut  les  contrées  grecques  pour  théâtre  et  déjà  les 
hommes  pour  témoins  (2),  sans  doute  celle  que  les 
géologues  appellent  le  Soulèvement  du  Ténare,  h 
dernière  des  crises  plutonniennes  qui  ont  bouleversé 
l'ancien  monde  et  qui  fit  sentir  ses  effets  du  centre 
de  la  France  jusqu'aux  côtes  de  la  Syrie.  L'Italie,  en 
effet,  en  fut  brisée  dans  toute  sa  longueur,  la  Tos- 
cane éclata  en  volcans,  les  Champs  Phiégréens  s'en- 
flammèrent, le  Stromboli  et  l'Etna  s'ouvrirent  dans 
une  première  éruption.  En  Grèce,  le  Taygète  se  sou- 
leva au  centre  du  Péloponnèse,  de  nouvelles  îles, 
Mélos,   Ciniolos,    Siplmos,    Therniia,   Délos,  Tliéni, 


(1)  Hesiod.,  Thmujon.,  ï.  cn-735;  ApolloJor.,  [,  2, 1;  voy.  Scliii;- 
mano,  De  TUanibus  Uesioileia,  Creifswald,  laii. 

(^2\  Ce  point  de  vue  a  été  très-bien  mis  en  lumière  et  développé 
avec  un  remarquable  talent  par  M,  Ch.  Benoît  :  Archives  des  mis- 
sions «cieiilif'fjiois,  1"  série,  t.  I  (1850),  p.  ()W-ai2. 
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snrûrciit  des  flots  bouillonnants  de  la  mer  Egée.  Les 
hommes  qui  assistèrent  à  cette  eflroyaliie  convulsion 
de  la  nature  se  crurent  naturellement  pris  au  milieu 
d'un  combat  des  Titans  issus  de  la  mère  chthonienne 
contre  les  puissances  célestes,  assistées  d'autres 
forces  terrestres  en  conflit  avec  les  Titans,  les  Héca- 
toncliires,  et  leur  imagination  se  représenta  ces  ad- 
versaires tout  puissants,  les  uns  postés  sur  le  som- 
met de  rOthrjs,  les  autres  sur  le  sommet  de  l'Olympe, 
chercbant  réciproquement  'a  s'écraser  en  se  lançant 
des  roches  enflammées. 

Mais  dans  le  mythe  de  la  Titanomachie,  à  la  dilTé- 
rence  <le  la  Gigantomachic,  il  y  a  aussi  autre  chose 
qu'une  lutte  des  forces  de  la  nature.  Il  faut  également 
tenii-  compte  d'une  donnée  essentielle  dans  une  partie 
des  traditions  grecques,  que  nous  avons  réservée 
dans  notre  chapitre  i"  pour  en  dire  un  mot  ici  et 
pour-  y  revenir  plus  longuement  dans  notre  cha- 
]>itrc  \  ;  c'est  celle  que  les  hommes  sont  issus  du 
sang  des  Titans  (l).  La  conception  des  tils  d'Oura- 
nos  et  de  Gaia,  précédant  les  dieux  Olympiens,  telle 
(jue  nous  la  trouvons  exprimée  avec  son  complet  dé- 
votop|>enieut  dans  la  Théogonie  d'Hésiode  (2),  a  ceci 

{l)  llotaer.,  Hymn.  in  Apoll.,  v.  336;  Orph.,  Hymn.  xxxvii 
Procl.,  In  Cmlyl.,  p.  82,  ef.  p.  59  et  114;  Dio  Ghrysoat.,  Oral., 
XXX,  p.  %0;  Olympiodor.,  In  Phacdon.,  ap.  Mustoijd.  et  Sdiia., 
Anez-d.,  part,  iv,  p.  4  ;  voy.  Preller,  Die  Vorslellvtigen  der  Alten 
vom  Vrspriing  des  menschlicken  Geschlechis,  dans  le  tome  VU 
du  Philologus  de  Gœilingue;  Gerhard,  Griechuche  Mythologie, 
§  636;  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  317. 

(2)  Sur  les  Titans,  vof .  principalement  :  Kanne,  Analect.  pliilol. 
p.  68  et  suiv.  ;  MythoL,  1. 1,  p.  17  et  suiv.  ;  G.  Hennann,  De  niy- 
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de  particulier,  qu'à  côté  des  poi'soiiniiieations  des 
forces  de  !a  nature  dans  les  quatre  éléments,  forces 
envisagées  comme  encore  violentes,  exubérantes  et 
mal  assujetties  k  un  ordre  régulier,  nous  y  rencon- 
trons les  prototypes,  non  moins  exagérés  et  impar- 
faitement réglés,  comme  puissance,  comme  énergie 
et  comme  stature,  de  riiumanité  primitive,  véritables 
représentants  des  géants  des  premiers  âges,  tels  que 
les  admettait  la  tradition  clialdéenne.  Je  veux  par- 
ler de  lapétos  et  de  ses  fds.  Allas,  Ménoitios,  Pro- 
roétliée  et  Ëpimétbée,  ancêtres  et  types  symboliques 
de  la  race  humaine  (1),  qui  sont  qualifiés  de  Titans 
comme  leur  père  (2).  La  tradition  qui  se  rapporte  à 
eus  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  Bible   ac- 

thologia  graecomm  antûiuissima,  1817;  BcelUger,  KunstmuMum, 
1. 1,  p.  217  et  auiv.;  Welcker,  ^sekyl.  Trilog.,  p.  38  et  suiv.; 
Ottfr.  Mûlier,  Proleg.  z.  ein  viiasenschaftl.  Mythologie,  p.  374  et 
SMv.;GeTbaTd,  Prodrom.  mythùl.  kumlerklier.,  p.  U  et  saîv.  ; 
Ch.  Lenormant,  Nottv.  gai.  mythol.,  p.  15  et  suiv.;  Weiske,  Pro- 
metheus.  p.  310  et  suiv.;  Schœmann,  De  Tiianibm  Hesiodeit^ 
Greirswald,  I8ii,  et  Zu  Machyl.  Prometheus  (Greifswald,  184*), 
p.  104  et  suiv.;  Sdiitenck,  Griech.  Mylhot.,p.i  et  suiv,  ;  Scitwenck, 
Mylk.  d.  Perser,  p.  391  el  suiv.  ;  E  Braun,  Griech.  Gœlterlehre, 
g  185  et  suiv.,  305  et  suiv.;  les  articles  Tïlanen  dans  1c  Handacer- 
terbuch  der  Mythologie  de  lacobi  et  dans  la  Realencyktopœdie  de 
Pauly  (t.  VI,  p,  90U1  et  suiv.);  PreUer,  Griech.  tSylhol,  2*  édit., 
t  I,  p.  m^;  Gerhard,  Griech.  MytkoL,  %  1U6,  tOB  «I  110;  Welc- 
ker,  Griech.  Gœlterlehre,  I.  I,  p.  361-297. 

(1)  Hesiod.,  Theogon.,  v.  e07-«16;  vo;.  Vœicker,  Mythologie  dea 
Japelitchen  GescAlecAfes,  Gieasen,1824;  E.Braon,  Griech.  Gœlter- 
iehre,  §  33[  et  suiv.;  Gerhard,  Grief;!.  Mythot.,  %iii-im;  Haury, 
higloire  des  religions  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  364;  Welcker,  Griech, 
.GœttefUhre,  t.  I,  p.  743-751. 

<3)  Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  mythol.,  p.  15,  note  11  ;  Preller, 
Griech.  Mythol.,  2'  édit.,  t.  I,  p.  41. 
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fe|)lc  lo  Titan  iapclos  de  la  Ic-gcnde  gi'ccquc,  en 'lui 
consenaiît  son  nom  d'oiîgiiie  arjennc  sous  la  forme 
Yâpiietli  (1),  comme  un  des  fils  do  Nôa'li  et  le  père 
d'une  des  grandes  races  humaines,  celle  des  Arjas. 
Suivant  la  très-juste  remarque  de  Preller  (2),  c'est 
spécialement  au  rameau  de  lapétos  que  s'attactie 
ridée  d'antagonisme  avec  les  dieux  Olympiens.  Mé- 
noitios,  que  son  nom  caractérise  comme  un  parallèle 
du  Manou  des  Indiens,  un  représentant  de  «  l'homme  » 
en  général  (5),  est  un  contempteur  des  dieux,  que 
Zeus  foudroie  et  précipite  dans  le-  Tartare  pour  le 
punir  de  sa  violence  et  de  son  impiété  (4).  Promé- 
tliée  (5),  avec  son  frère  Épiméthée,  est  le  protago- 
niste d'une  série  de  mythes  qui  correspondent  à 
l'histoire  du  premier  péché  dans  la  Genèse  et  qui  at- 
tirent sur  lui  le  châtiment  de  la  colère  de  Zeus, 
mythes  dont  un  nous  a  déjà  occupé  dans  notre  cha- 
pitre Il  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  au  cha- 
pitre X.  Dans  les  récits  arméniens  de   Mar  Abas  iva- 


(1)  Sur  le  caraclère  porenient  aryen  de  ce  nom,  voj.  Pictet,  Le» 
oj-igiiMs  indo-européennes,  t.  II,  p.  836  et  suiv. 

(2)  G>-iech.  UythoL,  2-  éJil.,  t.  I.  p.  41. 

iif)  Pictel,  Les  orUjiTtes  indo-europiiennes,  t.  Il,  p.  626. 

(4)HesioJ.,  Theogon.,  t.  5U  et  suiv.;  ApoUodor.,  i,  2,  3. 

(5)  Sur  ce  personnage,  outre  le  livre  déjà  cité  de  Vœtcker,  p.  375 
et  suiv.,  Toy,  Welcker,  Die  MschytUclie  Trilogie,  Prometltetu, 
Darmstadt,  1S24;  J.  G.  Weiske,  Prometheus  vnd  sein  Hythen- 
hreie,  Leipzig,' 1S42  j  E.  von  Lasauli,  Prometheus,  die  Sage  und 
ihr  Sinn,  ein  Beilfag  zur  Beliyonsphilosophie,  dans  les  Sludien 
des  elasBisclten  Allerl/iumi  (R&thbo-nae,  185t),  p.  .Sl6  et  soiT,; 
Preller,  Grieck.  Mythol.,  2"  édit.,  l.  I,  p.  71-79;  Welcker,  Griech. 
Gœtterlelire,  1. 1,  p,  756-770. 
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tina  et  de  Moïse  de  Kliorènc  (1),  Yapcdostlié,  le 
correspondant  du  lapétos  grec  et  du  Yàplictli  bi- 
blique, dont  le  nom  se  présente  sons  une  forme 
bien  réellement  indig(>ne  (2),  est  un  géant,  père  de 
la  race  de  géants  à  laquelle  appartient  le  béros  na- 
tional Haygli.  Tous  ces  faits,  dont  il  est  impossible 
de  méconnaître  reiichainement,  nous  amènent  à  la 
conclusion  que  la  tradition  qui  liait  une  idée  de  vio- 
lence, d'impiété,  de  révolte  contre  le  ciel  et  de  ]|u- 
nition  diiine  k  la  croyance  que  les  premiers  bommes 
avaient  été  démesurés  de  taille  et  de  force,  a  eu  sa 
part,  autant  que  la  notion  des  luttes  primordiales  des 
forces  pliysiques,  dans  la  naissance  de  la  conception 
fondamentale  de  la  Titanomacbie,  bien  que  la  des- 
cription épique  d'Hésiode  en  efface  complètement  le 
côté  bumain. 

Ce  côté  reste  encore  bien  plus  accentué  dans  une 
troisième  fable  de  même  famille,  que  nous  offre  la 
mythologie  grecque,  la  fable  des  Aloades  (3).  Ici  le 
caractère  des  antagonistes  des  dieux  est  absolument 


(1)  1,5,  8  et  9. 

(2)  Piclet,  Les  origines  indo-européennes,  t.  II,  p.  627. 

(3)  Homer,,  Iliad.,  E.v.  385;  Orfy«ï.,A,  v.  305  et  saW.  ;  Pindar., 
Pyth.,  IV,  V.  15C;  Apoltodor  ,  i,  7,  4;  Pajsan.,  ii,  22,  5;  2U,  1; 
Diod.  Sic.,v,  50el51;Hïgin.,  ro6.,28;  Philostrat..  Hei-oic,  i,  3; 
Vil.  Sophii't.,  Il,  let2;  Vii^il,  ^neirf.,  vi,  v.  582;  voy  Vœlcker, 
Ueber  die  A  loïden,  dans  l'anuée  It^  du  la  Kritische  BUil-ollieh 
deSeebode;  Eberi,  Vebm'  die  Fabel  rfer  Aloîdiin,  dans  l'année 
1846  de  la  Zeilsi:hrift  fur  Allerlhum-wiasanscliafl ;  Wehrrrian, 
Aren  unrf  die  Aloiden,  Aa.us  le  lame  XVIII  de  VAechiv.  fur  Philo- 
logie und  Pmdagorfik;  Polt,  dins  la  Zàlschr.  fur  verglech. 
Sprachforsc/iung  d'A.  Kuhn,  l.  IX,  p.  205  el  suîv. 
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humai»,  i|uoi(|ue  prodigieux  ;  et  Prellcr  (1)  me 
semble  avoir  été  complètement  dans  le  vrai  quand  il 
a  range  ce  récit,  non  dans  la  classe  des  mythes  na- 
turalistes, mais  dans  celle. des  mythes  qui  ont  trait 
aux  ori^nes  de  l'histoire  des  hommes.  Les  Aloades, 
représentés  comme  d'une  taijle  gigantesque,  et  dont 
les  noms,  Epliialtès  {de  s>iil)io,u<«)  et  Otos  (de  û$iu), 
sont  exactement  synonymes  de  celui"  des  nephtltm, 
quand  on  l'entend  comme  dérivé  de  la  racine  nâ- 
phal,  sont  fils  d'AIiieus,  le  héros  de  l'aire  à  battre  le 
blé,  et  d'Iphimédée,  la  terre  féconde  dont  les  pro- 
ductions donnent  la  force  ;  on  doit  donc  reconnaître 
en  eux  une  personnification  des  premiers  agricul- 
teurs, et  en  même  temps,  enorgueillis  de  leur  vi- 
gueur prodigieuse,  de  leur  puissance  et  de  leur  ri- 
chesse, ils  se  croient  capables  de  tout,  défient  les 
dieux  et  se  préparent  à  les  détrôner  (2).  Leur  lé- 
gende porte  ainsi  une  empreinte  qui  conduit  à  en 
rechercher  les  origines  dans  le  temps  où  les  ancêtres 
de  la  race  hellénique,  vivant  encore  de  la  vie  pasto- 
rale, regardaient  avec  inquiétude  et  hostilité  les  po- 
pulations déjà  fixées  au  sol,  cultivant  la  terre  et  ha- 
bitant des  villes;  c'est  te  même  esprit  qui  fait  que 
dans  la  Genèse  le  premier  meurtrier,  Qain,  est  agri- 
culteur et  constructeur  de  ville,    tandis  que   sa  vic- 

(1)  Grkeh.  MyUiol,  2'  *dil.,  t.  I.  p.  TO-81. 

(2)  Platon  (_Sympos.,  p,  190)  cl  Arislote  (De  mundo.  1)  citent  les 
A]oaiI«5  comme  types  du  do^ré  auquel  peut  atteindre  l'arrogaoce 
humaine.  Plus  lard  on  les  réunit  aux  autres  géants  et  bla,ïphéina- 
teurs  des  dieux  ;  Vir^il.,  Georg.,  1,  ï.  2T7  et  suîv.;  Cul.,  v.  232; 
Stal.,  Thebaid.,  X,  v.  818  et  suiv. 
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time,  rinnocenl  Hàbel,  m^rio  lexisteucc  de  pa8t(.'iii\ 
Les  Aloades  sont,  d'aiHeurs,  des  conslructeurs  fX  des 
ingénieurs  en  même  temps  que  des  agriculteurs.  Us 
ne  visent  rien  moins  qu'à  changer  par  leurs  travaux 
la  surface  terrestre,  faisant  du  continent  la  nier  et 
de  la  mer  un  continent  (1).  On  raconte  même  qu'ils 
ont  commencé  k  élever  une  tour  dont  le  sommet, 
dans  leur  projet,  doit  atteindre  jusqu'au  ciel  (2),  va- 
riante manifeste,  et  la  seule  que  nous  connaissions 
en  Grèce,  de  la  tradition  de  la  Tour  de  Babel,  telle 
que  nous  la  lisons  dans  la  Gettèse  et  qu'elle  existait 
dans  le  cycle  chaldéo-babylonien  des  légendes  sur 
les  origines.  C'est  au  milieu  de  ces  entreprises  in- 
sensées d'orgueil  qu'ils  sont  foudroyés  par  les  dieux 
et  précipités  dans  le  Tartare. 

Les  écrivains  sacrés  n'avaient  donc  pas  besoin  de 
modifier  le  caractère  général  des  traditions  sur  les 
premiers  âges  de  l'iiumanité,  telles  qu'elles  devaient 
exister  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  autres  peu- 
ples sémitiques  et  aryens,  pour  représenter  les  ne- 
phtlim  et  les  gibborîm  antédiluviens  comme  des  gé- 
nérations violentes  et  impies.  Mais  ce  (jui  leur 
appartient  en  propre,  ce  par  quoi  ils  rompent  abso- 
lument avec  le  paganisme,  c'est  la  réprobation  atta- 
chée a  l'origine  surhumaine  que  l'on  attribuait  'a  ces 
héros  ;  c'est  aussi  la  façon  dont  leur  caractère  cou- 
pable et  maudit  s'accentue  et  les  conséquences  qu'il 

(l)Apollodw,,i,  7,  4. 

(i'iV^iWdjDi  confus,  liiigwamtn,  2;  Ofigen,,  Adv.  Cel.i.,  iv, 
p.  533. 
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entraine  dans  le  sjstèmc  d'un  rigoureus  monothéiste. 
Yahvch  est  un  dieu  jaloux,  il  ne  supporte  pas  qu'on 
donne  à  d'autres  dieux  une  |>art  du  culte  qui  lui  est 
dû,  à  plus  forte  raison  qu'on  honore  ses  ennemis 
d'une  manière  quelconque.  Dans  le  paganisme,  au 
contraire,  la  terreur  qu'inspirent  les  puissances  in- 
fernales et  ennemies  amène  à  leur  dresser  des  autels 
k  côté  de  ceux  des  dieux  célestes  et  protecteurs.  , 
Tous  les  gentils  ont  été  plus  ou  moins  ainsi  de  véri- 
lal)les  Yczidis,  des  adorateurs  du  diable.  Chez  les 
Grecs,  les  Titans  ont  beau  être  les  adversaires  rain- 
cus  des  dieux  Olympiens,  enfermés  et  punis  dans  le 
Tartare,  comme  on  les  craint,  comme  on  veut  désar- 
mer leur  hostilité,  on  leur  rend  dans  bien  des  locali- 
tés des  honneurs  divins  (1),  et  même  dans  plus  d'un 
cas,  lorsqu'il  s'agit  de  Prométhée,  ce  culte  devient 
une  véritable  protestation  contre  une  défaite  injuste  ; 
le  Titan  rivé  au  roc  du  Caucase,  dans  la  tragédie 
d'Eschyle,  est  une  noble  victime  de  la  prépotence  de 
Zeus  ;  il  est  puni  d'avoir  été  le  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité. Les  Aloades  eux-mêmes  ont  un  temple  à 
Naxos  (2).  Rien  de  semblable  dans  ia  conception  des 
récits  de  la  Genèse.  Les  nephîlim,  et  même  les  gib- 
borîm  malgré  leur  naissance  des  benê  hâelokim, 
sont  des  hommes  d'une  puissance  extraordinaire, 
mais  rien  que  des  hommes,  des  impies  justement 
châtiés   dont  le  sort  doit  servir  d'exemple  aux  géné- 


(1)  Voy.  Gerhard,  Griech.  Mylhol., 

(2)  Corp.  iiwtJ'.  grœr.,  ii=  2i20. 
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rations  futures,  et  récrivain  jéhoviste  met  ceux  aux- 
quels il  s'a<]resse  en  ^arde  coutre  le  mélange  adultère 
d'admiration  et  de  réprobation  qui  devait  régner 
dans  les  légendes  populaires  relatives  ^  ces  person- 
nages, chez  les  Benê-Yisraél  comme  chez  les  peuples 
voisins. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations  essentielles 
sur  l'esprit  particulier  qui  inspire  les  écrivains  bibli- 
ques, nous  devons  constater  que  la  tradition  chal- 
déo-babylonienne,  dans  les  lambeaux  que  nous  en 
possédons,  nous  offre  les  vestiges  incontestables  de 
générations  de  héros  des  premiers  âges,  dont  le  ca- 
ractère impie  et  violent,  le  sort  sinistre  après  une 
formidable  puissance  terrestre  rappelle  ce  que  nous 
lisons  dans  Gènes.,  vi,  i-i.  Ce  sont  des  héros  qui 
ont  osé  se  mesurer  avec  les  dieux,  et  qui,  malgré 
leur  gloire  et  leurs  exploits,  n'ont  pas  été  jugés 
dignes  d'être  admis  Ik  où  vont  les  héros  favorisés 
des  dieux,  dans  «  le  pays  au  ciel  d'argent,  au  sol 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  cultivé,  où  l'on  a  les  biens 
de  bénédiction  pour  nourriture,  la  fête  joyeuse  pour 
illumination,  où  l'on  habite  auprès  des  dieux,  k 
l'abri  de  la  misère  et  de  la  tristesse  (1),  »  dans  ces 

(1>  Cumif.  imcr.  of  Wmtern,  Asia,  t.  III,  pi.  m,  Terso,  I.  28-38, 
c,  conclusion  d'une  prière  pour  le  roi,  dans  laquelle  aprâs  avoii'  de- 
mandé pour  lui  les  I  ieoa  terrestres,  on  ajoute  ;  wna,  mudin,  lave 
annuti  —  mat  iante  kwtpi  kitalli  la  pidni  —  tabla  la  biiikili  — 
ana  akalïunu  —  «  kirii^  (abu  —  ana  nwiunu  ' —  libsi  bulda 
—  àiri  adi  inqa  —  iqribi  —  s'a  tJani  —  [asi]6HJ  mat  AUw, 
■  pour  complÉment  de  ces  souhaits,  qu'il  ait  en  parta^-e  la  pays  du 
ciel  d'argent,  du  sol  sans  culture  (où)  les  biens  de  béuédiclion  (sont) 

SI. 


gilizcdl:*  Google 


J/O  LES    OUIUINKS    DE    L  IHSTOIBE. 

Champs  Elyséens  où,  sur  l'ordre  de  son  père  Èa, 
Maroudouk,  celui  «  qui  relève  les  morts  à  la  vie  {!),  » 
fait  monter  l'esprit  (ittukku)  d'Éabani,  tircS  des  de- 
meures infernales,  dans  le  dernier  chant  de  l'épopée 
d'Ourouk  {2).  Comme  les  Titans  et  les  Àloades  dans 
le  Tartare,  les  héros  dont-noHS  parlons  restent  en- 
fermés dans  la  a  Terre  sans  retour  »  {irçit  la  tarât), 
demeure  de  désolation  conçue  sous  des  traits  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  du  sclicdl  chez  les  Héhrcux  ; 
ils  y  sont  associés  à  la  foule  des  morts  vulgaires  et 
aux  monstres  du  chaos  primordial,  précipités  dans 
ces  sombres  régions  à  la  suite  de  la  défaite  de  Tia- 
mat,  leur  reine.  Quand  Ischtar,  la  déesse  céleste,  se 
décide  à  descendre  dans  la  Terre  sans  retour,  dans 
l'IIadès  (ô),  elle  dit  cpi'elle  y  trouvera  «  les  porteurs 
de  couronne  qui  depuis  les  jours  les  plus  antiques 
ont  gouverné  ta  terre,  à  qui  les  dieux  Anou  et  Bel 
ont  assuré  un  renom  de  terreur  (i).  Et  elle  ajoute  ; 
«  Là  habitent  le  maître  et  le  serviteur,  là   habitent 

pour  leur  nourriture  et  la  fêle  joyeuse  pour  leur  illuir.inalion.  La 
cessation  de  lu  misère  et  de  la  tristesse  sera  à  lui  auprËs  des  dieux 
qui  habitent  l'Assyrie.  »  \oy.  Schrader,  Die  Hœllenfakrt  der  h- 
lar,  p.  71-87. 

(1)  ûa  mita  buUufa  ii-aminit  :  Cuneif.  inscr.  of  "West.  Asia, 
t.  IV,  pi.  20, 1,  recto,  1. 11-18;  cf.  verso.  1. 11. 

(2)  G.  Smith,  C/ia(<i£an  accounf  of  Gcnes»,  p.  S81,  Le  texte 
dans  les  Transacl.  o[  Ihc  Soc.  of  Bibl.  Arckœoloijy,  t.  IV,  p.  282; 
cf.  Fr.  Leiiormanl,  Die  Magie  uiid  Walirsatjckutul  der  Chaldœer, 
p.  BW  et  suiv. 

(3)  Cu»eif.  hiicr.  of  West.  Aaia,  t.  IV,  pi.  i9, 2,  verso;  G.  Smith, 
Chaldean  account  of  Ceiietis,  p.  229  et  suiv. 

(4)  naSut  âgé  sa  uîlu  yume  pana  ibahi  mdtuv  —  A  huit  ti  Be- 
Ivv  iilattamt  iiime  siri. 
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les  princes  et  les  ^nds,  là  habitent  les  moiislrcs 
de  l'abime  des  grands  dieux,  1^  habite  Etaaa,  là  ha- 
bite Ner  (1).  i>  Nous  aarons  îi  reveair  dans  nos  cha- 
pitres X  et  XIV  sur  les  légendes  qui  s'attachent  a» 
nom  de  ces  deux  béros,  auxquels  on  prête  un  carac- 
tère réellement  titanique  et  dont  le  premier  a  ctt' 
appelé  Titan  par  Bérose  (2).  Pour  le  moment,  il  mo 
sulïit  d'avoir  constaté  quel  est  le  sort  qu'on  loiir 
prête  après  leur  mort  et  l'analogie  de  ce  sort  avec 
celui  que  les  Grecs  attribuent  aux. Titans  et  au\ 
Aloades. 

Mais  où  l'analogie  est  bien  plus  grande  encoi'c 
avec  ces  héros  superbes  de  !a  tradition  chaldéennc, 
dont  le  souvenir  s'associe  à  un  sentiment  de  somlirc 
terreur,  et  en  même  temps  avec  les  nephllim  et  les 
gibborim  antédiluviens  du  chapitre  vi  de  la  Genèse, 
c'est  dans  la  descriptiou  qu'Hésiode  (5)  nous  fait  de 
la  violence  des  formidables  générations  de  l'âge  de 
bronse,  dont  Cronos  et  les  Titans  étaient  les  dieux  (4), 
générations  qui  ont  été  ensevelies  dans  le  Tartare  et 
auxquelles  ont  succédé  sur  la  terre,  au  début  de  l'âge 
de  fer,  des  héros  plus  justes  et  meilleurs,   dont  le 

(I)  osùu  eitu  u  lagaru  —  aàim  iSibbv,  u  ma'h'hv,   —  a^btt  U'H. 
ME  apsi  sa  ilani  rabuti  —  asib  Etaiia  aiib  Nei-, 
<3)  Pragm.  il,  18  et  19  de  mon  édition. 

(3)  Op.  et  diet,  v.  Ii3-174. 

(4)  GerharJ,  Griech.  Myihol,  %  127  et  128.  Fréret  (M^m.  d>i 
l'Acod.  des  Intcriplioiis,  t.  XLVJl,  p.  41  et  suîv.)  a  montré  dèâ  le 
siècle  dernier  que  le  culle  de  Granus  représente  la  Tonne  la  plus 
antique  de  la  religion  des  contrées  grecques,  tellement  anliquc 
qu'il  eu  restait  à  peine  qljelques  vesli|;es  dans  les  temps  liollé- 
niques. 
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sort  d'outre-tombe  a  été  tout  différent.  11  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  nous  avons  ici  une 
autre  expression  de  la  même  tradition.  Et  il  faut  te- 
nir encore  compte  de  ce  fait  que,  bien  qu'Hésiode 
admette  pour  elle  une  autre  lin,  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale cbez  les  Grecs  rapportait  au  déluge  de  Deuea- 
lion  la  destruction  de  l'humanité  violente  et  désor- 
donnée de  l'âge  de  bronze  (1). 

«  Zeus  père,  dit  le  poète,  fit  une  troisième  race 
des  hommes  doués  de  la  parole,  la  race  de  bronze, 
qui  n'était  plus  pareille  à  celle  d'argent,  mais  sortie 
du  tronc  des  frênes,  terrible  et  robuste.  Ils  n'avaient 
d'occupation  que  les  travaux  pleins  de  douleur  d'Ares 
et  l'arrogance  ;  ils  ne  se  nourrissaient  pas  de  fro- 
ment, mais,  inaccessibles,  ils  avalent  l'àme  dure 
comme  l'acier.  Leur  force  était  grande  et  des  mains 
invincibles  s'attachaient  à  leurs  épaules  par  des 
membres  vigoureux.  Leurs  armes  étaient  de  bronze, 
leurs  maisons  de  bronze,  leurs  intruments  de  travail 
de  bronze  ;  car  on  ne  connaissait  pas  encore  le  fer 
noir.  Après  s'être  entretués  de  leurs  propres  mains, 
ils  descendirent  dans  la  demeure  putride  d'Hadès  qui 
glace  d'effroi,  sans  nom;  quelque  terribles  qu'ils  fus- 
sent, la  noire  mort  les  saisit  et  leur  fit  quitter  la  lu- 
mière éclatante  du  soleil. 

K  Alors,  après  que  la  terre  eut  enseveli  cette  race, 
Zeus,  fils  de  Cronos,  en  fit  une  quatrième  sur  la 
terre  nourricière,  race  plus  juste  et  meilleure,  la  race 

(1)  Apollodor.,  1,7,2. 
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divine  des  héros,  qu'on  appelle  les  demi-dieux,  ii  sa 
première  génération  sur  la  terre  immense.  Ceux-ci, 
également  la  guerre  funeste  et  ses  combats  terribles 
les  tirent  périr,  les  uns  sous  Thèbes  aux  sept  portes, 
dans  la  terre  de  Cadmos,  guerroyant  pour  les  trou- 
peaux d'Édipe,  les  autres  conduits  sur  des  vaisseaux 
au-delà  de  la  large  mer  à  cause  d'Hélène  à  la  belle 
chevelure.  C'est  Ih  que  le  destin  final  <le  la  mort  les 
enveloppa;  et  alors  Zeus,  fils  de  Cronos,  leur  attri- 
bua -pour  sort  une  vie  séparée  des  hommes,  aux  ex- 
trémités de  !a  terre,  loin  des  immortels.  Cronos 
règne  sur  eus,  et  ils  habitent,  délivrés  de  tout  souci, 
les  Iles  des  Bienheureux  sur  l'Océan  aux  profonds 
tourbillons,  héros  fortunés,  à  qui  un  sol  fécond  pro- 
duit trois  fois  par  an  des  fruits  mielleux,  n 

11  nous  reste  encore  à  toucher  une  dernière  ques- 
tion, relativement  au  récit  par  lequel  s'ouvre  le  cha- 
pitre VI  de  la  Genèse  et  dont  l'étude  nous  a  déjà  re-  ■ 
tenu  si  longtemps.  C'est  celle  qui  a  trait  au  sens  à 
attribuer  aux  paroles  de  Yahveh  dans  le  verset  5  : 
>  Mon  esprit  ne  prévaudra  pas  toujours  dans  l'homme, 
parce  qu'il  est  chair,  et  ses  jours  seront  de  cent- 
vingt  ans.  B  C'est  un  premier  châtiment  dont  Dieu 
frappe  la  corruption  et  l'impiété  de  l'homme  avant 
de  se  résoudre  à  l'extermination  du  déluge,  que  de 
nouveaux  progrès  du  mal  rendront  nécessaire  un  peu 
plus  tard.  U  raccourcit  la  durée  de  sa  vie  et  la  fait 
entrer  dans  les  limites  qui  depuis  lors  deviendront 
normales. 

Grammaticalement  c'est  la  seule  signification  pos- 
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sible  du  texte,  et  si  l'on  examine  le  verset  en  lui* 
même,  indépendamment  de  toute  préoccupatiDn,  elle 
s'impose  forcément.  <  Les  jours  de  quelqu'un,  »  dans 
le  langage  biblique,  est  la  manière  constante  de  dire 
la  durée  de  sa  vie  (1),  et  le  chapitre  précédent  de 
la  Genèse  nous  en  ofTre  une  série  d'exemples  abso- 
lument probants  (2).  11  faut  d'ailleurs  mettre  notre 
vekâyû  yâmâyu  mêâJt  v'esrtm  seliânâh  de  Gènes., 
VI,  ô,  en  parallèle  avec  ihyû  yàmâyu  me'afttm  dt;  - 
Psatm.,  cix,  8,  qui  veut  certainement  dire  «  que  M 
vie  soit  courte!  »  C'est  ainsi  que  les  Septante,  Jo* 
sèpbé  (3)  et  saint  Jérôme  ont  entendu  l'exprès- 
sion  (4). 

Mais  cette  réduction  de  la  vie  de  l'homme  à  une 
durée  de  120  ans,  prononcée  par  Yahveh  dt'S  avatit 
le  déluge,  est  en  contradiction  flagrante  avec  les  e*is- 
tcnccs  de  plusieurs  siècles  qui  sont  encore  attribuées 
a  Scitém  et  à  ses  sept  premiers  descendants  dans  la 
généalogie  de  Geitej.,  xi,  10-25.  C'est  polir  échapper 
à  cette  difficulté  qu'a  été  imaginée  une  interprétation 
d'après  laquelle  les  paroles  de  Dieu  indiqueraiettt  un 

(t)  Genes.i  XI,  33;  xisv,  S8;  XLTit,  2Si  I  Reg.,  ii,  1  ;  PMlnt., 
«Il,  8*;  cm,  15;  civ,  4;  Is.,  liv,  SO;  Job,  hï.  5. 

(2)  Gènes.,  v.  5,  8,  tl,  14, 17,  S),  23,  27,  31. 

(3)  Aniiq.  jud.,  i,  3,  2. 

(4)  Pour  la  justilication  complète  de  te  sens,  toy.  parmi  les  eié* 
gètes  modernes  ;  Ewald,  Jahrb.  d.  bibt.  Wissenich.,  t.  Vil,  p.  23; 
Oeickichie  des  Volke»  hraU,^  éài't..t.i,  p.  Sàl;  Tuch,  Koin* 
mentarither  dieGenes>a,p.\ttl\  Knobel,  ÎHe  Genenit,  ^  édit.i 
p.  82etsuiv.;  Baumgarten,  Pentaleuch,  t..  1,  p.  102;  Schrader, 
Sludien  :ur-  Kritik  tind  L'rkltemng  der  biblischen  Urgeschichte, 
p.  91-«5. 
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délai  de  120  ans  accordii  à  l'Iiuinoiiité  pour  se  re- 
pentir et  changer  de  voie,  délai  apn-s  lequel,  si  elle 
persévère  dans  son  impiété,  viendra  le  déluge.  Cette 
interprétation  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 
Targonm  d'Onqélos;  saint  Augustin  (I)  l'a  adoptée, 
et  son  autorité  l'a  l'ait  recevoir  de  beaucoup.  Parmi 
les  cxégètes  modernes  des  diverses  écoles,  elle  a  été 
encore  défendue  par  Hengsteuliei'g  (2),  Kurlz  (3), 
Franz  Delitzsch  (î),  von  Ilofmann  (b)  et  Keil  (C). 
Pourtant  la  rédaction  du  texte  ne  saurait  la  compor- 
ter. Ewald  a  fait  très-justement  remartiuer,  dès 
1828  (7),  que  si  telle  avait  été  sa  pensée,  l'écrivain 
sacré  aurait  pris  juste  le  moyen  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  comprise.  Pour  justilier  cette  explication,  il  fau- 
drait absolument  que  vi,  .'>,  commençât  par  vayeht 
miqqêç  mêàh  v'esrim  schânâh,  «  et  il  arriva  après  le 
terme  de  cent-vingt  ans,  »  confonnéniout  k  ce  qu'on 
voit  dans  viii,  3,  après  l'énoncé  de  vu,  2Î,  et  dans 
viii,  6,  après  l'énoncé  de  vu,  17.  C'est  d'ailleurs  mé- 
connaître l'esprit  fondamental  de  la  construction  et 
de  l'eiicliaincment  de  l'Iiisloire  antédiluvienne  dans 
le  système  des  écrivains  de  la  Genèse,  que  de  placer 

U)  De  cifil.  Bel,  IV,  24. 
(2)  Dans  sei  articles  de  YEvi 
née  IBM,  inUtulés  Die  Sœhne  Go. 

(3}  Geschichtc  des  Alton  Batid'a,  2>  édit.,  t.  I,  p,  8( 
(*)  Commentar  ûbtir  die  Giiu-m,  'i'  édit ,  p.  233. 
<5)  SehriflbewAs,  'J«  éJil ,  l.  I,  p.  50i;  W^iasuyuni, 
liMij,  t.  1,  p.  86. 
(0)  Geiiesis  und  i'j-odm,  p.  87. 
O)  Dit;  Kompoa'iliolt  ih-r  Cennsis  krilisch  linleiiiiir 
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seulement  120  ans  avant  le  Déluge,  postérieurement 
à  la  naissance  de  Scliém,  (juand  Nôa'li  a  déjà  480  ans, 
les  unions  des  «  fils  de  Dieu  »  avec  les  «  fiHes  des 
hommes,  >  point  de  départ  de  la  grande  corruption 
des  humains  ;  car  d'après  le  texte  même,  c'est  seule- 
ment alors  que  «  l'esprit  de  Dieu  cesse  de  prévaloir 
dans  l'homme,  parce  qu'il  n'est  plus  que  chair.  »  Bien 
plus  conforme  h  là  conception  générale  du  dévelop- 
pement des  faits  dans  cette  période  est  la  vieille  tra- 
dition, d'origine  juive,  qui  place  l'événement  au 
temps  de  Yered  (1),  dont  le  nom,  signifiant  «  des- 
cente, B  se  trouverait  ainsi  mis  en  rapport  avec  la 
descente  des  anges,  devenus  amoureux  des  femmes, 
sur  la  terre  ou  bien  avec  la  chute  irrémédiable  et  gé- 
nérale de  l'humanité.  En  effet,  ce  début  de  la  cor- 
ruption définitive  des  générations  antédiluviennes  doit 
être  nécessairement  placé  avant  'Hanôch,  dont  la 
sainteté  contraste  avec  le  mal  qui  l'entoure,  avant 
'Hanôeh  que  l'Éternel  enlève  d'un  monde  indigne  de 
lui.  Par  conséquent,  dans  la  conception  du  livre  ins- 
piré, la  patience  de  Yahveh  s'est  lassée  bien  moins 
vite  des  péchés  des  hommes  que  l'interprétation  que 
nous  combattons  ne  le  représenterait  ;  sa  miséricorde 
a  laissé  à  la  possibilité  de  leur  repentir  un  délai  au- 
trement étendu  que  120  ans,  terme  trop  court  par 
rapport  à  la  durée  de  vie  que  l'on  prête  aux  antédi- 
luviens. 
Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  se  soustraire  à  la  con- 

(l)  Abou-l-Faradj,  Hiator.  dyncat.,  p.  8,  éd.  Pococke. 
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tradiction  formelle  qui  existe  entre  Gènes.,  vi,  3,  et 
x[,  10-25.  Il  faut  l'accepter  telle  qu'elle  se  présente 
dans  le  texte.  Elle  n'est,  du  reste,  réellement  emiiar- 
rassante  que  pour  ceux  qui  cherchent  encore  a  sau- 
vegarder la  thèse  de  ce  qu'on  appelle  YUnilè  de  la 
Genèse.  Pour  tous  ceux  qui,  se  rendant  à  l'évidence, 
acceptent,  sans  être  obligés  pour  cela  de  s'associer 
aux  conséquences  exagérées  que  le  rationalisme  en  a 
déduites,  la  distinction  des  deux  documents  fonda- 
mentaav,  élohiste  et  jéhoviste,  qui  ont  servi  de 
sources  au  rédacteur  défiiiitif  et  entre  lesquels  il  s'est 
presque  borné  à  établir  une  concordance,  en  laissant 
leur  rédaction  intacte;  pour  tous  ceux  qui  acceptent 
cette  donnée  (lu'un  siècle  d'études  critiques  ont  ren- 
due, suivant  moi,  certaine,  la  difficulté  n'existe  plus. 
Gènes.,  vi,  1-4,  n'émane  pas  du  même  auteur  que 
les  tkôledôlh  Schêm  de  xi,  10-25.  Le  premier  mor- 
ceau appartient  à  la  rédaction  jéhoviste  et  le  second 
à  l'élohiste.  Or,  ce  n'est  pas  ici  le  seul  endroit  où  il 
)■  ait  divergence  entre  les  deux  livres  qui  ont  été  fon- 
dus en  un  seul  dans  la  composition  de  la  Genèse; 
on  en  observe  ailleurs  de  plus  considérables  et  de 
plus  graves,  par  exemple  si  l'on  compare  les  deux 
récits  de  la  Création,  celui  du  chap.  i  et  celui  du 
cliap.  M.  Et  précisément,  la  manière  dont  le  rédac- 
teur ou  le  compilateur  défmitif  s'est  abstenu  de  pour- 
suivre au-delà  d'un  certain  degré  l'harmonisation  des 
deux  récits  qu'il  combinait,  en  faisant  disparaître 
leurs  discordances,  est  une  preuve  du  c^ractirc  saint 
et  inspiré  qu'il  reconnaissait  k  leur  rédaction.   Des 
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divergences  du  même  genre  sont  faciles  à  constater 
dans  les  versions  difTérentes  d'un  même  évéaeiuent, 
quand  il  est  raconte  dans  deux  livres  de  la  Bible, 
comme  dans  ceux  des  Rois  et  des  Chroaicfues.  Et  il 
faut  soigneusement  noter  qu'elles  ne  portent  que  sur 
les  faits  d'tm  caractère  historique,  et  non  sur  les 
données  essentielles  à  la  foi,  sur  celles  qui  intéres- 
sent la  révélation.  Des  discordances  de  fait  sur  cer- 
tains événements  de  la  vie  du  Christ  se  couBlateot 
même  entre  les  différents  Évangélistes.  Saint  Augus- 
tin (1)  et  saint  Jean  Clirysostome  (2)  n'hésitent  pas 
à  les  reconnaître,  en  les  réduisant  à  leur  juste  va- 
leur, et  Ton  a  justement  fait  remarquer  que  le  res- 
pect de  ces  discordances  des  sources,  que  l'on  a'a 
pas  cherché  à  effacer,  est  une  des  preuves  les  plus 
fortes  de  la  bonne  foi  et  de  la  crédibilité  historique 
de  l'Eglise  (5).  La  conscience  du  chrétien  n'a  donc 
pas  à  s'en  troubler  quand  il  en  constate,  comme 
nous  le  faisons  ici. 

Avec  Ewald  (4),  Tuch  (5),  Knobel  (6),  Delitzsch  (7), 
Vaihinger  (8)  et  M.  Aug.  Kayser  (9),  je  rapporte  sans 


il)  De  Evangel.  < 
(2)  In  Matlh.,  Proœm.,  Homil.  i,  p.  6,  éd.  Gtume. 
(^)  Ch.  Lenormsnt,  De  la  divinité  du  chrùlianiime  dans  sei 
rapporté  avec  l'histoire,  p,  316-S21. 

(4)  Jahr.  der  b&t.  Wiseenac/i.,  t.  VIF,  p.  18. 

(5)  Kommentar  ùber  die  Genesis,  p.  lxv  et  p.  1*0  et  suiï. 
(0)  Die  GenesU,  2<  «dit.,  p.  81. 

(7)  Commenlar  ûber  die  Gentsi»,  3*  édit.,  p.  6*2. 
(»)  lians  U  ileal-Eitcyclopœdie  de  Heriog.  t.  XI,  p.  335  el  337. 
(9)  Da$  vore-xilieche  Bueh  der  Vrgescldchte  IsraeU  tmd   seini 
Erifeitantngen,  p.  7. 
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hésitation  Genvs.,  vi,  I-i,  au  gmad  dociimcnt  jého- 
viste,  et  je  ne  saurais  en  aucune  façon  partager  l'opi- 
nion  de  M.  Schrader  (1),  qui  veut  y  voir  une  addi- 
tion du  rédacteur  définitif,  puisée  à  une  source  autre 
que  les  deux  écrits  fondamentaux.  Sa  raison,  que  les 
généalogies  antédiluviennes  de  l'écrivain  jéhoviste 
n'énoncent  pas  de  cliiffres  de  durée  des  vies,  est 
loin  de  me  paraître  suflisante.  Car  l'expression  du 
fait  de  la  réduction  de  l'existence  des  hommes  à 
120  ans  comme  châtiment  de  leur  corruption,  suffi- 
sait à  impliquer  que  cette  existence  avait  été  anté- 
rieurement plus  longue  et  n'appelait  pas  nécessaire- 
ment avant  elle  une  évaluation  de  cette  durée 
première.  Ce  n'est  pas  seulement  l'emploi  du  nom 
de  Yaliveli,  ce  sont  aussi  la  tournure  générale  de  la 
rédaction,  les  formes  de  langage  dont  elle  use  de 
préférence,  et  la  tendance  antliropopathique  dans  la 
manière  de  représenter  l'intervention  do  Dieu  au  mi- 
lieu de  l'histoire,  qui  obligent  ù  reconnaître  dans  les 
quatre  premiers  versets  du  chap.  vi  de  la  Genèse  la 
main  de  l'écrivain  jéhoviste,  de  celui  qu'Ewald,  dans 
son  système  particulier,  qui  n'a  pas  trouvé  d'adhé- 
rents, appelle  «  le  quatrième  narrateur.  » 

Remarquons,  du  reste,  que  l'écrivain  élohiste  fait 
vivre  les  Patriarches,  sauf  Yôsèph,  au-delà  des  120  ans 
que  le  jéhoviste,  dans  Gènes.,  vi,  3,  assigne  comme 
dernier  terme  à  la  durée  de  la   vie  humaine  ;  Abrà- 


(1)  Studien  nir  Krilik  und  Erklœrung  dur  biblisdien   Vr'jes- 
chichie,  p.  96-99,  IK  et  suiv. 
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liâm  175  ans  (i),  Yiçehâq  180  (2),  Ya'aqob  147  (3), 
Yôsêph  110  (4),  Lévî  137  (5),  Qeliâlh  son  fils 
133  (6),  "Anirâm  père  de  Môscheh  157  (7),  sérift 
dans  laquelle  on  observe  une  progression  descen- 
dante, qui  amène  aux  125  ans  de  Aliarân  (8),  aux 
120  de  Môscheh  (9)  et  aux  HO  de  Yeliôsehoù'a  (10). 
Par  contre,  cette  vie  de  cent-vingt  ans,  telle  que 
l'admet  le  jéhoviste,  est  celle  qu'Hérodote  (11)  attri- 
bue aux  Éthiopiens  Macrobcs.  Surtout  elle  concorde 
d'une  fa^^on  tout  à  fait  digne  d'attention  avec  le 
chiffre  que  les  spéculations  de  l'astrologie  chal- 
déenne  avaient  adopté  pour  l'évaluation  du  maximuiii 
de  la  durée  de  la  vie  des  hommes.  Épigène  l'esti- 
mait 'a  112  ans,  Bérose  à  116  ou  117  ans,  d'autres 
à  120  (12),  tandis  que  les  astrologues  égyptiens  pré- 
tendaient qu'on  ne  pouvait  vivre  que  100  ans  au 
plus  dans  leur  pays  (15).  Ainsi  qu'Ewald  !'a  observé 
avant  nous  (14),  le  chiffre  de  120  ans,  énoncé-dans 

(IfGenw.,  »xv,  7. 
<^  Gènes.,  mv,  28. 
(^  Gènes.,  XLVii,  28. 

(4)  Gènes.,  h,  2C. 

(5)  Exod.,  VII,  16. 

(6)  Exod.,  Yi[,  18. 
Ç)  Exod.,  vu,  20. 
(8>IVum.,xssiir,  M). 
(9)  Veuleroii.,  Xixiv,  7. 

(10) /os.,  ixiv,  29;/uff.,  ji,  8. 

(11)  m,  23. 

(12)  Plin.,  Hist.  nal.,  vw,  50;  Censorin.,  De  die  tiof.,  17,  4. 

(13)  Cfosorin  ,  17,  1 1,  -  Mais  les  règles  attribuées  i  Pëtosiris  et  i 
Néchepsos  perrnellalent  de  porter  â  124  ans  la  durée  possible  de  la 
vie  sous  le  ciel  de  l'Italie. 

Cli)  Geecbichte  lUs  Volkes  Ui-ail,  2-  édil.,  1. 1,  p.  367. 


gilizcdl:*  Google 


LES  ENFANTS  UK  DltU   RT  LES  KILLKS  DES  IIDMMKS.        <'K1 

Gènes.,  vt,  5,  reprôsenlo  bien  o\iilpminciit  la  pins 
uiicienne  forme  du  calcul  clialdcen,  car  c'est  la 
somme  de  deux  sosses.  C'est  la  doiiriée  première, 
Ibadée  uniquement  sur  les  cycles  nunicraux  qui  re- 
montent au  plus  antique  passé  du  peuple  de  Scliou- 
mer  et  d'Akkad,  probablement  même  antérieurement 
à  son  établissement  sur  les  rives  de  l'Ëupliratc  et  du 
Tigre,  puisqu'on  retrouve  ces  mêmes  cycles  chez  les 
peuples  de  la  Haute  Asie,  Ouigours,  Mongols,  Mand- 
chous et  Chinois,  comme  dans  l'inde  (I).  Les  110  ans 
de  Bérosc  et  les  l!2  d'Épigèuc  en  sont,  au  con- 
traire, un  raccourcissement  postérieur,  di'i  à  des  sub- 
tilités astrologiques  qui  paraissent  d'époque  assez 
tardive. 

Ainsi  nous  sommes  ramenés  une  fois  de  plus  à 
liabylone  et  à  la  Chaldée,  berceau  des  Téra'hites, 
tomme  point  de  départ  de  la  forme  que  nous  voyous 
revêtir  3u<i  traditions  primitives  de  l'Iiunianité  dans 
les  récits  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

(I)  Voj.  Fr.  Lenarmant,  La  langue  primitive  de  la  Chaldic, 
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CHAPITRE    VIII 

LE  DÉLUGE. 


La  tradition  universelle  par  exceUence,  entre  toutes 
celles  qui  ont  trait  k  l'histoire  de  l'humanité  primi- 
tive, est  la  tradition  du  Déluge.  Ce  serait  trop  que 
de  dire  qu'on  la  retrouve  chez  tous  les  peuples,  mais 
clic  se  reproduit  dans  toutes  les  grandes  races  de 
l'humanîté,  sauf  pourtant  une,  —  il  importe  de  le 
remarquer,  —  la  race  noire,  chez  laquelle  on  en  a 
vainement  cherché  la  trace,  soit  parmi  les  tribus 
africaines,  soit  parmi  les  populations  noires  de 
rOcéanie.  Ce  silence  absolu  d'unç  race  sur  le  souve- 
nir d'un  événement  aussi  capital,  au  milieu  de  l'ac- 
cord de  toutes  les  autres,  est  un  fait  que  la  science 
doit  soigneusement  noter,  car  il  peut  en  découler 
des  couséquences  importantes  (1). 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  tradi- 
tions sur  le  déluge,  éparses  dans  les  divers  rameaui 

(1)  Voy.  Schœbel,  De  l'aniversalilé  du  Déluge,  Farte,  1858. 
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(le  t'humanitc.  Leur  concordance  avec  le  rccit  Iii- 
blique  en  fera  nettement  ressortir  l'unité  première, 
et  nous  reconnaîtrons  ainsi  ([ue  cette  tradition  est 
bien  une  de  celles  qui  datent  d'avant  la  dispersion 
des  peuples,  qu'elle  remonte  à  l'aurore  même  du 
monde,  civilisé  et  qu'elle  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
un  fait  réel  et  précis. 

Mais  nous  devrons  d'abord  écarter  certains  souve- 
nirs légendaires,  que  l'on  a  rapprocbés  k  tort  du  dé- 
luge biblique  et  que  leurs  traits  essentiels  ne  per- 
mettent pas  d'y  assimiler  en  bonne  critique.  Ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent  à  quelques  phénomènes  lo- 
caux et  d'une  date  historique  relativement  assez  voi- 
sine de  nous.  Sans  doute  la  tradition  du  grand  cata- 
clysme primitif  a  pu  s'y  confondre,  amener  k  en 
.  exagérer  l'importance  ;  mais  les  points  caractéristi- 
ques du  récit  admis  dans  la  Genèse  ne  s'y  retrouvent 
pas,  et  te  fait  garde  nettement,  même  sous  la  forme 
légendaire  qu'il  a  revêtue,  sa  physionomie  restreinte 
et  spéciale.  Commettre  la  faute  de  grouper  les  sou- 
venirs de  cette  nature  avec  ceux  qui  ont  trait  au  dé- 
Itige,  serait  infirmer  ta  valeur  des  conséquences  que 
l'on  est  en  droit  de  tirer  de  l'accord  des  derniers, 
au  lieu  de  la  fortifier. 

Tel  est  le  caractère  de  la  grande  inondation  placée 
par  les  livres  historiques  de  la  Chine  sous  le  règne 
de  Yao  (1).  Elle  n'a  aucune  parenté  réelle,  ni    même 

(i)  Klaproth,  Atia  polyglotta,  p.  33  el  suiï.  ;  GùUlaff,  Getchichfe 
de»    chintsiKhen   ReUhee,    hei-auig.  von  Neumann,  p.  36  et 
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aut-tinc  l'esseniblance  avec  le  déluge  liibliqiie  (I); 
c'est  un  évciieineiit  purement  local  et  dont  on  peut 
parveniF,  dans  la  limite  de  l'ineerlitadc  que  présente 
encore  la  chronologie  chinoise,  quand  on  remonte  au- 
delà  du  Vlir  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (2),  à  dé- 
terminer la  date,  bien  postérieure  au  début  des 
temps  pleinement  historiques  en  Egypte  et  à  Baby- 
lonc  (5).  Les  écrivains  chinois  nous  montrent  alors 
Yu,  ministre  et  ingénieur,  rétablissant  le  cours  des 
eaux,  élevant  des  digues,  creusant  des  canaux  et  ré- 
glant les  impots  de  chaque  province  dans  toute  la 
Chine    (4).   Un  savant  sinologue,  Edouard    Biot,   a 

(1)  Bunsen,  MgyptPns  SleUe  in  Jer  Wellgenckichle,  t.  III, 
p.  40G.  —  ■  Qui)  7 ait  quelque  exagération  dans  certaines  expres- 
sions du  Schoii-Klng,  en  ce  qui  concerne  la  grande  inondation  qui 
eut  lieu  en  Chine  sous  le  régne  de  l'empereur  Yao,  dit  M.  Paulhier 
{Journal  asiatique,  B«  série,  t.  XI,  p.  313|,  ja  ne  le  conteste  point; 
mais  l'ensemble  du  récit  ne  permet  pas  de  supposer  que  san  auteur 
ait  voulu  faire  croire  à  un  n  déluge  universel,  »  puisqu'il  n'y  est 
même  pas  fait  mention  de  mort  d'homme  causée  par  l'inondation  ; 
tout  ce  qu'il  est  dit,  c'est  que  o  les  populations  des  plaines  se  plai- 
gnent en  soupirant  » 

(■^)  Voy.  à  ce  sujet  1rs  très-justes  remarques  de  M.  Legge  (TJie 
ehinete  clais'ms,  l.  III,  proleg-,  p.  tJ9  et  suit.),  qui,  en  montrant 
fort  bien  1  incertitude  des  chiOres  traditionnels  uhinois,  attribue  seu- 
lement à  ceux  de  la  Bible  une  valeur  historique  qu'on  ne  saurait 
plus  en  critique  ;  attacher  aujourd'hui. 

(3)  D'après  le  système  chronologique  <)u  Lih-lai-ki-ssé  (Nouveau 
,  journal  asioligue,  juin  1830,  p.  417;  Journal  asialique,  6'  série, 
t.  XI,  p.  333),  les  travaux  de  Yu  pour  réparer  les  désastres  de  l'inon- 
dation auraient  été  terminés  en  2273  av.  J.  C,  d'après  celui  des 
■  Annales  des  Bambous  »  ou  Tcbou-tchoû  (le  texte  chinois  de  ce 
livre,  avec  une  traduction,  est  publié  dans  les  prolégomènes  du 
tome  III  des  Chinese  classiea  de  M.  Legge,  p.  103-176),  en  20t)2. 

(ï)  Voy.  principalement  les  chapitres  Yao-tien,  Yih-lai  et  Yu- 
fcoirng  du  Sehoû-liing,  soit  dans  la  li-aduclion  du  P.  Gauliil,  soit 
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jiroiivt',  dans  iiti  iiii-moire  sur  los  ctiuiigeiiiciits  du 
cours  inféi'ietir  du  Koàiitç-Iiô  (l),  iitic  c'est  aux  mou- 
dations  friiqueiitos  <lc  ce  fleuve  qiio  l'ut  duc  ia  catas- 
trophe ainsi  relatée  ;  la  sociétc  cliinoise  primitive, 
établie  sur  les  bords  du  fleuve,  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  ses  débordements.  Les  travaux  de  Yu  ne  fu- 
rent autre  cbose  ijue  le  commencement  des  endigue- 
menls 'nécessaires  pour  contenir  les  eaux,  Icsijuels 
furent  contiiiucs  dans  los  âges  suivants  (2).  l'nc  cé- 
lèbre inscription,  {çiavée  sur  le  roclier  d'un  des  pics 
des  montagnes  du  lloi'i-nàn  (5),  serait  un  monument 
contemporain  de  ces  travaux  et  par  suite  le  plus  an- 
tique spécimen  de  l'épigi'aplile  cliinoise  ;  cette  ins- 
cription semble  préseiitei"  de  grands  caractères  in- 
'  trinsèqucs  d'autbenticité  (4),  suffisants  pour  dissiper 
les  doutes  élevés  à  son  sujet  par  M.  Legge  (b),  bien 

dans  celle  des  Livres  sacrés  de  t'Oricnt  de  PauThier,  soit  enDii 
dans  les  Chineee  claeski  de  M.  Legge.  —  D'aulres  tentes  sont  ras- 
semblés dans  Le  Journal  asis-'igue,  6"  série,  t.  XI,  p,  'SH-SUâ. 

(1)  Dans  l'année  Vttâ  du  Journal  asialique, 

(2)  M.  Legge (Chinese  ctas>.ics,  t.  lU,  proleg.,  p. 56  et  suivOa  très- 
bien  montré  qu'en  paitïculier  dans  le  chapitre  Yu-koumj  duSclioH' 
X:fn!7  on  attribue  à  Yu  des  choses  très- postérieure  s  à  son  époque,  et 
que  le  chapitre  en  question  est  un  véritable  roman  de  date  poslérieure 
qui  met  sous  ce  nom  faraeui  tous  les  travaui  d'une  longue  suite  de 
générations,  pour  le  règlement  du  régime  des  eaui  du  Hoàng-hd. 

(3)  Hager,  Monument  de  Yu,  ou  la  plus  ancienne  inscription  de 
la  Chine,  Paris,  1802;  Klaproth,  Inschrîft  des  Yû,  fiberselît  vnd 
erhliprt,  Rerlin,  1811. 

(4)  Voy.  le  Deimimc  mihnoirc  de  Pauthier  sur  l'anliquili'  dû 
l'histoire  et  de  la  civilisation  chinoises,  d'après  les  écrivains  et 
tes  monument»  iitdigi'iies,  dans  le  lome  XI  de  la  6*  série  du  Jour- 
nal aeialigue. 

(5)  Dans  les  prolégomènes  du  lome  lil  de  ses  Chinese  class'cs, 
p.  67  et  siiiv, 

n 
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qu'il  reste  toujours  ette  circouslance  un  peu  sus- 
pecte qu'on  ne  la  connaît  que  par  d'anciennes  copies 
et  que,  depuis  plusieurs  siècles,  les  recherches  les 
plus  minutieuses  n'ont  pas  amené  à  la  retrouver  (1). 
Le  caractère  d'évéuenient  local  n'est  pas  moins 
clair  dans  la  légende  de  Botchica,  telle  que  la  rap- 
portaient les  Muyscas,  anciens  habitants  de  la  pro- 
vince de  Cundinamarca  dans  l'Amérique  Méridionale, 
bien  que  la  fable  s'y  soit  mêlée  dans  une  beaucoup 
plus  forte  proportion  à  l'élément  historique  fonda- 
mental (2).  Qu'y  voyons-nous,  en  effet?  L'épouse 
d'un  homme  divin  ou  plutôt  d'an  dieu  nommé  Bot- 
chica (3),  laquelle  s'appelait  Huythaca,  se  livrant  'a 
d'abominables  sortilèges  pour  faire  sortir  de  son  Ht 
la  rivière  Funzha  ;  toute  la  plaine  de  Bogota  boule- 
versée par  les  eaux;  les  hommes  et  les  animaux  pé- 
rissant dans  cette  catastrophe,  quelques-uns  seule- 
ment échappent  à  la  destruction  en  gagnant  les  plus 
hautes  montagnes.  La  tradition  ajoute  que  Bot«hica 
brisa  les  rochers  qui  fermaient  la  vallée  de  Canoas 
et  de  Tequendama,  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  ;  puis  il  rassembla  les  restes  dispersés  de  la  na- 

(1)  Voy.  les  textes  cilës  par  H.  Legge,  ouvr.  cit.,  p.  67-70,  et  l'ar- 
ticle  du  Kiii-schih'tsouî-pien  àe  WangTchang  traduit  par  Paulhier, 
Journal  cuiatiquc,  6*  série,  l,  XI,  p.  326-330. 

(2)  Humboldt,  Vue»  des  Cordilliùres  et  monument»  des  peupla 
indigènes  de  VÂméri'jue,  1. 1,  p.  38,  87  et  316;  t.  H,  p.  14  et 

(3)  Sur  la  mythologie  et  le  système  religieux  du  Cundinamarca, 
ïoj.  ce  qui  en  est  dit  dans  le  beau  livre  de  M,  J.  G.  Mûller,  Ges- 
ckiekte  der  Amerikaniaclien  Urretigionea  ;  et  aussi  Girard  de 
Rialle,  I^  mythologie  comparée,  1. 1,  chap.  xvii. 
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tion  des  Mujscas,  leur  enseigna  le  culte  du  Soleil  et 
monta  au  ciel  après  avoir  vécu  500  ans  dans  le  Gun- 
dinamarca. 

Des  traditions  relatives  au  grand  cataclysme,  la 
plus  curieuse  sans  contredit  est  celle  des  Chaldéens, 
Elle  a  marqué  d'une  manière  incontestable  l'em- 
[H'einte  de  son  influence  sur  la  tradition  de  l'Inde,  et 
de  toutes  les  narrations  du  déluge  c'est  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  exactement  de  la  narration  de  là 
Genèse.  Il  est  bien  évident  pour  quiconque  compare 
les  deux  récits,  qu'ils  ont  dû  n'en  faire  qu'un  jus- 
qu'au moment  où  les  Téra'hites  sortirent  d'Oûr  pour 
gagner  la  Palestine. 

Nous  possédons  du  récit  chaldéen  du  Déluge  deux 
versions  inégalement  développées,  mais  qui  offrent 
entre  elles  un  remarquable  accord.  La  plus  ancien- 
nement connue,  et  aussi  la  plus  abrégée,  est  celle 
que  Bérose  avait  tirée  des  livres  sacrés  de  Babylone 
et  comprise  dans  l'histoire  qu'il  écrivait  à  l'usage  des 
Grecs.  Après  avoir  parlé  des  neuf  premiers  rois  anté- 
diluviens, le  prêtre  clialdéen  continuait  ainsi  : 

«  Obartès  (Oubaratoutou)  étant  mort,  son  fils  Xi- 
soutliros  ('Uasisatra)  régna  diii-lmit  sares  (64800  ans). 
C'est  sous  iuj  qu'arriva  le  grand  déluge,  dont  Tbls- 
toire  est  racontée  de  la  manière  suivante  dans  les 
documents  sacrés.  Cronos  (Ëa)  lui  apparut  dans  son 
sommeil  et  lui  annonça  que  le  15  du  mois  de  daisios 
(le  mois  assyrien  de  sivan,  un  peu  avant  le  solstice 
d'été)  tous  les  hommes  périraient  par  uu  déluge.  Il 
lui  ordonna  donc  de  prendre  le  commencement,   le 
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milieu  et  la  fin  de  tout  ce  (]ui  était  consigne  par 
écrit  et  de  l'enlbuir  dans  la  ville  du  Soleil,  à  Sip- 
para,  puis  de  construire  un  navire  et  d'y  mouler 
avec  sa  famille  et  ses  amis  les  plus  chers  ;  de  dépo- 
ser dans  le  navire  des  provisions  pour  la  nourriture 
et  la  boisson,  et  d'y  faire  entrer  les  animaux,  vola- 
tiles  et  quadrupiïfles  ;  enfin  de  tout  préparer  pour  la 
navigation.  Et  quand  Xisoutltros  demanda  de  quel 
côté  il  devait  tourner  la  marche  de  son  navire,  il  lui 
fut  répondu  «  vers  les  dieux,  »  et  de  prier  pour  qu'il 
eu  arrivât  du  bien  aux  bommes. 

«  Xisouthros  obéit  et  construisit  un  navire  long  de 
cinq  stades  et  large  de  deux;  il  réunit  tout  ce  qui 
lui  avait  été  prescrit  et  embarqua  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  amis  intimes. 

«  Le  déluge  étant  survenu  et  bientôt  décroissant, 
Xisouthros  lùclia  quelques-uns  des  oiseaux.  Ceux-ci 
n'ayant  trouvé  ni  nourriture,  ni  lieu  pour  se  poser, 
revinrent  au  vaisseau.  Quelques  jours  après,  Xisou- 
thros leur  donna  de  nouveau  la  liberté;  mais  ils  re- 
vinrent encore  au  navire  avec  les  pieds  pleins  de 
boue.  Enfin,  lâchés  une  troisième  fois,  les  oiseaux 
ne  retournèrent  plus.  Alors  Xisouthros  comprit  que 
la  terre  était  découverte  ;  il  fit  une  ouverture  au  toit 
du  navire  et  vit  que  celui-ci  était  arrêté  sur  une  mon- 
tagne. Il  descendit  donc  avec  sa  femme,  sa  fille  et 
son  pilote,  adora  la  Terre,  éle\a  un  autel  et  y  sacrifia 
aux  dieux;  à  ce  moment  il  disparut  avec  ceux  ([ui 
l'accompagnaient. 

0  Cependant  ceux  qui  étaient  restés  dans  le   na- 
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vire,  ne  voyant  pas  revenir  Xisontliros,  desceiulirenl 
à  terre  li  leur  tour  et  se  mirent  à  le  chercher  en  l'ap- 
pelant par  son  nom.  Ils  ne  renrent  plus  Xisouthros, 
mais  une  voix  du  ciel  se  fit  entendre,  leur  prescri- 
vant d'être  pieux  envers  les  dieux  ;  qu'en  effet  il  re- 
cevait la  récompense  de  sa  |)iété  eu  étant  enlevé  pour 
habiter  désormais  au  milieu  des  dicnx,  et  que  sa 
femme,  sa  fille  et  le  pilote  du  navire  partageaient  un 
tel  honneur.  La  voix  dit  en  outre  a  ceux  qui  restaient 
qu'ils  devaient  retourner  à  Babjlone  et,  conformé- 
ment aux  décrets  du  destin,  déterrer  les  écrits  en- 
fouis k  Sippara  pour  les  transmettre  aux  hommes. 
Elle  ajouta  que  le  pays  où  ils  se  trouvaient  était  l'Ar- 
ménie. Ceux-ci,  après  avoir  entendu  la  voix,  sacri- 
fièrent aux  dieux  et  revinrent  a  pied  a  Babylonc.  Du 
vaisseau  de  Xisouthros,  qui  s'était  enfin  arrêté  en 
Arménie,  une  partie  subsiste  encore  dans  les  monts 
Gordyéens,  en  Arménie,  et  les  pèlerins  en  rapportent 
l'asphalte  qu'ils  ont  raclé  sur  les  débris;  on  s'en  sert 
pour  repousser  l'inlluence  des  maléfices.  Quant  aux 
compagnons  de  Xisouthros,  ils  vinrent  à  Bahylonc, 
déterrèrent  les  écrits  déposés  à  Sippara,  fondèrent 
des  villes  nombreuses,  bâtirent  des  temples  et  resti- 
tuèrent Babylone  (I).  » 

Ceci  est  l'extrait  tiré  du  livre  de  Bérose  par  Cor- 
nélius Ale.xander,  dit  le  Polyhistor.  L'extrait  fait  par 
Abj'dène  est  plus  abrégé,  mais  précise  davantage  les 
circonstances  relatives  à  l'envoi  des  oiseaux. 


(1)  Fragm.  15  de  n 
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«  Après  Evedoreschos,  il  y  eut  plusieurs  rois,  et 
enfin  Sisithros,  à  qui  Cronos  annonça  que  le  15  du 
mois  de  daisios  il  y  aurait  une  grande  abondance  de 
pluies.  Le  dieu  lui  ordonna  donc  de  cachei"  tout  ce 
qui  composait  les  écritures  dans  la  ville  du  Soleil  à 
Sippara.  Sisithros,  ayant  accompli  ces  prescriptions, 
navigua  bientôt  vers  l'Arménie,  car  aussitôt  la  pré- 
diction du  dieu  se  réalisa.  Le  troisième  jour  après 
que  la  pluie  eût  cessé,  il  lâcha  plusieurs  oiseaux 
pour  voir  s'ils  découvriraient  quelque  terre  déjà  sor- 
tie des  eaux.  Mais  ces  oiseaux,  n'ayant  trouvé  par- 
tout qu'une  mer  prête  à  les  engloutir,  et  ne  pouvant 
se  poser  nulle  part,  revinrent  auprès  de  Sisithros;  il 
en  renvoya  d'autres.  Ayant  enfin  réussi  à  la  troisième 
fois  dans  son  dessein,  car  les  oiseaux  étaient  reve- 
nus avec  les  pieds  couverts  de  limon,  les  dieux  l'en- 
levèrent à  la  vue  des  hommes.  Et  du  bois  de  son 
navire,  qui  s'était  arrêté  en  Arménie,  les  habitants 
du  pays  font  des  amulettes  qu'ils  suspendent  à  leur 
col  contre  les  maléfices  (1).  » 

A  côté  de  cette  version  qui,  tout  intéressante 
qu'elle  soit,  n'est  cependant  que  de  seconde  main» 
nous  pouvons  maintenant  placer  une  rédaction  clial- 
déo-babylonienne  originale,  celle  que  le  regretté 
George  Smith  a  déchiffrée  le  premier  sur  des  ta- 
blettes cunéiformes  exhumées  à  Ninive  et  transpor- 
tées au  Musée  Britannique.  La  narration  du  déluge,  y 
intervient  comme  épisode   dans  la  onzième  tablette 


gilizcdl:*  Google 


Li;  UÉLUUË.  501 

ou  onzième  chant  de  la  grande  épopée  d'Ourouk, 
dont  nous  avons  donné  un  bref  sommaire  dans  notre 
chapitre  vi.  Ainsi  que  nous  avons  dit  alors,  le  héros 
(le  cette  épopée,  qu/r  l'on  appelle  provisoirement  Iz- 
dhuhar  ou  Gisdhuhar,  làiite  de  savoir  lire  son  vrai 
nom,  atteint  d'une  maladie,  d'une  sorte  de  lèpre, 
s'en  va  consulter  sur  sa  guérison  le  patriarche  sauvé 
du  déluge,  'Hasisatra,  dans  le  pays  reculé  où  les 
dieux  l'ont  transporté  pour  y  jouir  d'une  éternelle  fé- 
licité. Il  demande  à  'Hasisatra  de  lui  révéler  le  se- 
cret des  événements  qui  lui  ont  valu  ce  privilège 
d'immortalité,  et  c'est  ainsi  que  le'  patriarche  est 
amené  à  lui  raconter  le  cataclysme. 

On  a  pu  en  rétablir  le  récit  presque  sans  lacunes, 
par  la  comparaison  des  débris  de  trois  exemplaires 
du  poème,  que  renfermait  la  bibliothèque  du  palais 
de  Ninive  (1).    Ces  trois  copies    furent    faites    au 

(1;  Le  texte  complet  se  trouve  dans  les  Ctmeifoi'm  inscription» 
of  Weelern  Asia,  t.  IV,  pi.  50  et  51.  —  Pour  les  principales  Ira- 
ductions  jusqu'ici  données,  vuy,  G.  Smilh,  Chaldean  atcount  of 
the  Deiuge,  Londres,  1872;  Tlm  eUv.iuh  tablel  of  Ihe  Itdubar 
legends,  dana  \&  lome  m  à&^  Transactions  of  the  Society  of  BU 
blicalarchœoiogijff.b'M-WZ;  Aistjrian  discoveries,  p.  184-193; 
Chaldean  accounc  of  Genesis,  p.  261-27:2,  285-200  (p.  2M-23a  de 
la  traduction  allemande  de  M.  Friedrich  Delitzscli,  avec  des  obser- 
vations de  ee  dernier  aut  p.  318-321).  Voy.  encore  Fr.  Lenormanl, 
Le  Déluge  et  l'épopée  liabylonientKt  danE  le  tome  II  des  Pre- 
miiTes  civilisations,  p. 'S-liii;  Menant,  JSabijIone  et  la  Cliuldèe, 
p.  '£1-32  ;  l'atibé  Vigouroux,  La  Bibtn  et  tes  découvertes  moderne*, 
2'  édilion,  t.  1,  p.  18t-2t3.  La  tntduL^tien  'léveloppée  par  M.  Op- 
pei't  dans  son  cours  d'asijiiolo^ie  au  CuUégc  dd  Fi'ance,  a  été  pu- 
bliée uans  E.  Ledraiii,  Ilisloirj  d^Isi-aël,  t.  1,  p.  42i-iat.  Elle  a  fait 
faire  de  grands  prjgrès  à  rmlelligeiicG  du  oeriaiiies  parlies  du 
lt\le;  mais  tout  ne  m'en  sJmlile  pas  également  accepliille.  l.n  lif- 
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Vli"  siècle  avant  notre  ère,  par  l'ordre  du  roi  d'As- 
syrie Asschour-bani-abal,  d'après  un  exemplaire  très- 
ancien  que  possédait  a  bibliothèque  sacerdotale  de 
la  ville  d'Ourouk,  fondée  par  les  monarques  du  pre- 
mier Empire  de  Clialdéc.  11  est  diDicile  de  préciser 
la  date  de  l'original  ainsi  transcrit  par  les  scribes  as- 
syriens ;  mais  il  est  certain  qn'ii  remontait  à  l'époque 
de  cet  Ancien  Empire,  dix-sept  siècles  au  moins 
avant  notre  ère,  et  même  probablement  plus;  il  était 
donc  fort  antérieur  k  Moïse  et  presque  contemporain 
d'Abraham.  Les  variantes  que  les  trois  copies  exis- 
tantes présentent  entre  elles,  prouvent  que  l'exem- 
plaire type  était  tracé  au  moyen  de  la  forme  primi- 
tive d'écriture  désignée  sous  le  nom  d'hiératique, 
caractère  qui  était  déjk  devenu  difficile  à  lire  au 
VII''  siècle,  puisque  les  copistes  ont  varié  sur  l'inter- 
prétation à  donner  à  certains  signes  et  dans  d'autres 
cas  ont  purement  et  simplement  reproduit  les  formes  ■ 
de  ceux  qu'ils  ne  comprenaient  plus.  11  résulte  enfm 
de  ta  comparaison  des  mêmes  vanantes  que  Tcxem- 
plaire  transcrit  par  ordre  d'Asschour-bani-abal  était 
lui-même  la  copie  dun  manuscrit  plus  ancien,  sur 
laquelle  on  avait  déjà  joint  au  texte  original  quel- 
ques gloses  interlinéaires.  Certains  des  copistes  les 
ont  introduites  dans  le  texte  ;  tes  autres  les  ont  omises. 


djciion  que  nous  publions  ici  comprend  de  notre  part  une  large 
proportion  de  Irdvail  personnel  et  de  nouveauté,  grelTée  sur  les 
Iravaux  de  ceux  qui  nous  on>  ouvert  la  voie  dam  l'élude  de  ce 
texte.  Ou  en  trouvera  la  justification  philologique  dîna  l'appen- 
dice VI,  à  la  flii  de  ce  volume. 
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Après  ces  obserratioiis  préliminaires,  je  rap|)orte- 
ral  intégralement  le  récit  placé  par  le  poème  dans  la 
houchc  de  'Hasisatra. 

s  Je  veux  te  révéler,  ô  Izdliiibar  (?),  l'histoire  de 
ma  foiiservatioii  —  cl  le  dire  la  décision  des  dieux. 

"  La  ville  de  Scliourippak  (i),  ime  ville  que  tu 
connais,  est  située  sur  l'Euphrate;  —  elle  était  an- 
tique et  en  elle  [on  n'honorait  pas]  les  dicnx.  — 
[Moi  seul,  i"étais]  leur  servitenr,  aux  grands  dieux. — 
[Les  dienx  tinrent  conseil  sur  l'appel  d'JAuou.  —  [l'n 
déluge  fut  proposé  par]  Bel  —  Jet  approuvé  |)ar  Na- 
l)ou,  Nergal  et]  Adar  (2). 

«  Et  le  dieu  [Êaj,  le  seigneur  immuable,  —  répéta 
leur  commandement  dans  un  songe.  —  J'écoutais 
l'arrêt  du  destin  qu'il  annonçait,   et  il   me   dit  :  — 

n>  Schourippak,  dont  lescopislea  de  Bérose,  par  une  séné  de 
fiiules  successives,  ont  fait  Aapéyjm,  était  She  ville  de  la  Basse  Chal- 
dée,  siluée  près  de  la  mer,  car  on  nous  parle  des  a  vaisseaux  de 
Schourippak  •  (Cuneif.  inscr.  of  WeBt.  A$ia,  t.  It.  pi.  46,  1. 1,  e-d; 
corrigé  danS  Tramtact.  of  Ihe  Soc.  of  Bibl.  Archœology,  t.  lU, 
p.  589).  Le  nom  religieux  accadien  de  cette  ville  élait  nià-unt,  i  la 
ville  du  vaisseau,  i  sans  doute  par  allusion  i  la  légende  de  la  cons- 
truction de  celui  de  'Hasisatra.  On  donne  Malik  coiiime  le  dieu  9^- 
cial  de  Schourippak  (Cwnei/".  iWBCr.  0/"  IVesi.  Aaia,  t.  Il,  pi.  60, 
1,  20,  a-b)'  D'après  le  supplément  que  fournit  ici,  au  texte  anlérieu- 
Temenl  publié,  le  nouveau  fragment  rapparié  au  Musée  Britan- 
nique par  M.  Hormuzd  Rassam,  c'est  sur  r?^upbrate  que  cette  ville 
était  bûlie. 

Dans  les  traditions  musulmanes,  le  lieu  d'eniliarqucment  de  Nou'li 
dans  son  vaisseau  fut  à  Koufah,  sur  le  bras  occidental  de  l'Eu- 
phrate, ou  bien  à  Babylone,  ou  bien  à  'Ainvardah  dans  la  Mésopo- 
tamie (D'Hetbelot,  BibUoihî-quc  orientale,  article  Nouh). 

(2)  J'adopte  ici  presque  lextuellement  les  restitutions  approxima- 
tives de  M.  Oppert,  dont  te  sens  général  est  commandé  par  la  suite 
du  récit. 
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■  Homme  <le  Seliourippalt,  lils  d'Oubaratoutou,  — 
«  toi,  laia  un  vaisseau  et  aoLove-lc  [vite].  —  (Par  un 
«  déluge]  je  dôtniirai  la  semiiice  et  la  vie.   —  Fats 

<  (donc)  monter  dans  Iç  vaisseau  la  semence  de  tout 

<  ce  qui  a  vie.  —  Le  vaisseau  que  tu  construiras, — 
«<  600  coudées  seront  la  mesure  de  sa  longueur  — 
«  et  60  coudées  le  montant  de  sa  laideur  et  de  sa 
«  hauteur.  —  [Lancc-lej  aussi  sur  i'Océan  et  couvre- 
«  le  d'un  toit.  »  —  Je  compris  el  je  dis  à  Ëa,  mon 
seigneur  :  —  «  (Le  vaisseau]  que  tu  me  commandes 

<  de  construire  ainsi,  —  [quand]  je  le  ferai  — jeunes 
1  et  vieux  [se  riront  de  inoi].  »  —  [Èa  ouvrit  sa 
bouche  el]  parla;  —  il  dit  k  moi,  son  serviteur  :  — 
«  [S'ils  se  rient  de  toi,]  tu  leur  diras  :  —  [Sera  puni] 
«  celui  qui  m'a  injurié,  —  [car  la  protection  des 
«  dieux]  existe  sur  moi  (1).  —  ....  comme  des  ca- 
«  verncs....  —  ....  j'exercerai  mon  jugement  sur  ce 
«  qui  est  en  haut  et  ce  qui  est  en  bas....  —  .... 
«  Ferme  le  vaisseau....  —  ....  Au  moment  venu,  que 

■  je  te  ferai  connaître,  —  entre  dedans  et  amène  à 
a  toi  la  porte  du  navire.  —  A  l'intérieur,  ton  grain, 
«  tes  meubles,  tes  provisions,  —  tes  richesses,  tes 
s  serviteurs  mâles  et  femelles,  et  les  jeunes  gens, — 
1  le  bétail  des  champs  et  les  animaux,  sauvages  des 

(I)  Mo'lmmmed  dit  dans  le  Qoiia  (xi,  40  el  4t),  évidemment 
d'après  une  tradilion  populaire  des  Juif»  de  son  temps  :  ■  Il  coa^ 
Iruisil  un  vaisseau,  et  chaque  fois  que  les  cliefs  de  son  peuple  pas- 
saient auprès  de  lui,  ils  le  raillaient,  s  —  (  Ke  me  raillez  pas,  dit 
Nou'h  ;  car  je  vous  raillerai  à  mon  tour  comme  vous  me  raillez,  et 
vous  apprendrez  sur  qui  tombera  le  cliâliment  qui  le  couvrit  a  d'op- 
probre. Ce  châtiment  reslei-a  perpëluellement  sur  votre  t(Me.  » 
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o  campagnes  que  je  rassemblerai  —  et  que  je  t'en- 

«  verrai,  seront  gardés  derrière  la  porte.  »  —  'Hasi- 

a  satra  ouvrit  sa  bouche  et  parla;  —  il  dit  k  Ëa,  son 
seigneur  :  —  ï  Personne  n'a  fait  [un  tel]   vaisseau, 

«t  —  Sur  la  carène  je  llxerai....  —  je  verrai....  et  le 

«  vaisseau....  —  le  vaisseau  que  tu  me  commandes 

«  de  construire  [ainsi,]  —  qui  dans....  b 

m- 

«  Au  cinquième  jour  [ses  deux  flancs  (2))  étaient 
élevés.  —  Dans  sa  couverture  quatorze  en  tout  étaient 
ses  fermes,  —  quatorze  en  tout  il  en  comptait  en 
dessus.  — ■  Je  plaçai  son  toit  et  je  le  couvris.  —  Je 
naviguai  dedans  au  sixième  (jour)  ;  je  divisai  ses  étages 
au  septième  ;  —  je  divisai  les  compartiments  intérieurs 
au  huitième.  —  Je  bouchai  les  fentes  par  où  l'eau 
entrait  dedans  ;  —  je  visitai  les  fissures  et  j'ajoutai 
ce  qui  manquait.  —  Je  versai  sur  l'extérieur  trois 
fois  5600  (mesures)  de  bitume,  —  et  trois  fois  5600 
(mesures)  de  bitume  ii  l'intérieur.  —  Trois  fois 
5600  hommes  porte-faix  apportèrent  sur  leurs  têtes 
les  caisses  (de  provisions).  —  Je  gardai  5600  caisses 
pour  la  nourriture  de  ma  famille  —  et  les  mariniers 
se  partagèrent  deux  fols  5600  caisses.  —  Pour  [l'ap- 
provisionnement] je  lis  tuer  des  bœufs  ;  —  j'instituai 
[des  distributions]  pour  chaque  jour.  —  En  [prévi- 
sion des  besoins  île]  boissons,  des  tonneaux  et  du 
vin  —  [je  rassemblai  en  quantité]  comme  les  eaux 
d'un  fleuve  et  —  [des  provisions]  en  quantité  pareille 
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■à  la  poussière  de  la  terre;  —  [à  les  arranger  dans) 
les  caisses  je  mis  la  main.  — ....  du  soleil....  le  vais- 
seau était  achevé.  —  ....  fort,  et.  —  je  fis  porter  eu 
haut  et  en  bas  les  apparaux  du  navire.  —  (Ce  char- 
gement] en  remplit  les  deux  tiers. . 
^  «  Tout  ce  que  je  possédais,  je  le  réunis  ;  tout  ce 
que  je  possédais  dargent,  je  le  réunis;  —  tout  ce 
que  je  possédais  d'or,  je  le  réunis  ;  —  tout  ce  que 
je  possédais  de  semences  de  vie  de  toute  nature,  je 
le  réunis. — Je  fis  tout  monter  dans  le  vaisseau; 
mes  serviteurs  mâles  et  femelles,  —  le  bétail  des 
champs,  les  animaux  sauvages  des  campagnes  et  les 
lils  du  peuple,  je  les  fis  tous  monter, 

«  Schamasch  (le  Soleil)  fit  le  moment  déterminé, 
et  —  il  l'annonça  en  c.es  termes  :  «  Au  soir  je  ferai 
"  pleuvoir  abondamment  du  ciel;  —  entre  .dans  le 
«  vaisseau  et  ferme  ta  porte.  »  —  Le  moment  fixé 
était  arrivé,  —  qu'il  annonçait  en  ces  termes  :  «  Au 
«  soir  je  ferai  pleuvoir  abondamment  du  ciel.  »  — 
Quand  j'arrivai  au  soir  de  ce  jour,  —  du  jour  où  je 
devais  me  tenir  sur  mes  gardes,  j'eus  peur  ;  —  j'en- 
trai dans  le  vaisseau  et  je  fermai  ma  porte.  —  En 
fermant  le  vaisseau,  a  Bouzour-schadi-rabi,  le  pilote, 
—  je  confiai  (cette)  demeure  avec  tout  ce  qu'elle 
comportait. 

«  Mou-scheri-ina-namari  (1)  —  s'éleva  des  fonde- 
ments du  ciel  en  un  nuage  noir  ;  —  Ramman  tonnait . 
au  milieu  de  ce  nuage,  —  et  Nabou  et  Schari-ou  mar- 

(1)  ■  L'Eau  du  crrpuscuU  au  lever  du  jour,  »  une  des  personnifl- 
cation!!  de  In  pluie. 
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chaicnt  devant;  —  Ils  mai'cliaifiiit  devastanl  la  mon- 
tagne et  la  plaine;  —  Ncrgal  le  puissant  traina 
(après  lui)  les  cliàthnents  ;  —  Adar  s'avança  en 
renversant  devant  lui  ;  —  les  Archanges  de  rabiine 
{Anunnaki)  apportèrent  la  destruction,  —  dans 
leurs  épouvaiitements  ils  agitèrent  la  terre.  — 
L'inondation  de  Ramnian  se  gonfla  jusqu'au  ciel,  — 
et  [la  terre,]  devenue  sans  éclat,  fut  changt'e  eu 
désert. 

"  Ils  brisèrent  les....  de  la  surlace  de  la  terre 
comme....;  —  [ils  détruisireut]  les  êtres  vivants  de 
la  surface  de  la  terre.  —  Le  terrible  [déluge]  sur  les 
hommes  se  gonfla  jusqu'au  [ciel.]  —  Le  frère  ne  vit 
plus  son  frère  ;  les  hommes  ne  se  reconnurent  plus. 
Dans  le  ciel  —  les  dIcuK  prirent  peur  de  la  trombe 
et  —  cherchèi-ent  un  refuge  ;  ils  montèrent  jusqu'au 
ciel  d'Anou  (1).  —  Les  dieux  étalent  étendus  Immo- 
biles, serres  les  uns  contre  les  autres,  comme  des 
chiens.  —  Ischtar  parla  comme  un  petit  enfant,  — 
la  grande  déesse  prononça  son  discours  :  —  «  Voici 
que  l'humanité  est  retournée  en  limon,  et  ■^-  c'est  le 
malheur  que  j'ai  annonce  en  présence  des  dieux.  — 
Tel  que  j'ai  annoncé  le  malheur  en  présence  des 
dieux,  —  pour  le  mal  j'ai  annoncé  le....  terrible  des 
hommes  qui  sont  a  moi.  —  Je  suis  la  mère  qui  a 
enfanté  les  hommes,  et  —  comme  la  race  des  pois- 
sons les  voilà  qui  remplissent  la  mer;  et  —  les 
dieux,  à  cause  de  (ce  que  font)  les  Archanges  de 


(i)  Le  ciel  supérieur  des  étoiles  fl^es. 
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l'abîme,  sont  [lieurant  avec  moi  (1).  »  —  Les  dieux 
sur  leurs  sièges  étaient  assis  en  larmes,  —  et  ils  te- 
naient leurs  lèvres  l'ermées,  [méditant]  les  choses  fu- 
tures. 

«  Six  jours  et  autant  de  nuits  —  se  passèrent; 
le  vent,  la  trombe  et  la  pluie  diluvienne  étaient 
dans  toute  leur  force.  —  A  l'approche  du  septième 
jour,  la  pluie  diluvienne  s'affaiblit,  la  trombe 
terrible  —  qui  avait  assailli  'a  la  façon  d'un 
tremblement  de  terre  —  se  calma.  La  mer  tendit 
à  se  dessécher,   et  le  vent  et  la  trombe  prirent  fin. 

—  Je  regardai  la  mer  en  observant  attentive- 
ment. —  Et  toute  l'humanité  était  retournée  en 
limon  (2)  ;  —  comme  des  algues  les  cadavres 
llottaient.  —  J'ouvris  la  fenêtre,  et  la  lumière  vint 
frapper  ma  face.  —  Je  fus  saisi  (le  tristesse,  je 
m'assis  et  je  pleurai  ;  —  et  mes  larmes  vinrent  sur 
ma  face. 

«  Je  regardai  les  régions  qui  bornaient  la  mer  ;  — 
vers  les  douze  points  de  l'horizon,  pas  de  continent. 

—  Le  vaisseau  fut  porté  au-dessus  du  pays  de  Nizïr. 

—  La  montagne  de  Nizir  arrêta  le  vaisseau  et  ue  lui 
permit  pas  de  passer  par-dessus.  —  Un  jour. et  un 
second  jour,  la  montagne  de  Nizir  arrêta  le   vaisseau 

(1)  D'autres  eiemidaires  metlenl  ce  dernier  verset  en  dehors  du 
discours  d'Iachlar,  le  rédigeant  :  g  Les  dieui,  à  cause  fde  ce  que 
faisaient)  les  Archanges  de  rabime,  étaient  pleurant  avec  elle.  * 

(2)  Ce  verset,  et  celui  qui  commence  un  peu  plus  haut  le  dis- 
cours d'Ischlar,  oQVent  une  étroite  ressemblance  avec  Gènes.,  m, 
19.  Il  en  résulte  farmellenient  que  les  Cbaldéo-Babyloulens  te- 
naient l'homme  pour  formé  de  limon,  comme  dans  Gcnes.,  ii,  7, 
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et  ne  lui  permit  [ras  de  passer  par-dessus  (1);  —  le 
troisième  et  le  quatrième  Jour,  la  montagne  de  Nizir 
arrêta  le  vaisseau  et  ne  lui  permit  pas  Ae  passer  par- 
dessus; —  le  cinquième  et  le  sixième  jour,  la  mon- 
tagne de  Nizir  arrêta  le  vaisseau  et  ne  lui  permit  pas 
de  passer  par-dessus,  —  A  l'approche  du  septième 
jour,  —  je  fis  sortir  et  lâchai  une  colombe,  La  co- 
lombe alla,  tourna  et  —  ne  trouva  pas  d'endroit  où 
se  poser  et  elle  revint.  —  Je  fis  sortir  et  je  lâchai 
une  hirondelle.  L'hirondelle  alla,  tourna  et  —  ne 
trouva  pas  d'endroit  où  se  poser,  et  elle  revint,  — 
Je  fis  sortir  et  je  lâchai  un  corbeau.  —  Le  corbeau 
alla  et  vit  les  charognes  sur  les  eaux  (2)  ;  —  il  man- 
gea, se  posa,  tourna  et  ne  revint  pas. 

ï  Je  fis  sortir  alors  (ce  qui  était  dans  le  vaisseau) 
vers  les  quatre  vents,  et  j'offris  un  sacrifice.  —  J'éle- 
vai le  bûcher  de  l'holocauste  sur  le  pic   de  la  mon- 

(1)  Dans  ce  verset  et  dans  les  deux  suivanta,  après  les  mots  a  la 
montagne  de  Niiir,  >  le  teite  pr^enle  un  «  idem,  >  Indiquant  que 
la  tin  se  répète  comme  au  verset  qui  précède. 

(2)  qarura  ia  mê  itnur;  qarum  est  de  la  racine  gararu,  t  être 
immobile,  glacé,  i  Quand  on  lit  dans  l'extrait  de  fi^rose  par  Alij- 
dène,  à  propos  des  oiseaui  lâchés  par  Sisilhras,  nStyouc'io'j  (rstat^ 
irùâr/ttt  àftfij(taiBf,  il  aamlile  que  l'hittorien  de  U  Chaldée  avait 
s«ui  les  jeui  un  manuscrit  où  ce  mot  était  orthogiaphiâ  (par  une 
particularité  propre  am  documents  b>b;loDiena)  r7ai-ura  al  qu'il  l'a 
rapporté  à  la  racine  gafaru,  d'où  gararu  ia  mi  •  le  cours  impé- 
tueux des  eaux,  n  De  même  oùx  lipàrra  nirev  mrev  ttiBiaat  chei 
Alexandre  Poljhistor  et  àmepiavaai  m  xaBopftlmrirai  chez  Abjdène, 
aonl  la  Iradaetion  exacte  des  expressions  mamaiu  ul  ipaiiu  de 
notre  récit  chaldéen  original.  Alexandre  Pol;hi*tor  et  Abydène 
parlent  de  trois  en* oi*  d'oiseaux,  comme  l'épopée  d'Oorouk  ;  mais 
la  circonstance  des  derniers  oiseaux  revenant  avec  les  pieds  pleins 
de  limon  ne  se  retraufe  pas  dans  celle-ci. 
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tagne  ;  7-  sept  par  sept  je  disposai  les  vases  mesu- 
res (1),  —  et  en  dessons  j'étendis  des  roseaux,  du 
bois  de  cèdre  et  de  genévrier.  —  Les  dieux  sentirent 
l'odeur  ;  les  dieux  sentirent  une  bonne  odeur  ; 
—  et  les  dieus  se  rassemblèrent  comme  des 
mouclies  au-dessus  du  maître  du  sacrifice  (2).  — 
De  loin,  en  s'approchant,  la  Grande  Déesse  —  éleva 
les  grandes  zones  que  Anou  a  faites  comme  leur 
gloire  (des  dieux)  (3).  —  Ces  dieux,  cristal  lumi- 
neux devant  moi,  je  ne  les  quitterai  jamais;  —  en 
ce  jour  je  priai  pour  qu'à  toujours  je  pusse  ne 
jamais  les  quitter  :  —  *  Que  les  «  dieux  viennent 
k  mon  bûclier  d'holocauste  !  —  mais  «  que  jamais 
Bel  ne  vienne  à  mon  bâcher  d'holo  i  causte!  — 
car  il  ne  s'est  pas  maîtrisé  et  il  a  fait  la  «  trombe 
•I  (du  déluge),  —  et  il  a  compté  mes  hommes  pour 
«  le  gouffre.  » 

«  De  loin,  en  s'approchant.  Bel —  vit  le  vaisseau, 
et  Bel  s'arrêta  ;  il  fut  rempli  de  colère  contre  les 
dieux  et  les  Archanges  célestes.  —  «  Personne  ne 
«  doit  sortir  vivant  !  aucun  homme  ne  sera  préservé 
«  de  l'afaime!  s  —  Adar  ouvrit  sa  bouche  et  parla; 

(1)  adagur;  ce  mot,  d'origine  aecadienne,  a  pour  synonïme  sùtu 
daus  Fr.  LenormanI,  Choix  de  texte»  ciméifortnes,  n°  82,  B,  1.  iS- 
14  (p.  30)5).  Cest  donc  un  vase  de  la  mesure  appelée  en  hébreu 
sêah,  d'où  les  grecs  ont  f^it  aitm.  U  s'agit  ici  d'un  détail  des  pres- 
criptions rituelles  du  sacrîllce. 

(2)  bel  niifi,  c'est  l'expression  assyrienne  correspondant  au  ba'al 
hatïiba'h  des  tarifs  sacerdotaux  puniques  de  Uarseille  et  de  Car- 
thage,  <  le  maître  du  sacrifice,  b  c'est-à-dire  celui  qui  l'offre. 

(3)  Ces  expressions  métaphoriques  paraissent  bien  désigner  l'arc- 
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il  dit  au  guerrier  Bel  :  —  «  Quel  aiilro  (|iie  Éa  en 
«  aurait  formé  la  résolution?  —  car  Êa  possède  la 
«  science  et  [il  prévoit]  tout.  »  ^  Éa  ouvrit  sa 
bouche  et  parla;  il  dit  au  guerrier  Bel  :  —  «  0  toi, 
«  héraut  des  dieux,  guerrier,  —  comme  tu  ne  t'es 
■  pas  maîtrisé,  tu  as  fait  la  trombe  (du  déluge).  — 
«  Laisse  le  pécheur  porter  le  poids  rie  son  péché,  le 
t  blasphémateur  le  poids  de  son  blasphème.  —  Com- 
1  plais-toi  dans  ce  bon  plaisir  et  jamais  il  ne  sera 
s  enfreint  ;  la  foi  jamais  [n'en  sera  violée.]  —  An 
«  lieu  que  tu  fasses  un  (nouveau)  déluge,  que  les 
«  lions  surviennent  et  qu'ils  réduisent  le  nombre  des 
<i  hommes  ;  — ■  au  lieu  que  tu  fasses  im  (nouveau) 
B  déluge,  que  les  hyènes  surviennent  et  qu'elles  ré- 
«  diiiscnt  le  nombre  des  hommes;  —  au  lieu  que  tu 
«  fasses  un  (nouveau)  déluge,  qu'il  y  ait  famine  et 
«  que  la  terre  soit  [dévastée  ;]  —  au  lieu  que  tu 
«  fasses  un  (nouveau)  déinge,  que  Dibharra  (le  dieu 
K  des  épidémies)  survienne  et  que  les  hommes  soient 
«  [moissonnés]  (1).  —  Je  n'ai  pas  révélé  la  décision 

(])  Pour  les  Chaldéo-Babyloniens,  comme  pour  les  Hébreux,  les 
fïimines  et  les  épidémies  étaient  des  visitalions  de  ta  oatère  divioe, 
provoquées  par  les  péchés  des  hommes.  On  racontait  des  légendes 
étendues  sur  certains  de  ces  fléaux  qui  avaient  désolé  le  monde 
d'une  manière  particulièrement  terrible  dans  les  temps  antiques  ; 
mais  depuis  le  déluge,  conrormément  à  l'arrêt  de  Ea,  consenti  par 
Bel,  d'après  lequel  es  chSliment  seul  devait  être  désormais  em- 
ployé, au  lieu  d'un  calaclysme,  pour  amener  l'humanité  â  résipis- 
cence. Tel  est  le  beau  récit,  traduit  par  George  Smilh  (_Chaldean 
account  of  Geneiii,  chap.  vni)l,  sur  les  exploits  de  Dibbarra,  forme 
du  dieu  Adar  (Cuneif.  inecr.  of  West.  Aaia,  t.  Il,  pi.  5*,  1.  67). 
qui  préside  spécialement  aux  pestilences.  Accomplissant  la  mission 
que  les  dieux  supérieurs  lui  ont  donnée,  Dibban'a  parcourt  la  terre 
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11  des  grands  dieux  ;  —  c'est  'Hasisatra  qui  a  iiiter- 
Il  prêté  un  songe  cl  compris  ce  que  les  dieux  avaient 
«  décidé.  » 

«  Alors,  quand  sa  résolution  fut  arrêtée,  Bel  entra 
dans  le  vaisseau  ;  —  il  prit  ma  main  et  me  Ht  lever. 
—  11  fit  lever  aussi  ma  femme  et  la  fit  se  placer  à 
mon  côté.  —  11  tourna  autour  de  nous  et  s  arrêta 
fixe;  il  s'approcha  de  notre  groupe.  —  k  Jusqu'k 
«  présent  'Hasisatra  a  fait  partie  de  Thumanité  péris- 
en  frappant  les  hammes  de  son  fléau,  comnie  l'ange  que  1«  Bible 
mat  en  icéne  dant  //  Sam.,  xziv,  13-16,  et  dani  II  Reg.,  Six,  B5. 
Il  a  pour  compagnons  et  ministres,  Ischou,  le  Teu  de  la  fièvre  person- 
nifié, et  a  sept  dieux  guerriers,  t  Dans  le  poème  dont  les  fragmenta 
ont  été  ralrouvés  par  G.  Smith,  al  qui  ne  comprenait  pas  rooina  de 
cinq  clianta  ou  tablettes,  ce  sont  Anou  et  Ëa  qui  envoient  Dibbarra 
promener  son  fléau  par  le  monde,  pour  tirer  vengeance  d'une 
coiTupUon  arrivée  au  plut  haut  degré.  Dans  la  quatrifeme  taUelte, 
la  seule  dont  le  teite  se  présente  encore  avec  une  certaine  suite, 
nous  le  voyons  dépeupler  Babylone,  coupable  d'une  guerre  injuste 
et  oppressive,  Larsa,  la  ville  du  dieu  Soleil,  OurouV,  où  régne  Anou 
et  lâchtar,  épargner  la  ville  de  Kaloù  sur  k  prière  de  son  dieu  pro- 
lecteur, à  cause  de  la  justice  de  ses  habitants,  atteindre  enfm  Kouli, 
qu'il  dévaste.  Là  il  s'arrête,  prophétise  des  guerres  intestines  qui 
déchireront  tous  l«s  peuples  voisins,  armeront  Assyrien  contre  As- 
syrien, Ëlamite  contre  Ëlamite,  Cissien  contre  Cissîcn,  mais  dont 
le  peuple  d'Akkad  sera  préservé,  de  telle  façon  qu'il  pourra  réparei 
en  pftii  les  désastres  du  fléau  qu'il  vient  de  subir  et  étendra  au 
loin  sa  puissance.  Enfin,  de  Kouti,  Dibbarra  envoie  Ischou  dans  la 
Syrie  {A'hturu),  pour  ravager  ce  pays  à  son  tour.  Ce  récit  rappella 
les  grandes  pestes  mythologiques  des  Grecs,  comme  celle  qui  dé- 
truisit les  Ectènei  de  la  Béotie  ^ausan.,  iz,'5,l)  et  celle  que  guérit 
Abaris  (Suid.  et  Harpocrat.,  v.  A6a^>t- 

Dans  un  autre  fragment  de  légende  (G.  Smith,  Chaldean  oc- 
l'ouni  of  Genesiê,  p.  15i-156},  laquelle  appartient  aussi  au  cycle  de 
l'histoire  mythique  de  la  Babylonie,  il  est  question  d'une  sécheresse 
que  Anou,  Bel  et  Ëa  provoquent  pour  punir  les  péchés  des  hommes, 
empêchant  Bamman  de  faire  tomber  sa  pluie  du  haut  du  ciel,  de 
manière  à  produire  la  famine.  L'histoire,  du  moins  dans  l'idée  fon- 
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«  sable;  —  mais  voici  ijiie  'llasisalm  et  sa  l'cmnic 
s  vont  cire  cnicvôs  pour  vivre  comme  les  dieux,  — 
«  et  "Hasisalra  résidera  au  loin,  k  rcmboncliure  des 
«  fleuves.  B  —  Ils  m'emportèrent  et  m'établirent 
dans  un  lieu  reculé,  îi  i'embouchure  des  fleuves.  j> 

Ce  récit  suit  très-exactement  la  même  marche  que 
celui  ou  plutôt  que  ceux  de  la  Genèse,  et  d'un  côté  h 
l'autre  les  analogies  sont  frappantes.  On  sait,  et  la 
critique  l'a  depuis  longtemps  démontré,  que  les  cha- 

damenlale  qui  l'inspire,  a  une  grande  analogie  avec  celle  des  cha- 
pitres xvir  et  xviii  du  ii'  livre  des  Rois,  où  l'impiété  d'A.'hab  «st 
châtiée  p»r  une  sécheresse  de  plusieurs  années,  dont  le  prophète 
Éliyâh  obtient  la  cessation  comme  un  miracle  qui  prouve  la  puis- 
sance de  Tahveh  contre  les  adorateurs  de  Ba'al.  Dans  la  légende 
chaldéo-babylonienne,  il  semble  que  c'étaient  les  prières  du  juste 
Atarpi  qui  arrachaient  aui  dieux  la  grâc«  des  hommes  et  faisaient 
revenir  la  pluie.  II  y  avait  donc  le  même  râle  qu'Êaque  dans  les 
traditions  d'Ëgine  (Diod.  Sic,  ir,  72;  Apollodor.,  m,  12,  6;  Pau- 
san.,  II,  30,  4)  et  qu'Aristée  dans  celles  de  Céos  (Apollon.  Rhod., 
jtrsronauf.,  II,  V.  498  et  suiv.;Schol.  a.  A.  l.  ;  Hjgin.,  Poët.  as- 
tron.,  II,  4),  car  il  )  a  là  des  fables  qui  doivent  être  mises  en  paral- 
lèle avec  celle  que  G.  Smith  a  retrouvée  en  Babjlonie. 

Nous  ignorons  s'il  y  en  avait  de  spéciales  sur  des  ravages  extraor- 
dinaires des  bêtes  Téroces.  Mais  la  mullipli cation  exceptionnelle  de 
ces  animaux,  provoquée  par  diierses  circonstances,  élail  un  des 
fléaux  qna  redoutaient  les  habitant»  de  la  Chaldée  et  de  la  Babylo- 
nie.  Les  pronostications  astrologiques  le  prévoient  quelquefois,  en 
rapport  avec  certaines  positions  des  astres  (Cnneif.  insci:  of  Weit. 
Atia,  t.  m,  pi.  M,  iv,-.l.  S;  54, 5, 1. 12  ;  58,  9,  1.  7  et  8;  60, 1. 115). 
On  voyait  encore  là  un  châtiment  de  la  colère  des  dieux.  Cf.,  daas 
la  Bible,  le  lion  qui  tue  le  prophète  qui  n'a  pas  obéi  Qdèleraent  à 
l'ordre  de  Yahveh  (I  Reij.,  xiii,  19-30)  et  les  enfants  de  Béthêl 
déchirés  par  les  ours  pour  avoir  insulté  Elischl'  (II  Reg-,  II,  23 
et  24). 

I^s  spéculations  astrologiques  postérieures,  tellesque  Bérose  lesfit 
connaître  aax  Grecs  par  ses  livres  sur  cette  prétendue  science,  for- 
gèrent ensuite  un  système  t«at  à  fait  analogue  i  celui  des  man- 
vantaras  des  Indiens,  système  inconnu  à  la  haute  antiquité  chal- 
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pilros  ïi,"  vfi,  viii  cl  IX  de  la  Gmèse  uous  offrent  deux 
narrations  différentes  du  déluge,  l'une  prise  au  docu- 
ment éloliiste,rautre  au  document  jéhoviste,  et  toutes 
deux  habilement  combinées  par  le  rédacteur  définitif. 
Respectant  leur  texte,  qu'il  regardait  évidemment 
comme  sacré,  il  n'a  ricii  retranché  lii  de  l'une  ni  de 
l'autre  ;  de  telle  façon  que  tous  les  feiits  se  trouvent 
racontés  deux  fois  en  des  termes  différents,  et  qu'il 


dfenne,  qui  faisait  disparaître  toute  signjficatiou  morale  dans  le 
déluge  et  qui  ne  tenait  plus  compte  de  l'arrël  de  £a,  d'après  lequel 
il  ne  devait  plus  y  avoir  jamais  de  cataclysme  semblable.  Bans  ce 
système,  les  destructions  et  les  rénovations  du  monde  deviennent 
périodiques  et  sont  l'etTet  Tatal  des  révolutions  sidérales.  Tout  ce 
qui  existe  sur  la  terre  doit  être  alternativement  dâtroit  par  une 
conflagration  quand  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes  se  trou- 
vent réunis  dans  le  signe  du  cancer,  par  un  déluge  quand  leur  con- 
jonction a  lieu  dans  le  capricorne  (Senec,  Natur.  qtiaest.,  m,  29), 
Rien  ne  nous  donne  lieu  de  supposer  jusqu'à  présent  que  les  Chal- 
déo- Babyloniens  aient  admis  dans  leurs  récils  sur  les  temps  mytho- 
logiques une  conilagralion  analogue  à  celle  que  l'imprudence  de 
Phaéthon  produit  dans  les  fables  des  Grecs,  conflagration  à  laquelle 
quelques-uns  attribuent  la  desiruclion  de  la  première  humanilé 
(Philostrat.,  J/eroîc. .pjviûem.,  3,  p.  667,  éd.  Olear,),  ou  dont  ils 
combinent  l'effet  avec  celui  du  déluge  de  Deucation  pour  produire 
ce  résultat  (Hygin.,  roïi.,  152).  M.  Sayee  {Records  of  the  past, 
t.  XI,  p.  IIMIS)  a  cru  reconnaître  dans  la  catastrophe  décrite 
dans  la  premiére^artie  de  rhymne  magique  de  Cuneif.  înscr.  of 
West.  Asia  (t.  IV,  pi.  i'J,  1)  une  destruction  de  ville  par  le  feu  du 
ciel,  comme  celle  de  Sedoin  et  de  'Amorâli  dans  le  chapitre  xii  de 
la  Geni'se.  La  conjecture  est  ingénieuse,  mais  repose  sur  une  base 
bien  fragile,  car  les  expressions  du  leile  sont  trop  vagues,  trop 
peu  précises  et  en  quelques  endroits  trop  contradictoires  pour 
qu'on  puisse  décider  positivement  s'il  s'agit  d'une  inondation  ou 
d'une  pluie  de  feu.  On  pourrait  raéme,  avec  G.  Smith  {Transacl- 
of  the  Soc.  of  Bibt.  Arcliœolagu,  t.  I,  p,  S9;  cf.  Fr.  Lenormant, 
Les  premières  civitisationa,  t.  11,  p,  38),  voir  dans  c 
poétique  une  allusion  au  déluge. 
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r>st  Facile  de  dégager  les  deux  narrations,  formant 
chacune  un  tout  continu  et  sans  lacunes,  malgré  la 
façon  donj  leurs  versets  sont  enchevêtrés.  M.  Bic- 
kell  (1)  et  M.  l'abbé  Vigoureux  (2)  ont  prétendu 
récemment  que  pour  le  récit  de  la  création  et 
pour  celui  du  déluge  les  documents  cunéiformes 
venaient  démentir  la  distinction  des  deux  sources 
de  ta  Genèse  et  prouver  l'unité  primitive  de  sa  ré- 
daction ;  qu'on  y  trouvait,  en  effet,  les  mêmes  re- 
dites. C'était  tirer  une  conclusion  prématurée  de 
traductions  encore  bien  impai^altes,  qui  réclamaient 
une  profonde  révision;  et  en  effet,  pour  nous  en 
tenir  à  ce  qui  touche  au  récit  du  déluge,  cette  ré- 
vision, opérée  d'après  les  principes  d'une  rigou- 
reuse philologie,  anéantit  les  arguments  que  l'on 
avait  cru  pouvoir  puiser  dans  la  version  de  G. 
Smith  {3).  Aucune  des  redites  du  teste  définitif  de 
la  Genèse  ne  s'observe  dans  le  poème  clialdéen  ;  et 
celui-ci  vient,  au  contraire,  connrmcr  d'une  ma- 
nière décisive  la  distinction  des  deux  narrations  élo- 
histe  et  jéhoviste,  fondues  ensemble  par  le  dernier 

(1)  ZeiUchrift  fur  talholisehe  Théologie,  1877,  p.  lïJ-iai. 

(2)  La  Bible  et  les  décowoerles  modernes,  2<  édit.,  t.  I,  p.  165, 
190el25t-25i. 

(3j  L'eiemple  te  plus  ft'appant  est  celui  de  col.  If,  I.  30-cit  du 
document  cunéiforme,  où  l'on  avait  cru  voir  une  première  mention 
da  la  survenance  du  déliigfl  avant  l'iudicalion  de  l'entrée  défujilive 
dans  l'arche,  comme  celle  que  donne  Genr^,,  vu,  10-12,  précédant 
13-16.  Mais  ceci  reposait  sur  une  erreur  qui  avait  fait  traduire  à 
Smith  par  c  déluge  n  le  mot  bien  connu  adannii,  *  temps  Qié, 
calculé,  déterminé,  d  correspondant  k  l'araméen  'iddân,  syriaque 
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rt'iJacleur  du  Pentaleuque.  C'est  avec  chacune  d'elles 
une  fois  qu'on  les  a  dégagées  l'une  de  l'aulre  e* 
mises  en  parallèle  ;  —  c'esl  avec  chacune  d'elle  sépa- 
rément ([ue  le  récit  chaldéeu  coïncide  pas  a  pas  dans 
sa  marche  ;  ce  n'est  pas  avec  le  résultat  de  leur  com- 
binaison. Il  est  Tacile  de  s'en  assurer  en  établissant 
de  la  manière  suivante  la  comparaison  entre  les  trois 
narrations. 


Éimpée  d'Our(nA(\) 

I,  n-\Q. 

I,  17-23. 

1,24-27. 

1,28-35. 

1,36-38. 

I,  39-44. 

I,  45-52. 

11,  2-24. 

Il,  25-34. 

II,  35-39. 

II,  40-50. 

III,  1-4. 

III,  5-18 

III,  19-20, 

III,  21-23. 

III,  24-31. 

III,  32-36. 

»™.,^.„. 

DocoimM  Jlohioe. 

VI,  5-8. 

VI,  11-12. 

VII,  1. 

VI,  13-14. 

VI,  15-16. 

VII,  4. 

VI,  17-18. 

Vn,  2-3. 

VI,  19-21. 

vn,  5. 

VI,  22. 

VII,  7-9. 

VII,  6;  11-16. 

VIT,  16  6. 

VII,  10;  12;  17. 

VII,  18-20. 

VII,  23. 

VU,  21-22. 

VII,  24. 

VIII,  2  6;  3  a. 

VIII,  l;ao;3b. 

VIII,  4. 

(1)  Les  chiffres  que  nous  donnons  ici  indiqiient  les  colonnes  et 
les  lignes  de  la  tablelte  cunéiforme,  telle  qu'on  en  trouvera  la 
transcription  et  la  traduction  interlinéaire  dans  l'Appendice  vi. 
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45  a. 

m 

45b-50 

m 

51-52. 

m 

53. 

IV 

Ml. 

IV 

12-20. 

IV 

21-22. 

IV 

23-30. 

VIII,  13  6. 
VIII,  20. 


(Vlll,  5;  13  a; 
14  remplace 
ceci  par  un  ré- 
cit fort  diffé- 
rent, qui  iM 
contient  pas 
l'histoire  des 
oiseaux). 

VIII,  15-17. 

VIII,  18-19. 

IX,  1-11. 
IX,  12-10. 
IX,  17. 


Ce  tableau  représente,  je  crois,  très-exactement 
les  conformités  et  les  difTërences  des  trois  narra- 
tions ;  ce  qu'elles  ont  en  commun  et  ce  tjue  chacune 
ajoute  de  son  propre  fond  sur  le  canevas  premier. 
Ce  sont  iiien  là  trois  versions  d'une  même  histoire 
traditionnelle  ;  et  chez  les  Chaldéo-Babyloniens,  d'une 
part,  chez  les  Hébreux,  de  l'autre,  nous  avons  mani- 
festement deux  courants  parallèles  sortis  d'une  même 
source.  Pourtant  il  faut  aussi  noter  d'une  part  et  de 
l'autre  des  divergences  d'une  certaine  valeur,  qui 
prouvent  que  les  deux  traditions  ont  bifurqué  dès 
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une  époque  fort  antique,  et  que  celle  dont  nous  avons 
l'eipression  dans  la  Bible  n'est  pas  seulement  une 
édition  de  celle  du  sacerdoce  chaldéen,  expurgée  au 
point  de  \ue  d'un  sévère  monothéisme. 

Le  récit  biblique  porte  l'empreinte  d'un  peuple  qui 
vit  au  milieu  des  terres  et  ignore  les  choses  de  la 
navigation.  Dans  la  Genèse,  le  nom  de  l'arche,  lêbâh, 
signifie  «  coffre  »  et  non  «  vaisseau  ;  »  il  n'y  est  pas 
question  de  la  mise  à  l'eau  de  l'arche-;  aucune  men- 
tion ni  de  la  mer,  ni  de  la  navigation  ;  point  de  pi- 
lote. Au  contraire,  dans  l'épopée  d'Ourouk,  tout 
indique  qu'elle  a  été  composée  chez  un  peuple  mari- 
time ;  chaque  circonstance  porte  le  reflet  des  mœurs 
et  des  coutumes  des  riverains  du  Golfe  Persique. 
'Hasisatra  monte  sur  un  navire  formellement  désigné 
par  le  mot  propre  ;  ce  navire  est  mis  à  l'eau  et 
éprouvé  par  une  navigation  d'essai  ;  toutes  ses  fentes 
sont  calfatées  avec  du  bitume  ;  il  est  confié  k  un 
pilote. 

La  narration  chaldéo-babylonienne  représente  'Ha- 
sisatra comme  un  roi  qui  monte  dans  le  vaisseau 
entouré  de  tout  un  peuple  de  serviteurs  et  de  com- 
pagnons; dans  la  Bible  il  n'y  a  que  la  famille  de 
Nôa'h  qui  soit  sauvée  (1)  ;  la  nouvelle  humanité  n'a 

(1)  DaDS  le  Qor^D,  qui  a  manireslement  emprunté  son  récit  du 
déluge  à  des  sources  populaires,  Nou'h  obUeiit  d'Allah  de  iaiie  en- 
trer dans  son  vaisseau  avec  lui,  non  seulement  sa  famille,  mais  les 
rares  hommes  qui  ont  cru  à  ses  pi  édications  (lxxi,  29).  El  dana  un 
autre  endroit  Dieu  dit  :  t  Nous  le  sauvâmes  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étaient  avec  lui  dans  un  vaif^seau  tout  lempti  u  (xxvi,  11!t).  Les  in- 
terprètes orthodoxes  musulmans  disent  qu'outre  Noti'h,  Sa  femna, 
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pas  d'autre  souche  que  les  trois  lils  du  patriarche. 
Pas  de  trace  dans  le  poôme  chaldéeti  de  la  dis- 
tinction, propre  du  reste  dans  la  Bible  k  l'écrivain 
jéhoviste,  des  animaux  purs  et  impurs,  cl  du  nombre 
de  sept  couples  pour  chaque  espèce  des  premiers, 
bien  qu'en  Babylonie  le  nombre  sept  eût  un  ca- 
ractère tout  à  fait  sacramentel. 

Pour  les  dimensions  de  l'arche,  nous  trouvons 
un  désaccord,  non  seulement  entre  la  Bible  et  la 
tablette  copiée  par  ordre  d'Asschour-bani-abal,  mais 
entre  celle-ci  et  Bérose.  La  Genèse  et  le  document 
cunéiforme  évaluent  en  coudées  la  dimension  de 
l'arche  ;  Bérose  la  compte  en  stades.  La  Genèse 
met  les  chiffres  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
dans  le  rapport  de  6  à  1,  Bérose  de  5  ii  2,  la  ta- 
blette du  Musée  Britannique  de  10  à  1.  En  revanche, 
les  fragments  de  Bérose  ne  parlent  pas  du  rapport 
des  dimensions  de  hauteur  et  de  largeur,  et  la  ta- 
blette dit  que  ces  dimensions  étaient  égales,  tandis 
que  la  Bible  parle  de  30  coudées  de  hauteur  et  de 
50  de  largeur.  Mais  ces  dififérences  de  chiflFres  n'ont 
qu'une  importance  secondaire;  c'est  la  chose  où 
s'introduisent  le  plus  vite  les  altérations  et  les  va- 
riantes entre  les  éditions  diverses  d'un  même  récit. 
Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  dans  la  Genèse 
c'est  l'élohiâtc  seul,  toujours  amoureux  des  chiffres, 
qui  donne  les  dimensions  de  l'arche.    En  revanche, 

ses  trois  fils  et  leurs  femmes,  il  y  a' 
72  per^joiines,  serviteurs  et  amis,  er 
théipie  orientale,  article  Noiih), 
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ce  D'est  (]ue  le  jéhovistc  (|ui  raconte  l'envoi  des  oi- 
seaux, lequel  tient  une  place  considérable  dans  la 
tradition  clialdcenne.  Quant  aux  variantes  qui  sépa- 
rent ici  la  narration  biblique  de  la  narration  du 
poème  d'Ourouk,  cette  dernière  ajoutant  l'hirondelle 
à  la  colombe  et  au  corbeau,  et  n'attribuant  pas  à  la 
colombe  le  rôle  de  messagère  de  la  bonne' nouvelle,  je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  non  plus  y  attacher  une  valeur 
bien  grande  ;  et  la  concordance  sur  le  point  essentiel 
l'emporte  de  beaucoup  à  mes  yeux  sur  les  variaate&. 

Ce  qui  est,  au  contraire,  fort  important,  c'est  le 
désaccord  absolu  qui  existe  au  sujet  de  la  durée  du 
déluge  entre  l'élobistc  et  le  jéhovîste,  aussi  bien 
qu'entre  eux  deux  et  le  narrateur  chaldéo-babylo- 
nien.  Ici  nous  avons  la  trace  manifeste  de  systèmes 
différents  appliquant  à  l'antique  tradition  des  coacei^ 
tions  calendaires  qui  ne  sont  les  mêmes  dans  aucune 
des  trois  sources,  et  qui  pourtant  paraissent  toutes 
provenir  de  la  Ctialdée. 

Cliez  l'élobiste,  les  époques  du  déluge  sont  indi- 
quées par  les  numéros  d'ordre  des  mois  ;  mais  ces 
numéros  d'ordre  se  rapportent  k  une  année  lunaire 
commençant  le  1"  de  tischrl  (septembre-octobre),  à 
l'équinoxe  d'automne  (1);  c'est  ce   qu'avait  déjà  re- 

<1)  Saint  Jérôma  (In  Eiechiet.,  viii,  1  ;  Oper.  omn.,  t.  III,  p.  199) 
atteste  que  t'usage  de  commencer  l'innës  ï  l'équinoie  d'automne 
était  f  énéral  chez  les  populations  de  la  Syrie.  Eq  eflet,  le  caleii' 
drier  syriaque  s'ouvre  par  le  mois  de  teschrin  1  (voy.  le  i'  tableau 
de  l'appendice  iv.  a  la  fln  de  ce  volume).  Le  'hâtj  ou  Tète  accompa- 
gnée de  pèlerinage,  qui  avait  donné  son  nom  au  mois  coirespon- 
dant  dans  le  calendrier  d'Héliopolis  de  Céléijrie,  était  évidemment 
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connu  Josi'phc  (1)  oA  en  que,  parmi  los  modernes, 
Midiaêlis  (2)  me  semlile  avoir  ôlalili  d'une  manière 
déliuitive  (3).  1^  pluie  commence  à  tomber,  et  Nôa'h 
entre  dans  l'arche  le  dix-septième  jour  du  second 
mois,  c'est-à-dire  de  mar'heschvân.  La  grande  force 
des  eaux  dure  150  jours,  et  le  17  du  septième  mois, 
c'est-à-dire  de  nîsân  (mars-avril),  l'arche  s'arrête  snr 
le  mont  Aràràl.  Le  premier  jour  du  dixième  mois  ou 
de  tammoùz  (juin-juillet),  vers  le  solstice  d'été,  les 
montagnes  sont  découvertes.  Le  premier  jour  du  pre- 
mier mois  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire  de  tischrl, 
à  l'équinoxe  d'automne,  les  eaux  ont  complètement 
abandonne  la  terre,  et  Nôa'h  sort  de  l'arche  le  27  du 
second  mois.  Le  déluge  a  ainsi  duré  dans  sa  totalité 

une  fêle  de  la  nouvelle  année,  comme  le  rôsch  kâ-schanàh,  fixa  à 
la  même  époque,  que  les  Juifs  instituèrent  vers  le  temps  des  Se- 
lencides  (Munk,  fla^wiion»  sur  le  culte  des  anciens  Hébreua:, 
p.  55). 

La  Fêle  des  Tabernacles,  qui  avait  lieu  le  15  du  7*  mois,  est  qua- 
lifiée de  rêt«  de  la  fin  de  l'année  dîna  Exod.,  xxm,  10,  et  xixiv, 
32.  Les  Hébreux  d'avant  la  captivité  avaient  donc  une  année  éco- 
nomique commençant  à  l'automne,  à  coté  de  l'année  religieuse 
commentant  à  l'équinoxe  de  printemps,  dont  l'élablissemenl  était 
attribué  à  Màschéli  «t  considéré  comme  ajant  eu  lieu  immédiate- 
ment après  la  sortie  d'Égyple  (_Exod.,  m,  2). 

(1)  Antiq.jud.,1,  3,  3;  c'est  ce  qu'admet  aussi  le  Targoum  du 
Pseudo- Jonathan,  et  c'est  encore  l'opinion  de  flalchi  et  de  Kim'hi. 

(2)  Commentationes,  p.  39  et  suiv.  ;  aussi  Knobel,  Die  Genesii, 
2<  édit.,  p.  79  el  suiv. 

&)  Cependant  Tuch  {Kommentar  ûber  die  GenesU,  p.  150  et 
suiv.),  Ewald  (Jahrb.  d.  bibl.  Wissensckaft,  1.  Vil,  p.  8  el  suiv.), 
M.  Lepsius  (Clironologie  der  ^gypler,  p.  2S6  et  suiv.)  et  M,  Schra- 
der  iStud.  --.  Krit.  u.  Erkl.  d.  bibl.  Urgeschichts,  p.  151),  4  tort 
suivant  moi,  admettent  qu'il  s'agit  de  Tannée  commençant  au  1"  ni- 
sân,  avec  l'équinoxe  de  printemps. 
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une  année  lunaire  plus  onze  jours,  c'est-à-dire,  sui- 
vant l'excellente  remarque  d'Ewald  (1),  «ne  année 
solaire  de  365  jours.  Dans  les  conditions  du  climat 
de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  (2),  les  pluies  de  i'ar- 
rière-automne  commencent  vers  la  fin  de  novembre, 
et  aussitôt  le  niveau  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  re- 
monte. Le  débordement  périodique  des  deux  fleuves 
a  lieu  au  milieu  de  mars  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  la  fm  de  mai.  A  partir  de  ce  moment,  les 
eaux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  vont  toujours  en  di- 
minuant. A  la  fin  de  juin  elles  se  sont  retirées  des 
plaines,  et  c'est  d'août  k  novembre  qu'elles  sont  à 
leur  plus  bas  niveau.  Les  époques  du  déluge  d'après 
l'élobiste,  telles  que  nous  venons  de  les  restituer  à 
la  suite  de  Michaelis  et  de  Knobel,  s'accordent  fort 
bien  avec  ces  phases  de  la  crue  et  de  l'abaissement 
des  deux  fleuves  de  la  Mésopotamie.  Elles  s'accor- 
daient encore  mieux  dans  le  système  primitif,  qui  a 
servi  de  point  de  départ  k  celui  de  l'élobiste.  et  que 
M.  Sebrader  (3)  a  si  ingénieusement  restitué,  sys- 
tt^e  qui  attribuait  en  tout  300  jours  ou  dix  mois  de 
durée  au  déluge,  150  jours  pour  la  plénitude  de  sa 
force  et  150  pour  sa  décroissance.  Dans  ce  système, 
la  sortie  de  l'arche  avait  lieu  au  premier  jour  de  la 
601°  année  de  la  vie  de  Nôa'h,  c'est-à-dire  le  1"  tis- 
chri,  à  Tcquinoxe  d'automne.  Et  de  cette  façon  ladé- 

(1)  Jahrb.  d.  bibt.  Wiisentcl.aft,  l.  VU,  p.  1). 

(2)  Rittir,  Erdkunde,  ytsîej^.t.  X,  p.  1023  el  siii».  ;  t.  XI,  p.  4019. 

(3)  Shidien  zur  Kritik   und  ErkldTunij   dei-  bililischen    î'ivje»- 
chkhte,  p.  150. 
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livrance  du  pèic  do  la  nouvelle  liumanité,  ainsi  qtic 
le  pacte  de  Dieu  avec  lui  et  sa  race,  se  plaçaient  pré- 
cisément au  jour  où  une  opinion  très-ancienne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  chapitre  vi  et  qui 
s'est  maintenue  parmi  les  Juifs,  fixait  la  création  du 
monde.  Quant  au  commencement  du  déluge,  il  a^'ait 
lieu  d'après  ce  système  au  1"  jour  du  troisième  mois, 
c'est-k-dirè  au  début  de  la  lunaison  dont  la  fin  coïn- 
cidait avec  l'entrée  du  soleil  dans  ce  signe  du  capri- 
corne où  la  conjonction  des  planètes  amenait  les  dé- 
luges périodiques,  d'après  une  conception  astrologique 
d'origine  chaldéenne  (l),qui  sans  doute  ne  parait  pas 
très-ancienne,  mais  qui  a  dft  avoir  pour  fondement  la 
donnée  adoptée  dans  quelques-unes  des  écoles  sacer- 
dotales de  la  Babylonie  pour  l'époque  du  cataclysme. 
C'est  aussi  avec  les  pluies  de  l'hiver,  et  non  avec 
la  crue  de  l'Euphratc  et  du  Tigre  au  printemps,  que 
la  construction  calendaire  d'après  laquelle  les  rois  ou 
patriarches  antédiluviens  ont  été  mis  en  rapport  avec 
les  mansîons  solaires,  construction  suivie  par  l'épo- 
pée d'Onrouk,  fait  coïncider  le  commencement  du 
déluge.  Elle  attache,  en  effet,  la  tradition  du  cata- 
clysme au  mois  de  schabat  ■  (janvier-février)  et  au 
signe  du  verseau.  Aussi  ai-je  grand  peine  à  admettre 
l'exactitude  de  la  date  du  15  de  <laisios,  donnée 
d'après  Bérose  pour  celle  dii  déluge  dans  l'extrait 
d'Alexandre  Polyhistor;  car  elle  ferait  tomber  le  dé- 
luge au  milieu  du  mois  assyrien  de  sivan,  au  com- 


(i)  Senec,  Natvr,  ijuaesl.. 
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mcnccment  de  juillet,  dans  une  Baison  de  complètu 
sécheresse,  au  moment  où  les  fleuves  vont  atteindre 
leur  plus  bas  niveau.  Il  me  parait  qu'il  y  a  ici  une 
faute  évidente,  qui  n'est  pas  le  fait  de  l'auteur  de 
l'Histoire  chaldéenne  lui-même,  mais  de  celui  qui  a 
fait  l'ejttrait  de  son  texte.  Bérose  a  dû  écrire  (iiivôt 
àySiou  rrifiîtTvj  rai  Stxâro,  «  le  quinze  du  huitième 
mois,  »  traduisant  en  grec  le  nom  du  mois  assyrien 
de  ara'h-schamna.  Et,  par  une  erreur  très-naturelle- 
ment explicable,  Cornélius  Alexander  en  aura  fait 
daisios,  qui  est  le  huitième  mois  du  calendrier 
syromacédonien,  en  oubliant  la  difTércnce  du  point 
initial  de  cette  année  et  de  celui  de  l'année  chal- 
déo-assyrienoe.  Dans  la  réalité  donc,  la  date  ori- 
ginale de  Bérose  ne  devait  s'écarter  que  de  deux 
jours  (du  15  au  17)  de  celle  qu'a  adoptée  le  ré- 
dacteur élohisle  de  Genève.  Au  reste,  Knobel  (1) 
insiste  avec  raison  sur  ce  qu'en  plaçant  le  commen- 
cement du  déluge  au  15  ou  au  17  d'un  mois,  on  le 
met  toujours  à  la  pleine  lune;  car  c'est  aussi  à  cette 
phase  de  l'astre  nocturne  que  la  croyance  populaire, 
en  Egypte  et  en  Mésopotamie,  lie  la  crue  périodique, 
soit  du  Nil,  soit  de  l'Eupbrate  et  du  Tigre. 

Tout  autre  est  le  système  du  jëhoviste.  Suivant  lui, 
Yabveb  annonce  le  déluge  à  Nôa'li  sept  jours  seulement 
à  l'avance.  La  force  des  eaux  dure  quarante  jours  et 
leur  décroissance  quarante  autres  (2).  Après  cette 

(t)  Die  Genesis,  3*  éiU„  p.  80. 
.  (2)  Nous  suivons  ici  l'interprétation  de  Hupfeld  (Die  Quellen  der 
Genesis,  p.  135  et  suiv.),  plutât  que  celle  de  M.  Schrader  (Studien 
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durée  de  80  jours,  Nûâ'li  envoie  les  trois  oiseaux  de 
sepi  jours  en  sept  jours,  et  c'est  ainsi  te  21%  après 
avoir  ouvert  sa  fenêtre  pour  la  première  fois,  qu'il 
sort  de  l'arche  et  offre  son  sacrifice  à  l'Étemel   (I). 


zur  Krilik  und  Erktœrurtg  de>-  bibliachen  Vrgetchichle,  p.  153  et 
suiv.),  qui  De  veut  admettre  dans  le  texte  que  l'indication  de  qua- 
rante jaurf  en  tout. 

(1)  U  façon  dont  la  dernier  rédacteur  de  la  GenèK  a  combine 
les  verset»  de  l'élohiste  et  duJéhoTist«  a  été  an  grande  partie  dic- 
tée par  le  désir  de  faire  rentrer  les  chiffres  du  second  dans  le  cadre 
dM  époques  du  premier,  en  adoptant  la  construction  euivanle  : 

Le  déluge  commence  le  17  du  2'  mois 

(emprunté  à  l'élohiste) 17  de  mar'heschvân  ; 

au  bout  de  40  jours  (chifTre  emprunté  bu 
jéhorisle)  les  eaui  du  déluge  ont  atteint 
toute   leur   hauteur,  et  l'arche    Dotte   sur 

elles vers  le  commencement 

dumoisda  tâbèUi; 
la  force  du  cataclysme  dure  en  tout  ISOJours 
(chiffre  emprunté  i  l'élohiste),   y  compris 
ce*  U,  et  le  17  du  7'  mois  l'arche  s'arrête 

sur  le  sommet  de  l'Ararat 17  dé  nisân; 

le  1"  du  10*  mois   (source  élohiste)   les 

montagnes  émergent 1"-de  tammoflz; 

après  4U  Jours  (chiffre  emprunté  au  Jêho- 
viste),  Noa'h  ouvre  la  fenêtre  de  l'arche 

et  envoie  dehors  le  premier  oiseau 10  de  âb  ; 

21  jours  après  la  colombe  revient  enfin, 
rapportant  la  feuille  d'olivier  (source  jého- 

viate) 1"  de  eloûl; 

le  \"  jour  du  premier  mais  de  l'année  sui- 
vante (source  élohiste),  c'est-à-dire  un  peu 
plus  Se  150  jours  après  que  les  eaui  ont 
commencé  à  décroître,  NAa'h  reconnaît 
qu'elles  se  sont  retirées  et  que  la  terre  est 

découverte,  mais  impraticable l'r  de  tischrï; 

il  attend  encore  57  jours  pour  laisser  au 
sol  le  temps  de  se  raffermir,  et  sort  de 
l'arche  le  27  du  1'  mois  (source  élohisle)..      27  de  mar'heschvân. 
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[ci  les  phases  Ou  cataclysme  sont  manifestomcnt  cal- 
qiit'es  sur  celles  au  débordement  annuel  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate  au  printemps,  à  tel  point  qu'il  n'y  a 
pas  à  hésiter  pour  rapporter  l'origine  de  la  forme 
même  de  la  tradition,  telle  qu'elle  a  été  recueillie 
par  l'écrivain  jéhoviste,  au  berceau  de  la  race  des 
Tëra'hites,  en  Chaldée.  Le  débordement  des  deux 
fleuves  de  la  Mésopotamie  dure,  en  effet,  75  jours  en 
moyenne,  du  milieu  de  mars  à  la  lin  de'mai,  et 
26  jours  après,  c'est-à-dire  au  bout  <ie  101  joiirs  en 
tout  (80  -I-  21  =  75  +  26  =  101),  au  terme  où  le 
jéhoviste  fait  sortir  Nôa'h  de  l'arche,  les  campagnes  qui 
ont  été  inondées  sont  devenues  partout  praticables. 
Ce  qui  porte,  en  outre,  d'une  manière  bien  mar- 
quée l'empreinte  d'une  ori^nc  chaldéennc  dans  le 
récit  jéhoviste  du  déluge,  c'est  le  rôle  qu'y  jouent 
les  périodes  septénaires,  sept  jours  entre  l'annonce 
du  déluge  et  son  début,  puis  sept  jours  entre  chacun 
des  envois  des  oiseaux.  Nous  l'avons  déjà  dit,  l'im- 
portance religieuse  et  mystique  attachée  à  la  heptado, 
qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  conception  des 
sept  jours  de  la  création  et  de  l'invention  de  la  se- 
maine, est  essentiellement  une  donnée  clialdéenne. 
C'est  chez  les  Chaldéo-Babyloniens  que  nous  en  sai- 
sissons l'origine  et  que  nous  en  constatons  les  plus 
nombreuses  applications.  Le  récit  de  'Hasisatra,  dans 
le  poème  d'Ourouk,  procède  constamment  par  heb- 
domades.  La  violence  du  déluge  y  dure  sept  jours, 
sept  jours  aussi  l'arrêt  du  vaisseau  sur  la  montagne 
de  Nizir,  quand  les  cau\  commencent  à  décroître.   Il 
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est  vrai  que  la  construction  du  vaisseau  emploie 
8  jours  au  lieu  de  7  ;  mais  II  faut  y  ajouter  le  temps 
nécessaire  à  l'embarquement  des  provisions,  des  ani- 
maux! et  des  passagers,  et  Ton  arrive  ainsi  k  consta- 
ter que  la  durée  totale  des  préparatifs  de  'Hasisatra, 
depuis  la  vision  que  lui  a  envoyée  Ëa  jusqu'au  mo- 
ment où  il  ferme  le  vaisseau  k  rapproche  dn  soir  où 
ta  pluie  va  commencer,  embrasse  14  jours  ou  deux 
hebdomades.  Ceci  donné,  si  le  poème  ne  précise  pas 
les  intervalles  de  temps  écoulé  entre  les  trois  en- 
vois des  oiseaux,  on  est  en  droit  d'appliquer  ici  les 
chiffres  du  document  jélioviste  de  la  Genèse  et  de 
compter  7  jours  du  premier  au  second  envoi,  7  jours 
du  second  au  troisième,  et  7  jours  enfin  du  dé- 
part de  l'oiseau  qui  ne  revient  plus  à  la  sortie  du 
vaisseau.  La  totalité  de  l'intervalle  entre  rannonce 
du  déluge  par  Êa  et  le  sacrifice  de  'Hasisatra  se 
trouve  ainsi  de  7  hebdomades,  nombre  manifeste- 
ment cherché  et  voulu.  Et  la  durée  totale  du  déluge 
est  juste  double  chez  l'écrivain  sacré,  auteur  du  docu- 
ment jéhoviste,  7  x  2  x  7  au  lieu  de  7  X  7,  c'est- 
k-dire  14  hebdomades,  avec  un  excès  de  5  jours  seu- 
lement, tenant  à  ce  que  l'écrivain  a  employé  le 
nombre  rond  de  40  -|-  40  =  80  jours,  au  lieu  du 
nombre  précis  de  77  jours  ou  11  hebdomades  (7  -|- 
4  X  7),  en  indiquant  l'intervalle  entre  le  commence- 
ment de  la  pluie  diluvienne  et  l'envoi  du  premier  oi- 
seau. Que  si  l'on  tient  maintenant  compte  du  temps 
qu'il  inscrit  encore  entre  l'annonce  du  cataclysme 
par  Yahveh  et  son  commencement,  les  chiffres  du 
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jéhoviste  sont  en  tout  7x2x7  +  7  jours  et  ceux 
du  système  du  poème  chakiécn  7  x  7.  Ce  sont  tou- 
jours, de  part  et  d'autre,  des  combinaisons  du  nombre 
septénaire. 

Où  le  récit  épique  chaldéo-babylonien  et  le  récit 
de  la  Bible  s'écartent  d'une  manière  absolue,  c'est 
quand  il  s'agit  de  ce  que  devient  a[irès  le  déluge  le 
juste  sauvé  du  cataclysme.  Nôa'b  vit  encore  350  ans 
au  milieu  de  ses  descendants  et  meurt  âgé  de 
950  ans,  suivant  les  chiffres  de  l'élohiste.  'Hasisatra 
reçoit  le  privilège  de  Timmortaiité^  ii  est  eDievé 
1  pour  vivre  comme  les  dieux  <•  et  transporté  «  dans 
un  lieu  reculé,  »  où  le  héros  d'Ourouk  va  le  visiter 
pour  apprendre  les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Mais  la  Bible  raconte  quelque  chose  d'analogue  de 
l'arrière-grand-père  de  Nôa'h  :  —  «  'Hanôch  marcha 
avec  Dieu,  et  il  ne  fut  plus,  car  Dieu  l'enleva  (1).  » 
La  tradition  babylonienne  réunissait  donc  sur  le  per- 
sonnage de  'Hasisatra  les  faits  que  la  Bible  distingue 
entre  ceux  de  "Hanôch  et  de  Nôa'h,  les  deux  person- 
nages auxquels  le  saint  livre  applique  également  pour 
caractéristiques  cju'ils  ont  «  marché  avec  Dieu  (2).  » 

L'auteur  du  traité  Sur  la  Déesse  Syrienne,  indû- 
ment attribué  à  Lucien,  nous  fait  connaître  la  tradi- 
tion diluvienne  des  Araméens,  issue  directement  de 
celle  de  la  Cbaldée,  telle  qu'on  la  racontait  dans  le 
lamcux  sanctuaire  d'Hiérapolis  ou  Bambycc. 

(1)  Gerte».,  y,  24. 

(3)  Pour  'Hanôch,  voy.  eocare  Gènes.,  v,  23  ;  pour  Nôa'b,  Gènes., 
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1  La  plupart  des  gens,  <iit-il  (I),  racontent  que  le 
fondateur  du  temple  fut  Deucalion-Sisythès,  ce  Deu- 
calion  sous  lequel  eut  lieu  la  grande  inondation. 
J'ai  aussi  entendu  le  récit  que  les  Grecs  font  de 
leur  côté  sur  Dcucalion  ;  le  mythe  est  ainsi  conçu  : 
La  race  actuelle  des  hommes  n'est  pas  la  pre- 
mière; car  il  y  en  a  eu  une  auparavant,  dont  tous 
les  hommes  ont  péri.  Nous  sommes  d'une  deuxième 
race,  qui  descend  de  Deucalioii  cl  s'est  multipliée 
avec  la  suite  des  temps.  Quant  aux  premiers 
hommes,  on  dit  qu'ils  étaient  pleins  d'orgueil  et 
d'insolence  et  qu'ils  commettaient  beaucoup  de 
crimes,  ne  gardant  pas  leurs  serments,  n'eserçant 
pas  les  lois  dé  l'hospitalité',  n'épargnant  pas  les 
suppliants  ;  aussi  furent-ils  châtiés  par  un  immense 
désastre.  Subitement  d'énormes  masses  d'eau  jail- 
lirent de  la  terre  et  des  pluies  d'une  abondance 
extraordinaire  se  mirent  à  tomber,  les  fleuves  sor- 
tirent de  leur  lit  et  la  mer  franchit  ses  rivages  ; 
tout  fut  couvert  d'eau,  et  tous  les  hommes  périrent. 
Deucalion  seul  fut  conservé  vivant,  pour  donner 
naissance  à  une  nouvelle  race,  à  cause  de  sa  vertu 
et  de  sa  piété.  Voici  comment  il  se  sauva.  Il  se 
mit  avec  ses  enfants  et  ses  femmes  dans  un  grand 
coffre,  qu'il  avait,  et  où  vinrent  se  réfugier  auprès 
de  lui  des  porcs,  des  chevaux,  des  lions,  des  ser- 
pents et  de  tous  les  auti'es  animaux  terrestres.  11 
les  reçut  tous  avec  lui,  et  tout  le  temps  qu'ils  fu- 

(1)  De  Dea  S>jr.,  12  el  13. 
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rent  dans  le  cofTre,  Zeus  inspira  à  ces  animaux  une 
ainilic  rccl|>roque,  qui  les  empédia  de  s'entre-dévo- 
rer.  De  eetle  façon,  enl'ermés  dans  un  seul  eoffrc, 
ils  flottèrent  tant  que  les  eaux  turent  dans  leur 
force.  Tel  est  le  récit  des  Grecs  sur  Deucalion. 

«  Mais  a  eeci,  qu'ils  racontent  également,  les 
gens  d'Hiérapolis  ajoutent  une  narration  merveil- 
leuse :  que  dans  leur  pays  s'ouvrit  un  vasie  gouffre, 
ou  toute  l'eau  du  déluge  s'engloutit.  Alors  Deuca- 
lion éleva  un  autel  et  consacra  un  temple  à  Héra 
( 'Alhar-'athè  =  Atargatis)  près  du  goufTre  même. 
J'ai  vu  ce  goulfre,  qui  est  très-étroit  et  situé  sous 
le  temple.  S'il  était  plus  grand  autrefois  et  s'est 
maintenant  rétréci,  je  ne  sais;  mais  je  l'ai  vu,  et 
il  est  tout  petit.  En  souvenir  de  l'événement  que 
l'on  raconte,  voici  le  rite  que  l'on  accomplit.  Deux 
fois  par  an  l'on  amène  de  l'eau  de  la  mer  au 
temple.  Ce  ne  sont  pas  les  prêtres  seuls  qui  en 
font  venir,  mais  de  nombreux  pèlerins  viennent  de 
toute  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  même  d'au-delà  de 
l'Eupbrate,  apportant  de  l'eau.  On  la  verse  dans  le 
temple,  et  elle  descend  dans  le  gonlïre,  qui  mal- 
gré son  étroitcsse  en  engloutit  ainsi  une  quantité 
très-considérable.  On  dit  que  cela  se  fait  en  vertu 
d'une  loi  religieuse  instituée  par  Deucalion,  pour 
conserver  le  souvenir  de  la  catastrophe  et  du  bien- 
fait qu'il  reçut  des  dieux.  Telle  est  l'antique  tradition 
du  temple  (l).  » 

(1)  Saint  MëUlon,  dans  son  Apologie  adressée  à  Marc-Aurète, 
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L'Inde  nous  offre  à  son  toiip  un  récit  du  déluge, 
(tout  la  parenté  avec  celui  de  la  Bible  et  celui  des 
Clialdécns  est  grande.  La  forme  la  plus  ancienne  et 
la  plus  simple  s'en  trouve  dans  le  Çatapala  Brâh- 
mana,  dont  nous  avons  essaye  plus  haut  (1)  d'indi- 
quer la  date  approximative.  Ce  morceau  a  été  (raduit 
pour  la  première  fois  par  M.  Max  Mùller  (2). 

dont  une  partie  nous  a  été  conservée  dans  la  traduction  syriaque, 
raconte  une  toule  autre  légende  au  £i|jet  de  ce  goulTre  du  temple 
d'Hiérapolia  et  de  la  cérémonie  où  l'on  y  versait  solennellement  de 
l'eau. 

(  Qjant  à  Nébo,  qui  est  à  Maboug,  dit-il,  pourquoi  vous  en  éCri- 
rais-je?  Tous  les  prêtres  de  Maboug  savent  que  c'est  la  statue  d'Or- 
phée, mage  de  Thrace.  Hadran  est  de  même  la  statue  de  Zara- 
douscht  (Zaroaslre),  mage  persan.  Ces  deux  mages  pratiquèrent 
leurs  enchantements  sur  un  puits  situé  dans  la  .forât  de  Uaboug, 
dans  lequel  était  un  esprit  impur,  qui  molestait  et  attaquait  tous 
ceux  qui  passaient  par  l'endroit  où  est  assise  maintenant  la  cita- 
delle de  Maboug.  Et  ces  mages  chargèrent  Simi,  fille  de  Hadad, 
de  puiser  de  l'eau  de  la  mer  et  de  la  jeter  dans  le  puits,  alla  que 
l'esprit  ne  sortît  plus  pour  infester  le  pays,  conlorméraenl  auï  se- 
crets de  leur  magie.  1  (Spiciteg.  Solesniense,  t.  Il,  p.  iliv;  Renan, 
Mêm.  de  VAcad,  (tes  Ima-iptiona,  nouv.  sér.,  1.  XXIII,  S*  part, 
p.  335.) 

En  revanche,  il  me  paraît  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  un 
écho  des  fables,  populaires  dans  tous  les  pays  sémîliques,  sur  le 
gouHre  d'Hiérapolis  et  son  râle  dans  le  déluge,  dans  les  cipres- 
slons  énigmatiques  du  Qorân  sur  le  four,  tannom;  qui  se  mit  à 
bouillonner  et  à  regorger  d'eau  se  répandant  tout  autoyr,  quand 
commença  le  déluge  (xi,  42;  xxiti,  27).  On  sait  que  ce  lannour  a 
été  l'occasion  des  plus  bizarres  imaginations  des  commenlaleurs 
musulmans,  qui  avaient  perdu  la  tradition  de  l'histoire  à  laquelle  le 
Prophète  faisait  ainsi  allusion.  Du  reste,  dans  un  autre  endroit  du 
Qorân  (xi,  46),  il  est  dit  formellement  que  les  eaui  du  déluge  fu- 
rent absorbées  dans  le  sein  de  la  terre. 

(1)  P.  52. 

(2)  Snmkrit  Hieralure,  p.  425.  Voy.  anssi  Weber,  Inditcke  Slu- 
fUcn,  l.  r,  p.  161  ;  Muir,  Smsirii  tf^ts,  t.  11,  p.  324. 
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«  (Jn  matin,  l'oit  apporta  a  Manou  (1)  de  l'eau 
pour  se  laver;  et,  quand  il  se  fut  lavé,  un  poisson 
lui  resta  dans  les  mains.  Et  il  lui  adressa  ces  mots  : 
«  Protège-moi  et  je  te  sauverai.  »  —  «  De  quoi  me 
«  sauveras-tu?  »  —  «  Un  déluge  emportera  toutes 
«  les  créatures  ;  c'est  là  ce  dont  je  le  sauverai.  »  — 
«  Comment  te  protégerai-je  ?  «  Le  poisson  répondit  ; 
«  Tant  que  nous  sommes  petits,  nous  restons  en 
«  grand  péril  ;  car  le  poisson  avale  le  poisson.  Garde- 
•  moi  d'abord  dans  un  vase.  Quand  je  serai  trop 
«  gros,  creuse  un  bassin  pour  m'y  mettre.  Quand 
«  j'aurai  grandi  encore,  porte-moi  dans  l'Océan. 
"  Alors  je  serai  préservé  de  la  destruction.  »  Bien- 
tôt il  devint  un  gros  poisson.  11  dit  ^  Manou  : 
«  Dans  l'ajinée  même  où  j'aurai  atteint  ma  pleine 
e  croissance,  le  déluge  surviendra.  Construis  alors  un 
«  vaisseau  et  adore-moi.  Quand  les  eaux  s'élèveronl, 
a  entre  dans  ce  vaisseau  et  je  te  sauverai.  » 

X  Après  l'avoir  ainsi  gardé,  Manou  porta  le  pois- 
son dans  l'Océan.  Dans  l'année  qu'il  avait  indi- 
quée, Manou  construisit  un  vaisseau  et  adora  le 
poisson.  Et  quand  le  déluge  fut  arrivé,  il  entra 
dans  le  vaisseau.  Alors  le  poisson  vint  à  lui  en  na- 
geant, et  Manon  attacha  le  câble  du  vaisseau  h  la 
corne  du  poisson,  et,  par  ce  moyen,  celui-ci  le  flt 
passer  par-dessus  la  montagne  du  Nord.  Le  poisson 
dit  :   Il  Je  t'ai    sauvé  ;    attache    le    vaisseau    k    un 

<1)  Hanou  Vâivasvata,  le  l;pe  et  l'ancâlre  de  rhûmanité  dans  les 
légendes  indiennes;  nous  reviendrons  sur  ce  personnage  dans 
noire  cliapili-e  x. 


gilizcdl:*  Google 


LF.  di^:luue.  425 

«  arbre,  pour  que  l'eau  ne  l'eiitraînc  pa»  pendant 
1  que  tu  es  sur  la  montagne;  à  mesure  que  les 
«  eaux  baisseront,  tu  descendras.  »  Manou  descendît 
avec  les  eaux,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  descente 
de  Manou  sur  la  montagne  du  Nord.  Le  déluge  avait 
emporté  toutes  les  créatures,  et  Manou  resta  seul.  » 

Vient  ensuite  par  ordre  de  date  et  de  complication 
du  récit,  qui  va  toujours  en  se  surchargeant  de 
traits  fantastiques  et  parasites,  la  version  de 
l'énorme  épopée  du  Makâbkârata  (1).  Celle  du 
poème  intitulé  Bkâgavata-Pouràna  (2)  est  encore 
plus  récente  et  plus  fabuleuse.  Enfin  la  même  tra- 
dition fait  le  sujet  d'un  poème  entier,  de  date  fort 
basse,  le  Matsya-Pourâna,  dont  le  grand  indianiste 
anglais  Wilson  a  donné  l'analyse  (5). 

Dans  la  préface  du  troisième  volume  de  son  édi- 
-  tion  du  Bhâgavata-Pourâna,  notre  illustre  Eugène 
Burnouf  a  comparé  avec  soin  les  trois  recils  con- 
nus quand  il  écrivait  (celui  du  Çatapatha-Brâk- 
mana  a  été  découvert  depuis)  pour  éclairer  ta 
question  de  l^orlgine  de  la  tradition  indienne  du 
déluge.  Il  y  montre,  par  une  discussion  qui  mérite 
de  rester  un  modèle  d'érudition,  de  finesse  et  de 
critique,  que  cette  tradition  fait  totalement  défaut 
dans  les  hymnes  des  Védas,  où  on  ne  trouve  que 
des  allusions  lointaines  à  la  donnée    du  déluge,  et 

(1)  Vanaparva,  t.  1ï7«-ia801. 

(3)  Édition  de  Bumouf,  t.  Il,  p.  177  du  teile,  191  de   la  traduc- 
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lies  allusions  qui  paraissent  se  rapporter  à  une 
fomie  de  légeude  assez  diflërente,  et  aussi  que 
cette  tradition  a  été  primitivement  étrangère  au 
système,  essentiellement  indien,  des  tnanvantaras 
ou  destructions  périodiques  du  monde.  Il  en  con- 
clut qu'elle  doit  avoir  été  importée  dans  l'Inde 
postérieurement  h  l'adoption  de  ce  dernier  sys- 
tème, fort  ancien  cependant,  puisqu'il  est  commun 
au  brahmanisme  et  au  bouddhisme.  Il  incline  dès 
lors  à  y  voir  une  importation  sémitique,  opérée 
dans  les  temps  déjà  historiques,  non  pas  de  la  Ge- 
nèse, dont  il  est  difficile  d'admettre  l'action  dans 
l'Inde  à  une  époque  aussi  ancienne,  mais  plus  pro- 
bablement de  la  tradition  babylonienne  (1). 

La  découverte  d'une  rédaction  originale  de  celle-ci 
confirme  l'opinion  du  grand  sanscritiste  dont  le  nom 
restera  l'une  des  plus  hautes  gloires  scientifiques  de 
notre  pays.  Le  trait  dominant  du  récit  indien,  celui 
qui  y  tient  une  place  essentielle  et  en  fait  le  carac- 
tère distinctif,  est  le  rôle  attribué  h  un  dieu  qui  re- 
vêt la  forme  d'un  poisson  pour  avertir  Manon,  guider 
son  navire  et  le  sauver  du  déluge.  La  nature  de  la 
métamorphose  est  le  seul  point  fondamental  et  pri- 
mitif, car  les  diverses  versions  varient  sur  la  per- 
sonne du  dieu  qui  prend  cette  forme  :  le  Brâhtnana 


(1)  C'est  aussi  ce  qu'admet  M.  Nève,  La  Iradilion  indienne  du 
Dèbtye  dans  sa  forme  la  plus  <incic^iine,  inaa  les  Annales  de 
pliiloaophie  chrétienne,  4'  série,  tome  III  (janvier-aïril  1851). 
M.  Albrecht  Weber  (hidiarbc  Sludian,  t,  1,  p.  161-232)  a  cepen- 
dant soutenu  la  Ihése  ci 
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ne  précise  rien  ;  le  Mahâbhârala  eu  fait  Bràlimà,  et 
pour  les  rédacteurs  des  Pourânas  c'est  Visclmou. 
Ceci  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  mëtamor- 
pliose  en  poisson,  matsyavatara,  demeure  isolée 
dans  la  mythologie  indienne,  étrangère  à  sa  symbo- 
lique habituelle,  et  n'y  donne  naissance  à  aucun  dé- 
veioppement  ultérieur  ;  on  ne  trouve  pas  dans  l'Inde 
d'autre  trace  du  culte  des  poissons,  qui  avait  pris 
tant  d'importance  et  d'étendue  chez  d'autres  peuples 
de  l'antiquité.  Burnouf  y  voyait  avec  raison  une  des 
marques  d'importation  de  l'extérieur  et  le  principal 
indice  d'origine  babylonienne,  car  les  témoignages 
classiques,  confirmés  depuis  par  les  monuments  in- 
digènes, faisaient  entrevoir  dans  la  religion  de  Baby- 
lone  un  rôle  plus  capital  que  partout  ailleurs,  attri- 
bué à  la  conception  des  dieux  ichthyomorplies  ou  en 
forme  de  poissons.  Le  rôle  jque  la  légende  conser\ée 
dans  l'Inde  fait  tenir  par  le  poisson  divin  auprès  de 
Manou,  est,  en  effet;  rempH  près  de  'Hasisatra,  dans 
la  narration  de  l'épopée  d'Onrouk,  et  dans  celle  de 
Bérose,  par  le  dieu  Êa,  quahfié  aussi  de  Schalman, 
«  le  sauveur.  »  Or,  ce  dieu,  dont  on  connaît  main- 
tenant avec  certitude  le  type  de  représentation  sur 
les  monuments  assyriens  et  babyloniens,  y  est  le 
dieu  ichthyomorphe  par  essence  (1);  presque  cons- 
tamment son  image  consacrée  combine  les  formes  du 
poisson  et  celle  de  l'homme.  Dans  les  (ablettes  as- 

(l)Fr.  Lenarmint,  l.a  légende  de  Sémiramis,  p.  33  el  suiv.  ; 
Les  premières  civilisations,  l.  JT,  p.  133;  Die  Magie  utid  Wahr- 
aagekunsl  der  Chaldœer,  p.  IG8. 
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troiiomiqucs  il  est  fréqueiument  fait  mention  du  ea- 
taslérisme  Ou  «  poisson  de  Ëa,  »  qui  est  bien  notre 
signe  des  poissons,  puisqu'il  préside  au  mois  de 
adar  (i).  Et  après  les  observations  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  faire  dans  notre  chapitre  \i  sur  l'ori- 
gine el  la  signification  des  signes  du  zodiaque  chez 
les  Chaldccns,  nous  devons  attribuer  à  un  rappro- 
cbement  d'idées  basé  sur  le  récit  diluvien  la  façon 
dont  le  signe  des  poissons,  primitivement  du  «  pois- 
son de  Ëa,  B  a  été  placé  à  côté  de  celui  du  verseau, 
dont  nous  avons  constaté  le  rapport  avec  la  tradition 
du  cataclysme.  11  y  a  Ik  une  allusion  manifeste  au 
rôle  de  sauveur  que  le  peuple  inventeur  du  zodiaque 
attribuait  au  dieu  Ëa  dans  le  déluge,  et  à  la  notion  de 
nature  ichthyomorphe,  plus  spécialement  inbérente  k 
cette  face  de  son  personnage.  Êa  est  d'ailleurs  (2) 
l'Oannès  législateur  des  fragments  de  Bérose  (3), 
moitié  homme  et  moitié  poisson,  dont  la  figure, 
conforme  à  la  description  de  l'écrivain  de  VHisioire 
chaldéenne,  a  été  retrouvée  dans  les  sculptures  des 
palais  de  l'Assyrie  (4)  et  sur  les  cylindres  (5), 
l'Euahanès  d'Hygin  (6)  et  l'Oès  d'Helladios  (7). 

(1)  Cuneif.  inscr.  nf  West.  Asia,  f.  HT,  pi.  53,  2, 1.  13  el  28. 

(2)  Voy.   Fr.  Lenormanl,  Magie   und   WcChreagekvtist,  p.  373- 
378. 

(3)  Fragm.  1  et  10  de  mon  édition. 

(4)  I-ayard,  Monumenis  of  Ninevek,  nouv.  sér.,  pi.  VI. 

(E.)  Lajard,  Culte  de  Mithm,  pi.  ivi,  n"  7;  pi.  nvii,  n"  \,  3,b 
et  8. 

(6)  Fah.,  264. 

(7)  Ap.  Phot.,  Bihtioth.,  279,  p.  1583. 

Oannés  et  Euahanès  se  rattachent  à  une  rormo   accadienne  Êa- 
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Quand  on  trouve  dipz  dews  peuples  riiffcranl 
entre  eux  une  même  légende,  avec  une  circons- 
tance aussi  spéciale,  et  qui  ne  ressort  pas  néces- 
sairement et  naturellement  de  la  donnée  fondameu- 
talc  du  récit;  quand,  de  plus,  cette  circonstance 
tient  étroitement  h  l'ensemble  des  conceptions  reli- 
gieuses d'un  des  deux  peuples,  et  chez  l'autre  reste 
isolée,  eu  dehors  des  habitudes  de  sa  symbolique, 
une  règle  absolue  de  critique  impose  de  conclure 
que  la  légende  a  été  transmise  de  l'un  à  l'autre  avec 
une  rédaction  déjà  fixée,  et  constitue  une  importation 
étrangère  qui  s'est  superposée,  sans  s'y  confondre, 
aux  traditions  vraiment  nationales,  et  pour  ainsi  dire 
géniales,  du  peuple  qui  Ta  reçue  sans  l'avoir  créée. 

11  est  encore  à  remarquer  que  dans  les  Pourânas 
ce  n'est  plus  Manon  Vâivasvata  que  le  poisson  divin 
sauve  du  déluge;  c'est  un  personnage  différent,  roi 
des  Dàsas,  c'est-à-dire  des  pêcheurs,  Satyavrata, 
«  l'homme  qui  aime  la  justice  et  la  vérité,  »  ressem- 
blant d'une  manière  frappante  au  'Hasisatra  de  la 
tradition  cbaldéenne.  Et  la  version  pourânique  de  la 
légende  du  déluge  n'est  pas  à  dédaigner,  malgré  la 
date  récente  de  sa  rédaction,  malgré  les  détails  fan- 
tastiques et  souvent  presque  enfantins  dont  elle  sur- 
charge le  récit.  Par  certains  côtés,  elle  est  moins 
aryanisée  que  la  version  du  Brâhmana  et  que  celle 
du  Mahâhhâraia  ;  elle  offre  surtout  quelques  circons- 
tances omises  dans  les  rédactions  antérieures  et  qui 

khan,  (  Ëa  le  poisson  ;  »  Oès  au  simple  Èa,  comme  l'Aos  de  Da- 
mascius  (Deprim.  princip.,  125,  p.  384,  éd.  Kopp). 
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pourtant  doivent  appartenir  au  fonds  primitif,  puis- 
qu'elles se  retrouvent  Sans  la  légende  babylonienne, 
circonstances  qui  sans  doute  s'étaient  conservées 
dans  la  tradition  orale,  populaire  et  non  brahma- 
nique, dont  les  Pourânas  se  montrent  si  profondé- 
ment pénétrés.  C'est  ce  qu'a  remarqué  déjà  Pic- 
tet  (1),  qui  insiste  avec  raison  sur  le  Irait  suivant  de 
la  rédaction  du  Bhâgavala-Pourâna  :  «  Dans  sept 
jours,  dit  Visclinou  à  Satyavrata,  les  trois  mondes 
seront  submergés  par  Tocéan  de  la  destruction,  o  II 
n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  BrâhmaTia  ni  dans 
le  Makâbhârata;  mais  nous  voyons  dans  la  Ge- 
nèse (2)  que  l'Éternel  dit  k  Noafi  :  «  Dans  sept  jours 
je  ferai  pleuvoir  sur  toute  la  terre  ;  »  et  un  peu  plus 
loin  nous  y  voyons  encore  :  «  Au  bout  de  sept 
jours,  les  eaux  du  déluge  furent  sur  toute  la 
terre  (ô).  »  Et  nous  avons  constaté  tout  à  l'heure 
quel  rôle  jouaient  les  hebdomades  comme  périodes 
successives  dans  le  système  sur  la  durée  du  dé- 
luge adopté  par  l'auteur  du  document  jéhoviste  inséré 
dans  la  Genèse,  aussi  bien  que  dans  celui  qu'adopte 
.le  rédacteur  de  l'épopée  chaldéenne  d'Ourouk.  Il  ne 
faut  pas  accorder  moins  d'attention  k  ce  que  dit  le 
Bhâgavata-Pourâna  des  recommandations  faites  à 
Satyavrata  par  le  dieu  incarné  en  poisson,  pour 
qu'il  dépose  les  écritures  sacrées  en  un  lieu  sûr, 
afin   de  les  mettre    à    l'abri    du    Hayagrîva,    cheval 

(1)  Les  onijinea  iiido-curopéennea,  t.  Il,  p.  (il(i. 

(2)  vil.  4. 

(3)  Gènes.,  vil,  10, 
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marin  qui  réside  dans  les  abîmes,  et  de  la  lu(to 
du  dieu  contre  cet  Hayagriva  qui  a  dérobé  les  Vê- 
das  et  produit  ainsi  le  cataclysme  en  troublant 
l'ordre  du  monde.  C'est  encore  une  circonstance 
qui  manque  aux  rédactions  plus  anciennes,  même 
au  Mahâbkàrala;  mais  elle  est  capitale  et  ne  peut 
être  considérée  comme  un  produit  spontané  du  sol 
de  rinde,  car  il  est  difficile  d'y  méconnaître,  sous 
un  vêtement  indien,  le  pendant  exact  de  la  tradi- 
tion de  l'enfouissement  des  écritures  sacrées  à  Sip- 
para  par  'Hasisatra,  telle  qu'elle  apparaît  dans  la 
version  des  fragments  de  Bérose. 

C'est  donc  la  forme  chaldéenne  de  la  tradition 
du  déluge  que  les  Indiens  ont  adoptée  à  la  suite 
d'une  communication  que  les  rapports  de  com- 
merce entre  les  deux  contrées  rendent  historique- 
ment toute  naturelle,  et  qu'ils  ont  ensuite  dévelop- 
pée avec  l'exubérance  propre  à  leur  imagination. 
Mais  ils  ont  dû  adopter  d'autant  plus  facilement  ce 
récit  de  la  Clialdée  qu'il  s'accordait  avec  une  tra- 
dition que,  sous  une  forme  un  peu  différente,  leurs 
ancêtres  avaient  apportée  ^u  berceau  primitif  de  la 
race  aryenne.  Que  le  souvenir  du  déluge  ait  fait 
partie  du  fonds  premier  des  légendes  de  cette  grande 
race  sur  les  origines  du  monde,  c'est,  en  effet,  ce 
dont  il  n'est  pas  possible  de  douter.  Car'si  les  In- 
diens ont  accepté  la  forme  du  récit  de  la  Clialdée, 
si  voisine  de  celle  du  récit  de  la  Genèse,  tous  les  au- 
tres rameaux  de  la  race  aryenne  se  montrent  h  nous 
en  possession  de  versions  plemement  originales  de 
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riiistoire  du  cataclysme,   ijue  l'on   ne  saurait  tenir 

pour  empruntées  à  Babyloue  ou  aus  Hébreux. 

Chez  les  Iraniens,  nous  rencontrons  dans  les  livres 
sacrés  qui  constituent  le  fondement  de  la  doctrine  da 
zoroastrisme  et  remontent  k  une  très-haute  aoti- 
quité,  une  tradition  dans  laquelle  il  faut  reconiuître 
bien  certainement  une  variante  de  celle  du  déluge, 
mais  qui  prend  un  caractère  bien  spécial  et  s'écarte 
par  certaine  traits  essentiels  de  celles  que  nous  avons 
jusqu'ici  examinées  (I).  Ou  y  raconte  comment  Yima, 
qui  dans  sa  conception  originaire  et  primitive  était  le 
père  de  l'humanité,  fut  averti  par  Ahouramazda,  le 
dieu  bon,  de  ce  que  la  terre  allait  être  dévastée  par 
une  inondation  deatruetrice.  Le  dieu  lui  ordonna  de 
construire  un  refuge,  un  jardin  de  forme  carrée, 
vara,  défendu  par  une  enceinte,  et  d'y  faire  entrer 
les  germes  des  hommes,  des  animaux  et  des  plantes 
pour  les  préserver  de  l'anéantissement.  £d  effet, 
quand  l'inondation  sunint,  le  jardin  de  Yima  fut  seul 
épargné,  avec  tout  ce  qu'il  contenait  ;  et  l'annonce 
du  salut  y  fut  apportée  par  l'oiseau  Karschipta,  en- 
voyé d'Ahouramazda  (2). 

On  a  aussi,  cette  fois  à  tort  suivant  moi,  comparé 
au  déluge  biblique  et  chaldéen  un  récit  qui  ne  ae 
trouve  complet  que  dans  le  Boundéhesch  pehlevi  (5)  ; 


B  (1)  Sur  ce  récit,  voy.  Windischmann,  Ursagen  arîscher  Vaïker, 
p.  letsuiv.;  Kosfowicz,  Decem  Zendavestae.  exorpta,  p.  151; 
C.  de  Harlez,  Avesfa,  t.  I,  p.  91  et  suiv, 

<2)  Vendidâd,  ij,  4C  et  suiv. 

0)  Chapitre  vir. 
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(tu  realc,  les  livres  plus  anciens  contenant  des  allu- 
sions directes  et  formelles  k  qiietques<mies  de  ses 
circonstances  {!),  on  doit  le  considérer  comme  re- 
montant k  une  date  bien  plus  haute  que  celle  de  la 
rédaction  de  cet  ouvrage,  laquelle  est  récente,  nous 
l'avons  déjà  dit.  Ahoursmazda  se  décide  à  anéantir 
les  Klirafçtras,  c'e«t^-dire  les  êtres  mallaisauts  créés 
par  Angrdmainyous,  l'esprit  du  mal.  Tistrya,  le  génie 
de  l'étoile  Sirius,  descend  donc  sur  la  terre  par  son 
ordr«  et,  prenant  la  forme  d'un  homme,  Tait  pleuvoir 
pendant  dix  jours.  .Les  eaux  couvrent  la  terre  et  tous 
les  êtres  malfaisants  sont  noyés,  l'n  vent  violent 
sèche  la  terre  ;  mais  il  y  est  resté  quelques  germes 
des  créatures  de  l'esprit  du  mal,  qui  peuvent  repa- 
raître. Tistrya  descend  de  nouveau,  sous  la  forme 
d'un  cheval  blanc,  et  produit  un  second  déluge,  en 
Aiisant  pleuvoir  encore  dix  jours.  Pour  l'empêcher 
d'accomplir  son  œuvre,  le  démon  Apaoscha  revêt 
l'apparence  d'un  cheval  noir  et  vient  le  combattre; 
mais  il  est  foudroyé  par  Ahouramazda,  avec  le  dé- 
mon Çpendjaghra,  accouru  k  son  secours.'  Enfin,  pour 
achever  la  destruction,  Tistrya,  cette  fois  en  forme 
de  taureau,  fait  encore  pleuvoir  dix  autres  jours  et 
amène  ainsi  un  troisième  déluge,  à  la  suite  duquel 
les  eaux  se  divisent  pour  former  les  quatre  grandes 
et  les  vingt-trois  petites  mers.  II  s'agit  ici  d'un  fait 
cosmogoniquc  antérieur  à  la  création  de  l'homme. 
Les  Klirafçtras,  dont  Tistrya  entreprend  de  purger  la 

(1)  Voy.  surtout  :  YcschI,  TOI,  13  et  suiv.;  Vendiildd,  ses,  135. 
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terre  sont  les  animaux  mallalsaats  et  venimeux  de  la 
création  d'Angrômaiayous,  dont  les  fervents  maz- 
déens  ont  le  devoir  de  poursuivre  la  destruction  dans 
le  monde  actuel,  tels  que  scorpions,  lézards,  cra- 
pauds, serpents,  rats,  etc.  Rien  ne  se  rapporte  dans 
un  tel  récit  i,  l'humanité  ni  au  châtiment  de  ses  pé- 
chés. Si  l'on  voulait  donc  absolument  chercher  dans 
la  Bible  un  parallèle  à  cette  première  pluie  tombant 
sur  la  surface  de  la  terre,  qui  en  même  temps  anéan- 
tît les  bétes  nuisibles  dont  elle  est  infestée  et  rend  le 
sol  susceptible  de  produire  une  végétation  féconde,  ce 
n'est  pas  vers  le  récit  du  déluge  qu'il  Ëiudrait  se  tour- 
ner, mais  vers  ce  qui  est  dit  dans  Gènes.,  ii,  5  etO. 
Les  Grecs  avaient  deux  légendes  principales  et  dif- 
férentes sur  le  cataclysme  qui  détruisit  l'humanité 
primitive.  La  première  se  rattachait  au  nom  d'Ogy- 
gès,  le  plus  ancien  roi  de  la  tiéolie  (1)  ou  de  i'At- 
tique  (2),  personnage  tout  à  fait  mythique  et  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  âges  (5)  ;  son  nom  même  parait 
dérivé  de  celui  qui  désignait  primitivement  le  déluge 
dans  les  idiomes  aryens,  en  sanscrit  âugha  (4).   On 

(t)  Pausan.,  ix,  5, 1;  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.,  Argonattt ,  lil, 
V.  1178;Tieli.orfLycophi-.,  Cai$andr.,  v.  1206;  Varr.,  Dererusi., 
m,  1. 

(2)  Voj.  OUfr,  MûUer,  Orchomenos,  p.  128  et  suiï.     ■ 

(A)  Sur  Ogygès,  son  déluge  et  la  nolion  de  prodigieuse  antiquité 
qui  s'allache  à  son  nom,  voy.  Welcker,  Griechische  Gœfterlehre, 
t.  I,  p.  775  et  juiï 

(4)  'Windischmann,  Vrsagen  der  ariseher  Vivllur;  Polt, 
Zeitschrifl  fût  vergleichendes  Sprachforsckjtng,  t.  V,  p.  262;  toj. 
cependant  les  objections  de  M.  A.  Kuhn,  même  journal,  t.  IV, 
p   tS);  Piclet,  Les  origines  iiirfo-ciiro;u'>nncs,  t.  Il,  p.  629. 
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racontait  que,  de  son  temps,  tout  le  pays  l'ut  envahi 
par  le  déluge,  dont  les  eaux  s'élevùrent  jusqu'au  ciel, 
et  auquel  il  échappa  dans  nn  vaisseau  avec  quelques 
compagnons  (1). 

La  seconde  tradition  est  la'  légende  Ihessalicnne 
de  Deucalion.  Zeus  ayant  résolu  de  détruire  les 
liorames  de  lage  de  bronze,  dont  les  crimes  avaient 
excité  sa  colère,  Deucalion,  sur  le  conseil  de  l'roinc- 
thée,  son  père,  construit  un  coffre  dans  lequel  il  se 
réfugie  avec  sa-  femme  Pyrrha.  Le  déluge  arrive  ;  le 
cofTre  flotte  au  gré  des  flots  pendant  neuf  jours  et 
neuf  nuits,  et  est  enfin  déposé  par  les  eaux  au  som- 
met du  Parnasse.  Deucalion  et  Pyrrha  en  sortent, 
offrent  un  sacrifice  et  repeuplent  ie  monde,  suivant 
l'ordre  de  Zeus,  en  jetant  derrière  eux  «  ies  os  de 
la  terre,  »  c'est-à-dire  des  pierres,  qui  se  changent 
en  hommes  (2).  Ce  déluge  de  Deucalion  est,  dans  la 

(1)  Pausan.,  jx,  5,  1;  Scho).  ad  Apollon.  Rhod.,  m,  v.  HT?; 
Serï.  ad  VirgU.,  Eclog.,  VI,  v.  41. 

(2)  Strab.,  IX,  p,  412;  Pindar.,  Olymp.,K,  v.  G*  «t  suiv.;  Apol- 
lon. Rhod.,  ICI,  V.  1085  et  suiv.  ;  Pausan.,  i,  40,  1  j  x,  b,  2;  ApoUu- 
dor.,  I,  7,  2;  Pseudo-Lucian,,  DeDea  Syr.,12;  Ovid.,  Melamorplt., 
1,  V.  260-415. 

D'après  Hellanicox,  ce  serait  sur  VOthrys,  et  non  sur  le  Parnasse, 
que  le  coffre  de  Deucalion  se  serait  arrêté  {Ap.  Schol.  ad  Pindar., 
Ol'jmp.,  IX,  V.  64),  et  ce  serait  là  que  le  hëros  aurait  fondé  une 
Tille  et  un  temple.  Les  Locriens  désignaient  Oponle  (Pindar. 
Olymp.,  i\,  V.  42)  ou  C;nos  (Strab.,  ix,  p.  425)  comme  le  lieu  de 
son  débarquement  et  de  son  séjour  après  le  déluge:  Les  Athéniens 
prétendaient  que,  de  Lycorée  sur  le  Parnasse,  DeucaliôivéUit  venu 
dans  leur  ville  et  qu'Amphiclyon  (le  successeur  de  Cronaos  sous 
lequel  avait  eu  lieu  le  déluge)  était  son  fils  (Mann.  Par.,  %  G; 
ApoUodor.,  I,  7,  2).  A  Argos  on  montrait  le  sonimet  où  Deucalion 
était  sorti  de  son  coffre  et  avait  èfigé  un  autel  à  Zeus  Aphésios 
25 
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(fadi)ion  grecque,  celui  qui  a  le  plue  le  earaetère  4e 
iléluge  universel.  Beaucoup  i1'aut«iirs  diseat  qu'il 
s'^iujit  h  toiite  la  terre  et  que  rbumanité  entière  ; 
périt  (1).  A  Athènes,  on  célébrait  en  mémoire  de  cet 
événement,  et  pour  apaiser  les  mânes  des  «arts  du 
cataclysme,  une  cérémonie  appelée  Hydrophoria  (2), 
laquelle  avait  une  analogie  si  étroil«  avec  celle  qui 
était  en  usage  à  Hiérapolis  de  Sjfie,  qu'il  est  diftkile 
de  ne  pas  voir  ici  une  importation  syro-pbénicienne 
et  le  résultat  d'une  assimilation  établie  dès  une  haute 
antiquité  entre  le  déluge  de  Deucation  et  le  déluge 
(le  'Hasisatra,  eomme  l'étaljlit  aussi  l'auteur  du  traité 
Sur  la  Déesse  Syrienne  (5).  Auprès  du  tem{ric  de 
Zeus  Olympien,  l'on  montrait  une  fissure  dans  le  sol, 
longue  d'une  coudée  seulement,  par  laquelle  on  di- 
sait que  les  eaux  du  déluge  avaieat  été  englouties 

(Etym.  Magn.,  i.  ÀfciTio;).  Les  Siciliens  enân  faisaient  de  l'Etna  la 
montagne  mx  Deucalion  et  Pyrrha  s'Maient  sauvés  du  diiuge  ^i- 
gid.  ap.  Schol.  ad  Germanie.  Caes,,  Arat.,  t.  SKI). 

On  parie  aussi  d'un  Deucalion  ciétoie,  fils  ée  Hinos  «I  4e  Pasi- 
I^Mé  (OdyM.,  T,  V.  iSti;  ApolLodor.,  ui,  1,  3  et  H;  Plterei^.  «p. 
ScbtA.  ad  ApoUûB.  Bhod.,  Argonaul.,  m,  i.  1086).  Mais  rïea  n'io- 
diqne  qu'une  tradition  diluvienne  ae  rattachât  à  son  nom. 

(1)  Nonn.,  Dionyi.,  vi,  t.  36?  et  suiv.  ;  Luciw.,  De  laUat.,  39  ; 
Tùm>,3;  Pseudo-Lucian.,  iteDeaSyr.,lS-,  8te^.  Bf!.,  v.  'ixovnv, 
Virgil.,  Gemy.,  i,  t.  «t  et  auiv.;  Hfgifi.,  Fab.,  tSi;  Serv.  ad  Vii> 
gil.,  Eelog.,  vi,  t.  41. 

(S)  Toy.  K.  Fr.  H«<nann,  GotleidienM.  AUertli{n)%&;  g  58,  K; 
August  Mommsan,  Heorlologie,  Antiquariiiclie  Vntersuchungen 
iiber  die  Slwdtischen  Feste  der  Atkaier,  p.  365. 

(3)  C'est  encore  en  vertu  de  cette  asBinùlatiaQ  que  Plutaniue  (Oe 
loleri.  anim.,  13;  p.  37,  éd.  Reiske)  parle  de  la  colomlie  envoyée 
par  Qeucalion  pour  voir  si  le  déluge  avait  cessé,  circonstance  que 
ne  mentionne  aucun  nytiiografdie  grec. 
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dans  la  t«rrs  (1).  Lit,  chaque  année,  daas  Le  troi- 
sième jour  Ae  la  fête  des  Aote^Miériee,  Jour  cfô  deuil, 
eonsacré  ^us  mùtts  ('2),  «'est-à-dire  le  (5  du  mois 
d'autjtestérion,  vere  le  eommsueemeat  de  mars  (3), 
on  veoait  versef  dans  le  gouffre  de  l'eau  (4),  comme 
à  Bambyce,  et  de  la  farine  métëe  de  miel  (5),  ainsi 
qu'on  faisait  dans  la  fosse  que  l'on  creusait  it  l'oe«i- 
deut  du  tombeau,  dans  les  sacrifices  flinèbpes  des 
Athéniens  (d). 

D'autres,  au  contraire,  limitjiieHt  l'éteadue  du  dé- 
luge de  Deuealion  è  la  6rèee  (7).  Ile  disaieijt  ralme 
qtie  cette  catastrophe  s'avait  éétmi  que  la  aiajeure 
partie  de  )«  population  de  la  confrâft  (S),  mais  que 
beaucoup  d'hommes  avaient  pu  se  sauver  suf  les  plus 
hautes  montagnes  (Q).  Ainsi  la  légende  4e  Delpbes 
racontait  que  les  habitant4  de  cette  ville,  vivant  les 
loups  dans  leur  Aiite,  s'étaient  réfugiée  dans  tme 
grotte  au  sommet  du  Parnasse,  où  ils  avaient  bàd  la 
ville  de  Lyeorée  (10),  dont  la  fondation  est,  d'un  autre 
côté,  attribuée  par  la  Chronique  de  Paros  à  Deuca- 


(1)  Pausan.,  i,  18,  7. 

(2)Sur  les  différents    riles    qui    remplissaient  cette,  journée, 
A.  Hotnmsen,  Heortologie,  p.  261-369. 
(3)Plutarch.,SuH.,  14.  j^    i; 

(4)  Etpn.  Mapi.,  v.  'ftporfépla.  W^^ïi/' 

(5)  Pausan.,  i,  18,  7.  yQÊffpr 

(6)  aidem.  ap.  Atheu.,  s,  p.  409;  fflir,  Petersen,  dans  le  Pftito» 
i<^w,  &appletn.  l,  p.  ITS;  cf.  flomer.,  êdyaa.,  K,  v.  517. 

il)  Aprtlodor.,  I,  7,  8|  Pausan.,  7,8,  1  j  Conon,  Narrât.,  ST. 

(8)  Justin.,  ii,«. 

(9)  Plat-,  De  leg,,  m,  p.  677;  ApoHodor.,  I.  c. 

(10)  Pausan.,  x,  6,  2. 
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lion,  après  qu'il  eul  reproduit  une  nouvelle  huma- 
nité (1).  Cette  idée  qu'il  y  avait  eu  simultanément 
des  sauvetages  sur  un  certain  nombre  de  points  fut 
inspirée  nécessairement  aux  mythographes  posté- 
rieurs par  le  désir  de  concilier  entre  elles  les  lé- 
gendes locales  de  bon  nombre  d'endroits  de  la  Grèce, 
qui  nommaient  comme  le  héros  sauve  du  déluge  un 
autre  que  Deucalion  (2).  Tel  était  'a  Mégare  l'épo- 
nyme  de  la  ville,  Mégaros,  fils  de  Zeus  et  d'mie  des 
Nymphes  Sittmides,  qui,  averti  de  l'imminence  du 
déluge  par  les  cris  des  grues,  avait  cherché  un  re- 
fuge sur  le  mont  Géranien  (3).  Tels  étaient  le  Tbes- 
salien  Cérambos,  qui  avait  pu,  disait-on,  échapper 
au  déluge  en  s'élevant  dans  les  airs  au  moyen  d'ailes 
que  les  Nymphes  lui  avaient  données  (4),  ou  bien 
Perirrhoos,  fils  d'Aiolos,  que  Zeus  Naïos  avait  pré- 
servé du  cataclysme  à  Dodone  (5).  Pour  les  gens  de 
l'Ile  de  Cos,  le  héros  sauvé  du  déluge  était  Mérops, 
fils  d'Hyas,  qui  avait  rassemblé  sous  sa  loi  dans  leur 
île  les  débris  de  l'humanité,  préservés  avec  lui  (6). 
Les  traditions  de  Rhodes  faisaient  échapper  au  cata- 
clysme les  seuls  Tclchines  (7),  celles  de  la  Crète  Ja- 


(1)  Voy.  Olttr.  MuUer,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  212. 

(2)  Voy.  Gerhard,  Gi-iech.  Mijthoù>gie,  g  639,  2. 
{3)Pausan,,i,  40,  1. 

(4)  Ovid.,  Metamorph.,  vu,  v.  3S3  et  siiîv. 

(5}BeLker,  Anecdoct.  graec,  t.  I,  p.  283.  —  Pour  Aristole  (Me- 
teorol.,i,  14),  le  déluge  de  Deucalion  avait  été  localisé  danskThet- 
salie,  le  pays  de  Dodone  et  le  bassin  de  rA.cliélous. 

(6)  Schol.  ad  Iliad.,  A,  v.  250. 

(7)  Diod.  Sic,  ï.  56. 
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sion  (I).  A  Samothracc  ce  rôle  de  héros  sauvé  du 
déluge  était  attribué  à  Saon  (2),  que  l'on  disait  fils 
de  Zeus  ou  d'Hermès  (5)  ;  il  ne  parait  autre  qu'une 
fonne  héroïque  de  l'Hermès  Saos  (4)  ou  Sàcos  (5), 
objet  d'un  culte  spécial  dans  l'ile,  dieu  en  (]ui 
M.  Philippe  Berger  reconnaît  avec  toute  raison  une 
importation  phénicienne,  le  Sakoun  kéna'anéen  que 
d'autres  sources  identifient  à  Hermès  (6).  Dardanos, 
que  l'on  fait  arriver  a  Samothrace  immédiatement 
après  ces  événements  (7),  vient  de  l'Arcadie,  d'où  il 
a  été  chassé  par  le.  déluge  (8). 

Dans  tous  ces  récits  diluviens  de  la  Grèce,  on  ne 
saurait  douter  qu'à  l'antique  tradition  du  cataclysme 
qui  avait  fait  périr  l'humanité,  tradition  commune  k 
tous  les  peuples  arjens,  se  mêlent,  comme  l'a  très- 
bien  vu  Knobcl  (9),  le  souvenir  plus  ou  moins  précis 
de  catastrophes  locales,  produites  par  des  déborde- 
ments extraordinaires  des  lacs  ou  des  rivières,  par  la 
rupture  des  digues  naturelles  de  certains  lacs,  par 
des  affaissements  de  portions  de  rivages  de  la  mer, 

<1)  Sohol.  ad  Odyss.,  E,  v.  125. 

&)  Diod.  Sic,  V,  48;  voy.  Ottfr.  Huiler,  Orchomenos,  p.  65  et 
157  ;  Klausen,  Mneaa  und  die  Penalen,  p.  363  et  suiv. 

(3)  Festus  (ï.  Salioi)  rapproche  de  Saon  le  Salios  de  Mantinée. 

(4>  Voy.  Welcker,  Die  ^schyl.  Trilogie,  p.  217. 

(5)  lliad..  Y,  v.  72;  Suid.,  ».  u. 

(U)  Voy.,  dans  la  Gazette  archéologique  de  1880,  le  quatrième 
mémoire  de  M. .Philippe  Berger  sur  La  Triade  cartHaginoise. 

(7)  Diod.  Sic,  t,  48;  Dionys,  Halicam.,  Antiq.  rom.,  i,  61  ;  Ser*. 
ad  Virgil.,  Mneid.,  m,  v.  167. 

(8)  Dionys.  Halieam.,  l.  c.;  voy.  Klausen,  AUnea»  und  die  Pena- 
ten,  p.  375  et  SUIT.,  et  p.  388. 

(9)  Die  Geiwm,  2*  édît-,  p,  78  et  suiv. 
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pur  des  ras  de  fnarée  )i  la  soite  de  trenMemeuts  de 
terre  tni  de  soalèfemeAts  partiels  dtf  ftmd  de  h 
mer  (1).  On  vit  des  ùks  de  ce  genre  à  ptnsieurs 
reprises  en  Grèce  (3),  dfl&a  le  canton  sitné  entre 
régypte  et  )a  Palestine,  auprès  de  Pëluse  et  du  moat 
Giaioa  (5)*  ou  bifln  dans  la  Ghermnèse  Cimbriqne  (4). 
Les  Grecs  raeontaieRt  que  dans  tes  âges  primitirs  lenr 
pays  flrait  été  le  ihéAtre  de  pluMeurs  de  ces  ciitas- 
trophefl  (&);  Istros  ^6)  en  coraplaH  qttatre  princi- 
pales, dont  aoe  dvait  Outert  les  détroits  dn  Bosphore 
et  de  l'HclIespont,  précipitant  les  eaus  du  Pont-Euiin 
datis  la  mer  ^é4  ei  sKbmef^ant  les  lies  «t  les  côtes 
voisines  (7).  C'est  11  mmifeslsnient  I0  déluge  de  M'- 
jtiothrmei  où  les  fiabitants  qui  parvinrent  it  m  sao- 
ver  tie  le  firent  qu'en  gagnant  le  pins  baut  sommet 
de  \s  montagne  qol  s'y  élète,  ptfist  en  reconnais- 
aame  de  leur  présertation,  eonsacrèrent  Die  tout 
entière,  en  entourant  ses  rivages  d'une  ceinture  d'au- 
tels dédiés  au*  dieun  (8).  De  tnëme,  la  tradition  du 
déluge  d'Ogygès  parait  bien  ee  rapporter  au  souvenir 

(1)  Strab.,  I,  p.  51  el  54. 

(^'naicji.,iii,m-,i)iaa.Sie.,xn,  te,  et  x%  m-,  swib.;  fîii, 

p.  384elsuiv. 

(3)Strâb.,XTl,  p.  las. 

(4)  Posidon.   op.  Strib.,  ti,  p.  im',  ÏH; ?. SBÏef  sOlt;  )  FlOr.,  itf,  3. 

(5)  Plat.,  Crif.,  111. 

(6)  Biiâtàlb.  ad  Dioiiys.,  Pmg^.,  t.  glS. 

(7)8tMl.  ttp.  SiriS.,  J,  p,  91;  RIHi,  UiU,  HàU,  ii,  SltlB!  Tal. 
rtdec.,  II,  T.  61?  et  Itlir;  cf.  MlrOdôt.,  fil,  6. 

On  attribuait  à  une  convulsion  du  titétaë  gëilre  ta  rupture  âti  dé' 
ti'Mt  de  Meâslile  èiitfe  riUlie  «t  la  Sicile  ;  Ditid.  Sie,  rf,  ffi;  Dlo- 
nys.,  Perieg,,  v.  473. 

(8)  Diod.  Sic,  V,  47;  cf.  Tit.  Ui.,  iLf,  8;  iiiteit.,  Ht,  *.  iU 
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d'une  crue  extraordinaire  du  lac  Copaïs,  inondant 
toute  la  grande  vallée  béotieuiie  (t),  souvenir  que  la 
légeode  a  ensuite  am^^fiée,  comme  elle  £ùt  tou- 
jours, et  qu'elle  a  sivlout  grossi  'parce  qu'elle  a  ap- 
pKqué  it  ce  ûêsantie  local  les  traits  qui  eouraieot 
daas  les  dires  populaires  sur  le  déluge  primitif,  qui 
s'était-  produit  avant  la  dispersion  et  la  séparation 
des  ancêtres  de»  deux  races,  sémitique  et  aryenne. 
Il  est  probable  aussi  que  quelque  événement  survenu 
dans  1b  Thessalie  ou  plutdt  dans  la  région  du  Par- 
nasse (2)  a  déterminé  la  localisation  de  la  légende 
de  Deucalion.  Cependant  celle-ci,  comme  nous 
l'avons  déjii  remarqué,  garde  toujours  un  caractère 
plus  générai  que  les  autres,  soit  qu'on  étende  le  dé- 
luge à  toute  la  terre,  soit  qu'on  ue  parle  que  de  la 
totalité  de  la  Grèce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  concilia  les  difCérents  récits 
et)  admettant  trois  déluges  successifs,  celui  d'Ogygès, 
celui  de  Deucalion  et  celw  de  Dardanos  (3).  L'opi- 
nion générale  fflisait  du  déluge  d'Ogygès  le  plus  an- 
cien de  tous  (4),  et  les  chronographes  le  placèrent 


(1)  Préret,  kém.  de  rAcad,  des  inêéripliong,  V*  sér.,  1.  XXIII, 
p.  139  et  suiv.  ;  OHfr'.  Huiler^  Onhôtnéttot,  p.  3S}  iSaurj,  article 
Déluge  dans  l'Encyclopédie  nouvelle;  Histoire  des  religion»  de  la 
Grèce,  1. 1,  p.  BB, 

(8)  Fomhammer,  ATtnAie»  de  Vinuilul  aréhéologique,  t.  3,  p.  984 
et  suit. 

Cd)  Nmn.,  Dionyg.,  ni,  V.  QOi  et  suiv,;  Schol.  ad  Plat.,  Tim., 
p.  S2,  éd.  Slepbah. 

(4)  Jul.  AfricaD.  ap.  EUWb.j  Praepar.  evAtigel.,  X,  10;  Cleid. 
Aleï-,  Stromat.,l,^.  320  et  suiv.,  éd.  Sllbni-g;  Nonti.,  l.  e.jSeti. 
arf  Viigil.,  Eclntf.,  vij  ».  41. 


giiizcdiv,  Google 


4i0  LES  oniuiNEs  DE  l'iiistoiiie. 

600  ans  (1)  ou  950  environ  (2)  avant  celui  de  Deu- 
calion.  Mais  cette  chronologie  était  loin  d'être  uni- 
versellement admise,  et  les  habitants  de  Samothrace 
soutenaient  que  leur  déluge  avait  précédé  tous  les 
autres  (5).  Les  chronographes  chrétiens  du  III*  et  du 
IV'  siècle,  comme  Jules  l'Africain  et  Eusèbe,  adoptè- 
rent les  dates  des  chronographes  hellènes  pour  les 
déluges  d'Ogj'gès  et  de  Deucalion,  et  les  inscrivirent 
dans  leurs  tableaux  comme  des  événements  différents 
du  déluge  mosaïque,  antérieur  pour  eux  de  mille  ans 
à  celui  d'Ogygès  (4). 

En  Phrygie,  la  tradition  diluvienne  était  nationale 
comme  en  Grèce.  La  ville  d'Apamée  en  tirait  son  sur- 
nom de  Kihôtos  ou  «  arche,  »  prétendant  être  le  lieu 
où  l'arche  s'était  arrêtée  (5).  Iconion,  de  son  côté, 
avait  la  même  prétention  (6).  C'est  ainsi  que  les 
gens  du  pays  de  Milyas,  en  Arménie,  montraient  sur 
le  sommet  d^  ta  montagne  appelée  Baris  les  débris 
de  l'arche  (7),  que  l'on  Taisait  aussi  voir  aux  pèlerins 
sur  TArarat,  dans  les  premiers   siècles  du  christia- 


(t)  Solin.,  XI,  1S. 

(2]Euseb.,  CAnwi.  Armen.,  p.  273  et  281,  éd.  Mai;  Sjmcell., 
p.  131,  380  et  Euii.,  290,  édil.  de  Bonn. 
(3)Diod.  Sic,  v.i7. 

(4)  Euseb.,  Chron.  Armen.,  p,  365  et  273,  ed.  Mal. 

(5)  Orac.  Siftyli.,  I,  V,  261  elsuiT.;  Cedren,,  Hislor.  eompend., 
II,  p.  10,  éd.  de  Paris;  voy.  Ewald,  JahrbîKher  dei-  biblûchen 
Wùsensehaft,  1854,  p,  1  et  19. 

Sur  le  nom  de  Kibôioi  porté  par  la  ville  d'Apamée  :  SIrab.,  sn, 
p.  576;  Pfolem.,  v,  2,  25;  Plin.,  HUi.  nal.,  v,  29, 

(6)  Steph.  Byz.,  y.  ÎxÔïiûv, 

(7)  Nico).  Damasc.  ap.  Joseph.,  Atiliq.jud.,  i,  3,  6. 
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nisrac  (1),  comme  Bérose  raconte  que  sur  les  monts 
Gordyéens  on  visitait  de  son  temps  les  restes  du 
vaisseau  de  'Hasisatra. 

Dans  le  ir  et  le  IIP  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par 
suite  ije  rinfiltration  syncrétïque  de  traditions  juives 
et  chrétiennes  qui  pénétrait  jusque  dans  les  esprits 
encore  attachés  au  paganisme,  les  autorités  sacerdo- 
tales d'Apamce  de  Phrygie  firent  frapper  des  mon- 
naies qui  ont  pour  type  l'arche  ouverte,  dans  laquelle 
sont  le  patriarche  sauvé  du  déluge  et  sa  femme,  re- 
cevant la  colombe  qui  apporte  le  rameau  d'olivier, 
puis,  ^  côté,  les  deux  mêmes  personnages  sortis  du 
coffre  pour  reprendre  possession  de  la  terre  (2).  Sur 
l'arche  est  écrit  le  nom  hoe,  c'est-à-dire  la  forme 
même  que  revêt  l'appellation  de  Nôa'b  dans  la  ver- 
sion grecque  de  la  Bible,  dite  des  Septante.  Ainsi,  à 
cette  époque,  le  sacerdoce  païen  de  la  cilé  phry- 
gienne avait  adopté  le  récit  biblique  avec  ses  noms 
mêmes,  et  l'avait  greffé  sur  l'ancienne  tradition  indi- 
gène. Il  racontait  aussi  qu'un  peu  avant  le  déluge 
avait  régné  un  saint  homme,  nommé  Ânnacos  (3), 
(jui  l'avait  prédit  et  avait  occupé  le  trône  plus  de 
500  ans,  reproduction  manifeste  du  'Hanôch   de  la 

(l)  s.  Johan,  Chrysost.,  De  perfection,  caril.,  t.  VI,  p.  350,  éd. 
Gaume 

(2)Eckhel,Doctrinanumontmveterum,l.n\,p.  13M39i  Ch. 
Lenoniîant,  dans  les  Mélanges  d'archéologie  des  RR.  PP.  Martin 
et  Cahier,  t.  III,  p.  199  et  suiï.;  Madden,  .Vumismalic  ckronicle, 
1866,  p,  i73-219i  Fr.  Lenorraant,  La  monnaie  dans  l'antiquité, 
t.  m,  p.  123  et  suiv. 

(6)  Steph.  Byi.,  v.  Ixovuni.  Suidas  donne  à  ce  nom  la  Tonne 
Nannacoa  :  v.  Jiânttxot. 
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itilfic,  A\ac  ses  06-0  ans  de  vk  dans  les  voies  daSeî- 

gneiir  (1). 

Pour  le  rameau  des  peuples  eeltit|Ues,  nous  trou- 
Toas  dans  les  poésies  baMicfUes  des  Cymris  du  pays 
de  Galles  une  tradition  du  déluge  qui,  malgré  la 
date  récente  de  sa  tMAHiion,  rësiimée  sous  la  forme 
concise  de  ce  que  l'on  appelle  lés  Triades,  mérite  à 
son  toiif  daftifer  l'attention.  Comme  toujonrs,  la  lé- 
gende est  localisée  dans  le  pays  inéme,  et  le  déloge 
est  compté  au  nombre  des  trois  catastrophes  terri- 
bles de  l'île  de  Prydain  OU  de  Bretagne,  les  deux  au- 
tres Consistant  en  une  dévastation  par  le  Teu  et  une 
sécheresse  désastreuse,  t  Le  premier  de  ces  événe- 
ments, est-il  dit,  fut  réniptlon  du  Llyn--l!ion  ou  «  lac 
des  flots,  »  et  la  venue,  sur  toute  la  surface  da 
pays,  d'une  inondation  (bawdd),  par  laquelle  tous  les 
hommes  furent  noyés,  à  l'esceptlon  de  Dwyfan  et 
Dwyfach,  qui  se  sauvèrent  dans  un  vaisseau  sans 
agrès  ;  et  c'est  par  eux  que  l'Ile  de  Prjdaîn  flit  re- 
peuplée (2).  »  •  Bien  que  les  Triades,  sous  leur 
forme  actuelle,  ne  datent  guère  que  du  XIII*  ou 
XIV"  siècle,  remarque  ici  Pietet  (3),  quelques-unes 
se  rattachent  sàrement  k  de  irès^anciennes  tradi- 
tionSf  et,  dans  celle-ci,  rien  n'indique  un  emprunt 
fait  à  la  Genèse.  Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même 
d'une  autre  Triade  (j),  oit  il  est  parlé  du  vaisseau 

(i)  C'est  ce  que  Butlmann  a  rsconnu  U  pi'smisr  ;  Myibotogm, 
1. 1,  p.  176  et  SUIT. 

(2)  Myvyrian  archaioloçii  o{  Walea,  t.  Il,  p.  W,  triade  la. 

(3)  ie«  angines  indo-eui-opêennes,  t.  îî,  p.  6iU. 
(i)  Myvyrian  ai-chaiotogy,  t.  II,  p.  71,  triade  97. 
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Nd^dd-NaMeilIfln,  qti]  portait  un  couple  de  toutes 
les  crëatttres  vitantet  quand  le  lac  Lljnn-llion  itt 
éruption,  et  qui  reswitibte  un  peu  trop  à  Torche  de 
Hoé.  Le  nom  même  du  pairiatvhe  peut  avoir  suggéré 
cette  tHpIe  épithète  d'utt  «ens  obscur,  mais  formée 
^tidemment  sur  le  priucipe  de  rallUération  cymrique. 
Dans  la  même  Triade  figure  l'histoire  fort  énigma- 
tique  des  bœitft  !i  cornes  (ychain  bannog)  de  Hu  le 
puissatlt,  qui  ont  tiré  du  Llyn-llioU  l'Avanc  (castor 
ou  crocodile?),  pour  que  le  lac  ne  fit  plus  imiption. 
U  solution  de  ces  énigmea  ne  peut  a'eapérer  que  si 
l'on  paftient  h  débrouiller  le  chaos  des  monuments 
bardiques  du  Moyen-Âge  gallois;  mais  on  ne  saurait 
douter^  eu  attendant,  que  les  Gymris  n'aient  possédé 
une  tradition  indigène  du  déluge.  » 

On  trouve  également  un  vestige  de  la  même  tradi- 
tion dans  VEdda  des  Scandinaves  (1).  Toutefois  le . 
récit  a'y  combine  avec  un  mythe  cosmogoniqtie.  Les 
trois  fils  de  Bon-,  Othin,  Wili  et  We,  petits-ftls  de 
BuHj  le  premier  homme,  tuent  Ymir,  le  père  des 
Hrimtbursar,  ou  géants  de  la  glace,  dont  le  corps 
leur  sert  a  construire  le  monde.  Le  sang  s'écoule  de 
ses  blessures  en  telle  abondance  que  toute  la  race 
des  géants  s'y  noie;  k  l'exception  de  Bergelmir,  qui 
se  sauve  dans  un  bateau  avec  sa  femme  et  qui  re- 
produit la  race  détruite.  «  On  volt,  remarque  encore 
Pictet  (2)i  que  ce  mythe  ne  se  rattache  h  la  tradition 


(1)  VafihrudnUmtil,  sir.  39. 

(2)  Les  origine»  ittdo^uropémne»,  t.  Il,  p.  030. 
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géoérale  que  par  les  derniers  traits,  lesquels  suffisent 
cependaot  pour  le  ramener  à  la  source  commune.  > 
Les  Lithuaniens  sont,  parmi  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  a  le  dernier  embrassé  le  christianisme 
et  en  même  temps  celui  dont  la  langue  est  restée  le 
plus  près  de  l'origine  arj'aque.  Ils  possèdent  une  lé- 
gende du  déluge  dont  le  fond  parait  ancien,  bien 
qu'elle  ait  pris  le  caractère  naïf  d'un  conte  populaire 
et  que  certains  détails  puissent  avoir  été  empruntés 
à  la  Genèse  lors  des  premières  prédications  des  mis- 
sionnaires du  christianisme.  Suivant  cette  légende  (1), 
le  dieu  Pramzimas,  voyant  la  terre  pleine  de  désor- 
dres, envoie  deux  géants  Wandou  et  Wcjas,  Veau  et 
le  vent,  pour  la  ravager.  Ceux-ci  bouleversent  tout 
dans  leur  fureur,  et  quelques  hommes  seulement  se 
sauvent  sur  une  montagne.  Alors,  pris  de  compas- 
sion, Pramzimas,  qui  était  en  train  de  manger  des 
noix  célestes,  en  laisse  tomber  près  de  la  montagne 
une  coquille,  dans  laquelle  les  hommes  se  réfugient 
et  que  les  géants  respectent.  Échappés  au  désastre, 
ils  se  dispersent  ensuite,  et  un  seul  couple  très-àgé 
reste  dans  le  pays,  se  désolant  de  ne  pas  avoir  d'en- 
fants. Pramzimas,  pour  les  consoler,  leur  envoie  son 
arc-en-cicl  et  leur  prescrit  de  «  sauter  sur  les  os  de 
la  terre,  »  ce  qui  rappelle  singulièrement  l'oracle  que 
reçoit  Deucalion.  Les  deux  vieux  époux  font  neuf 
sauts,  et  il  en  résulte  neuf  couples  qui  deviennent 
les  aïeux  des  neuf  tribus  lithuaniennes. 

(1)  Hanusch,  Slautlseher  Mythus,  p.  33i,  d'après  Karbutt;  Pic- 
let,  Les  otigineê  indo-européennes,  I.  II,  p.  620. 
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Tandis  que  la  tradition  du  déluge  tient  une  si 
grande  place  dans  les  souvenirs  légendaires  de  tous 
les  rameaux  de  la  race  aryenne,  les  monuments  et 
les  textes  originaux  de  l'Egypte,  au  milieu  de  leurs 
spéculations  cosmogoniques,  n'ont  pas  offert  une 
seule  allusion,  même  lointaine,  à  un  souvenir  de  ce 
cataclysme.  Quand  les  Grecs  racontaient  aux  prêtres 
de  l'Egypte  le  déluge  de  Deucalion,  ceux-ci  leur  ré- 
pondaient que  la  vallée  du  Nil  en  avait  été  préser- 
vée (1),  aussi  bien  que  de  la  conflagration  produite 
par  Phaéthon  (2)  ;  ils  ajoutaient  même  que  les  Hel- 
lènes étaient  des  enfants  d'attacher  tant  d'importance 
à  cet  événement,  car  il  y  avait  eu  bien  d'autres  ca- 
tastrophes locales  analogues  (5).  D'après  un  passage 
de  Manéthon  (4),  fort  suspect,  au  reste,  d'interpola- 
tion, Thoth  ou  Hermès  Trismégiste  avait  lui-même, 
avant  le  cataclysme,  inscrit  sur  des  stèles,  en  hiéro- 
glyphes et  en  langue  sacrée,  les  principes  des  con- 
naissances. Après  le  cataclysme,  le  second  Thoth 
traduisit  en  langue  vulgaire  le  contenu  de  ces  stèles. 
Ce  serait  la  seule  mention  du  déluge  qui  proviendrait 
d'une  source  égyptienne  ;  le  même  Manéthon  n'en 
parle  pas  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  Dynasties, 
son  seul  ouvrage  complètement  authentique.  Le  si- 
lence de  tous  les  autres  mythes  de  la  religion  pha- 
raonifjue  sur  le   même  souvenir  rend  très-vraisem- 


(l)DioJ.  Sic.  1,10. 

(2)  Plat,  Tim.,  p.  22,  éd.  Stephan. 

(3)  Plal.,  Tim.,  p.  23. 
(4)^p.STncell.,  p.  40. 
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blablc  iju'ii  n'y  ait  dans  ce  têch  qu'une  (radlliou 
étrangïTc,  d'une  introducUon  r<?ceiit«i  et  sails  doute 
d'une  oHj^lne  asiatique  et  chaldéehue.  «  Auss)^  à  dit 
M.  Maupy  (i),  la  Terre  Sériadiqiiej  ob  le  passage  eu 
question  dit  qu'étaient  placées  les  colonnes  hiérogly- 
phiques, pourrait  bien  n'être  pas  autre  que  Iti  tihal- 
ûée.  Cette  tradition,  ((uoique  étrangère  k  la  Bible, 
avait  cours  k  l'état  de  Wgende  popiilairé  chez  les 
Jiiift  au  commencemeut  de  Tère  ehrëtiennëi  ce  qai 
confirme  notre  supposition,  le  peuple  bébreti  ajant 
dQ  la  recevoir  pendant  la  captivité  de  Babylone.  Jo- 
sèphe  (3)  noits  dit  qiië  le  patriarche  Schéthj  pour  ne 
pas  laisser  périr  la  sagesse  et  lés  connaissances  as- 
troiioniiques,  ^leïà,  dans  la  prétoyaflce  de  1«  dfluhlè 
destruction  par  le  feu  et  par  l'eati  que  Adâoi  avait  pré- 
dite, dcut  colonnes,  l'une  en  brique,  l'autre  en  pierre, 
siir  lesquelles  fiirent  gravées  ces  conflaissaflce»  et 
qui  sulisistaleut  encore  dans  la  Terre  Sërladique.  > 
L'histoire  n'est  inanllfestemeflt  (juune  variante  du  ré- 
cit chaldéeil,  des  tablettes  de  terre  cuite  portant  les 
révélation;!  dlviiies  et  les  principes  de  toutes  tes 
scieoces,  cju'Ëa  ordonne  à  'Hasisatra  d'enfouir  avant 
le  AéWt^e  «  dans  la  ville  du  Soleil  à  Sippara,  »  tel 
que  nous  l'avons  lu  un  peu  plus  haut  dans  les  ei- 
traits  de  Hérosë  (3). 
Ces  histoires  des  tablettes  contenant  l'ejiposë  des 

(1)  Article  Déluge  dans  VEn^clr^tédU  notivellé. 
[^)Antiq.jud.,  1,  2,  3. 

(à)  Fr.  Lenormant,  Etsai  de  commentiHre  des  fragniénh   de 
JJérose,  p.  270. 
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mystères  divins  et  la  narration  ittis  origines  itu 
monde,  entouies  par  des  rois  des  âges  prlmitiffe  pour 
être  mises  à  l'abri  de  toute  ehance  de  destruction  et 
retrouvées  jwr  les  hommes  dés  siècles  postérieurs, 
tenaient  une  grande  place  dans  les  fetiles  populaires 
des  Clialdéo-Babjloniens.  C'est  ainsi  (]lie  i&  docu- 
ment mutilé  du  Musée  Britannique  où  on  lit  les  dé- 
bris de  l'histoire  des  pPenlièfes  générations  mons- 
trueuses d'hommes  à  têtes  d'dîseaus,  développées 
dans  le  sein  du  éhaos,  suivant  la  tradition  de  Koilti 
(Cutha)  (1),  est  donné  cotilme  la  eopie  d'Uhè  ta- 
blette écrite  par  un  roi  des  générations  mythiques, 
((ui  l'aurait  enterrée  dans  les  fondations  du  fottieus 
temple  de  Nergal.  Ce  monarque  fUbuleux  est  censé 
terminer  son  récit  en  ces  termes  :  «  0  toi,  roi,  vlee- 
roi,  prince,  ou  qui  que  tU  Bols,  —  qUé  la  divinité 
appellera  et  qui  gouverneras  le  royaume,  —  qui  re- 
bâtiras ce  temple,  j'écris  ceci  pour  toi;  —  dans  la 
ville  de  Routi,  dans  les  fondations  du  temple  du  dîeu 
qui  se  manifeste  dans  la  vaillance,  —  du  sanctuaire 
de  Nergal,  je  laisse  ceci  poUf  toi.  —  Voîs  cette  ta- 
blette et  —  écoule  les  paroles  de  cette  tablette  ;  — 
n  y  sois  pas  rebelle,  n'y  manque  point,  —  ne  prends 
pas  de  crainte,  ne  t'en  détotirne  pas;  —  alors  tés 
fondements  seront  stables,  —  tu  seras  glorieux  dans 
tes  œuvres,  —  tes  forteresses  seront  puissantes,  ^ 
—  tes  canaux  pleins  d'eau,  —  tes  trésors,  ton  blé, 
ton  argent,  —  tes  meubles,  tes  provisions  —  et  tes 

(1)  G.  Siùith,  Chaldea.i  accou,,!  of  Genesk,  p.  102-106. 
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instruments  seront  multipliés.  »  Un  des  livres  de  la 
collection  augurale,  dont  nous  avons  le  catalogue 
dans  une  des  tablettes  de  la  bibliothèque  palatine  de 
Ninive,  commençait  par  les  mots  :  «  Au  milieu  de  la 
ville,  des  tablettes  d'argile  ont  été  placées  en  lieu 
sûr  (I),  B  et  c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  sur  le  cata- 
logue. 

Cependant  les  Égyptiens  admettaient  une  destruc- 
tion des  hommes  primitifs  par  les  dieux,  h  cause  de 
leur  rébellion  et  de  leurs  péchés.  Cet  événement 
était  raconté  dans  un  chapitre  des  livres  sacrés  de 
Taliout,  des  fameux  Livres  Hermétiques  du  sacerdoce 
égyptien,  lequel  a  été  gravé  sur  les  parois  d'une  des 
salles  les  plus  reculées  «le  l'hypogée  funéraire  du  roi 
Sét)  I",  à  Thèbes.  Le  teste  en  a  été  publié  et  traduit 
par  M.  Edouard  Naville  (2). 

La  scène  se  passe  'a  la  lin  du  règne  du  dieu  Rà, 
le  premier  règne  terrestre  suivant  le  système  des 
prêtres  de  Thèbes,  le  second  suivant  le  système  des 
prêtres  de  Mcmphis,  suivis  par  Manéthon,  qui  pla- 
çaient à  l'origine  des  choses  le  règne  de  Phta'h  avant 
celui  de  Rà.  Irrité  de  l'impiété  et  des  crimes  des 
hommes  qu'il  a  produits,,  le  dieu  rassemble  les  au- 
tres dieux  pour  tenir  conseil  avec  eux,  dans  le  plus 
grand  secret,  «  afin  que  les  hommes  ne  le  voient 
point  et  que  leur  cœur  ne  s'effraie  point.  » 

(1)  Cuiieif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  53,  3,  reclo,  1.  36  ; 
ina  lib  ali  duppi  libilli  i::a!u. 

(2)  La  destruction  dei  homme»  par  les  diewt,  dans  les  Tran- 
aactiona  of  Ihe  Society  of  Bibbcat  An-hœotogy,  l.  IV,  p.  t-19. 
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a  Dit  par  Rà  à  Noun  (i)  :  «  Toi,  l'ainé  des  dieux, 
«  de  <|ui  je  suis  né,  et  vous,  dieux  antiques,  voici 
«  les  hommes  qui  sont  nés  de  moi-même  ;  ils  pro- 
«  iioncent  des  paroles  contre  moi;  dites-moi  ce  que 
«  vous  ferez  à  ce  propos  ;  voici,  j'ai  attendu  et  je  ne 
«  les  ai  point  tués  avant  d'avoir  entendu  vos  pa- 
ît rôles.  » 

0  Dit  par  la  majesté  de  Noun  :  «  Mon  iils  Ri,  dieu 
«  plus  grand  que  celui  qui  l'a  (ait  et  qui  l'a  créé,  je 
«  demeure  en  grande  crainte  devant  toi;  que  toi- 
«  même  délibères  en  toi-même.  » 

«  Dit  par  la  majesté  de  Rà  :  «  Voici,  ils  s'enfuient 
«  à&ns  le  pays,  et  leurs  cœurs  sont  effrayés....  » 

«  Dit  par  les  dieux  :  «  Que  ta  face  le  permette,  et 
0  qu'on  frappe  ces  hommes  qui  trament  des  choses 
«  mauvaises,  tes  ennemis,  et  que  personne  [ne  sub- 
«  sisle  parmi  eux.]  » 

Une  déesse,  dont  malheureusement  le  nom  a  dis- 
paru, mais  qui  parait  être  Tefnout,  identifiée  k  Ha- 
t'bor  et  ^  Sekhct,  est  alors  envoyée  pour  accomplir 
la  sentence  de  destruction.  «  Cette  déesse  partit,  et 
elle  tua  les  hommes  sur  la  terre.  —  Dit  par  la  ma- 
jesté de  ce  dieu  :  «  Viens  en  paix,  Hat'hor,  tu  as 
«  fait  [ce  qui  t'était  ordonné],  s  —  Dit  par  cette 
déesse  :  «  Tu  es  vivant,  car  j'ai  été  plus  forte  que 
«  les  hommes,  et  mon  cœur  est  content.  »  —  Dit 
par  la  majesté  de  Râ  :  «  Je  suis  vivant,  car  je  domi- 
«  nerai  sur  eux  [et  j'achèverai]  leur  ruine.    »  —  Et 


(1)  Personnil) cation  de  l'Abîme  primordial. 
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voici  que  Sekhet,  pendant  plasienrs  Diiite,  Ibilla  aux 
pieds  leur  sang  jQMqu'à  la  tiile  de  H4'hbfien~Mra  (Hé- 
racléopolis).  » 

Mais  le  massacre  achevé^  ta  colère  dd  Rt  i'a^ 
paise;  i)  commence  k  se  repentir  de  ee  <}a'il  a  bit. 
Vn  grand  sacriDce  etpiatoire  achève  de  l«  calmer. 
On  recueille  des  fruits  dans  toute  rÉgjpte,  on  les 
broie  et  on  léS  mêle  an  sang  des  bommes,  dotit  on 
remplit  7,000  criicliee,  <|ue  l'on  présente  devant  le 
dieu. 

«  Voici  que  la  majesté  de  Râ,  ie  roi  de  la  Hante 
et  de  la  Basse-Egypte,  vint  avec  les  dieui  en  trois 
jours  de  navigation,  poar  voir  ces  vases  de  boisson, 
après  qu'il  eut  ordonné  b  la  déesse-  de  tuer  les 
hommes.  --^  Dit  par  la  majesté  de  Râ  :  «  C'est  bien, 
M  cela;  je  vais  protéger  les  hommes  k  cause  de 
X  cela.  »  Dit  par  Râ  :  «  J'élève  ma  main  h  ce  sujet, 
*  pour  jurer  que  je  ne  tuerai  plus  les  hommes.  > 

I  La  majesté  de  Râ,  le  roi  de  la  Hante  et  de  la 
Basse'-Égypte,  ordonna  au  milieu  de  la  nuit  de  verser 
le  liquide  des  vases,  et  les  champs  furent  complète- 
ment remplis  d'eau,  par  la  volonté  de  ce  dieu.  La 
déesse  arriva  au  matin  et  b-ouva  les  champs  pleins 
d'eau  ;  son  visage  en  fut  joyeux,  et  elle  but  en  abon- 
dance, et  elle  s'en  alla  rassasiée.  Elle  n'aperçut  plus 
d'hommes. 

t  Dît  par  la  majesté  de  Râ  k  cette  déesse  :  «  Viens 
«  en  paix,  gracieuse  déesse.  »  --  Et  il  fit  naitre  les 
jeunes  prêtresses  dWmou  (le  nome  Libyque).  —  Dit 
par  la  majesté  <lc  M  k  la  déesse  :  ■  On  lut  fera  des 
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«  libations  il  eliacuiie  des  fêtes  de  la  owitelle  année, 
«  sous  l'intendance  de  mes  prêtresses.  »  —  De  Ih 
vient  que  des  libations  sont  faites  sons  t'intendance 
des  pfétresses  de  Hat'hor  par  tous  les  hommes  de- 
ptiis  les  Jours  andens.  > 

Cependant  quelques  hommes  ont  ^chapp^  k  la  des- 
truction qui  avait  ètê  ordonriée  par  ftà  ;  ils  renoutal- 
lent  la  population  de  la  surface  terrestre.  Pour  le 
dica  solaire  qui  règne  sor  le  monde,  il  se  sent  vieux, 
malade,  ftitigué;  il  en  a  assez  de  vivre  au  milied  des 
hommes,  qo'il  regrette  de  ne  pas  avoir  complètement 
anéantis,  mais  qu'il  a  jnré  d'épargner  désormais. 

«  tHt  par  la  majesté  de  H9  :  «  Il  y  a  une  douleur 
1  faisante  qui  me  tourmente  ;  qu'est-ce  donc  qui  me 
«  f^t  mal?  6  Dit  par  la  majesté  de  Râ  :  ■  Je  suis 
«  vivant,  mais  mon  cœur  est  lassé  d'être  avec  eux 
«  (les  hommes),  et  Je  ne  les  ai  nullement  détruits. 
«  Ce  n'est  pas  ii,  une  destrnctioti  que  j'aie  tuile  moi- 
I  même.  » 

«  Dit  par  les  dieux  qui  l'accompagnent  ;  «  Arrière 
n  avec  ta  lassitude,  tu  as  obtenu  tout  ce  que  tu  dé- 
«  sicals.  » 

Le  dieu  Rà  se  décide  pourtant  à  accepter  le  se^ 
codPs  des  hommes  de  la  nouvelle  humanité,  qui  s'of- 
frent k  loi  pour  combattre  ses  ennemis  et  livrent  une 
grande  bataille,  d'o6  ils  sortent  vainqueurs.  Mais  mal*- 
gré  Ce  succès,  le  dieu,  dégoûté  de  la  vie  terrestre, 
se  résout  k  la  quitter  pour  toujours  et  se  fait  porter 
an  ciel  par  la  déesse  Nout,  qui  prend  la  forme  d'une 
Vache.  Lk  il   crée  Un   lien   de  .délices,    les  rhamps 
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d'Aalou,  l'Elysée  de  la  mythologie  égyptienne,  quil 
peuple  d'etoileç.  Entrant  dans  le  repos,  il  attribue 
aux  différents  dieux  le  gouvernement  des  différentes 
parties  du  monde.  Scliou,  q\ii  va  lui  succéder  comme 
roi,  administrera  les  choses  célestes  avec  Nout  ;  Seb 
et  Noun  reçoivent  la  garde  des  êtres  de  la  terre  et 
de  l'eau.  Enfm  Râ,  souverain  descendu  volontaire- 
ment du  pouvoir  par  une  véritable  abdication,  s'en 
va  faire  sa  demeure  avec  Tahout,  son  fils  préféré, 
auquel  il  a  donné  l'intendance  du  monde  inférieur. 

Tel  est  cet  étrange  récit,  «  dans  lequel,  a  très- 
bien  dit  M.  Naville,  au  milieu  d'inventions  fantasti- 
ques et  souvent  puériles,  nous  trouvons  cependant 
les  deux  termes  de  l'existence  telle  que  la  compre- 
naient les  anciens  Egyptiens.  Râ  commence  pai  la 
terre,  et,  passant  par  le  ciel,  s'arrête  dans  la  région 
de  la  profondeur,  l'Ament,  dans  laquelle  il  parait 
vouloir  séjourner.  C'est  donc  une  représentation  sym- 
bolique et  religieuse  de  la  vie,  qui,  pour  chaque 
Égyptien,  et  surtout  pour  un  roi  conquérant,  devait 
commencer  et  finir  comme  le  soleil.  Voilk  ce  qui  ex- 
plique que  ce  chapitre  ait  pu  être  inscrit  dans  un 
tombeau,  n 

C'est  donc  la  dernière  partie  du  récit,  que  nous 
nous  sommes  borné  h  analyser  très-brièvement,  l'his- 
toire de  l'abdication  de  Rà  et  de  sa  retraite,  d'abord 
dans  le  ciel,  puis  dans  l'Ament,  symbole  de  la  mort, 
qui  doit  être  suivie  d'une  résurrection,  comme  le  so- 
leil ressortira  des  ténèbres  ;  c'est  cette  conclusion  du 
récit  qui  en  faisait  tout  l'intérêt,  dans  la  conception 
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«l'enseignement  religieux  sur  la  vie  future,  qui  se  dé- 
roulait dans  la  décoration  des  parois  intérieures  du 
tombeau  de  Séti  l".  Pour  nous,  au  contraire,  dans 
l'étude  que  nous  poursuivons  ici,  l'importance  du 
morceau  réside  dans  l'épisode  qui  en  forme  le  début, 
dans  cette  destruction  des  premiers  hommes  par  les 
dieux,  dont  on  n'a  jusque  présent  trouvé  la  mention 
nulle  part  ailleurs.  Bien  que  le  moyen  de  destruction 
employé  par  Râ  contre  les  hommes  soit  tout  diffé- 
rent, bien  qu'il  ne  procède  pas  par  une  submersion, 
mais  par  un  massacre,  dont  la  déesse  Tefnout  ou 
Sckhet,  à  tête  de  lionne,  la  forme  terrible  de  Ha- 
t'hor,  est  l'exécutrice,  ce  récit  offre  par  tous  les  au- 
tres côtés  une  analogie  assez  frappante  avec  celui  du 
délire  mosaïque  ou  chaldéen  pour  qu'il  soit  difficile 
de  ne  pas  l'en  rapprocher,  de  ne  pas  y  voir  la  l'orme 
spéciale,  et  très-individuelle,  que  la  même  tradition 
avait  revêtue  en  Egypte.  Des  deux  côtés,  en  effet, 
nous  avons  la  même  corruption  des  hommes,  qui  ex- 
cite le  courroux  divin;  cette  corruption,  de  part  et 
d'autre,  est  chàliée  par  un  anéantissement  de  l'hu- 
manité, décidé  dans  le  ciel,  anéantissement  dont  te 
mode  seul  diffère,  mais  auquel  n'échappent,  dans 
une  forme  et  dans  l'autre  de  la  tradition,  qu'un  très- 
petit  nombre  d'individus,  destinés  à  devenir  la  souche 
d'une  humanité  nouvelle.  Enlin,  la  destruction  des 
hommes  accomplie,  un  sacrilîce  expiatoire  achève  de 
calmer  le  courroux  céleste,  et  un  pacte  solennel  est 
conclu  entre  la  divinité  et  la  nouvelle  race  des 
hommes,  qu'elle  fait  serment  de  ne  plus  anéantir.  La 
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c(Vi£or4itoce  de  tous  c«s  ifsils  «ss^utjfls  put  parait 
prliRËr  ici  la  diyurj^acfi  au  sujet  de  la  m^pière  doot 
]a  premièra  Jiuinsnité  créée  9  été  détruite,  Et  jj  faiU 
encore  observer  ici  h  singulière  pafenté  du  rôle  et 
dit  caractère  4|ue  le  narrâtevr .  égyptien  prête  il  Râ, 
avec  le  rôle  et  le  caraetère  que  l'épopée  d'Oufouk 
assigne  au  dieu  Bel,  dans  le  .déluge  de  'Hasisatra- 
'  Les  Égyptiens,  dii  M-  l'alihé  Vigojjrowf  (1),  avaient 
canservé  la  roévaoke  d£  la  deslfUftion  des  IiQiiimes  ; 
mais  coni;Daie  l'inondation  était  pour  eus  la  richesse 
et  la  vie,  ils  altérèrent  la  Iradition  primitive:  le  genre 
biunain,  au  lieu  de  périr  dans  l'eau,  fut  exterminé 
d'unf  autre  mjuiière,  et  rinopt^dinn?  ee  bienfait  de 
la  vallée  du  NU,  devint  à  leurs  y»w  ^  marque  que 
la  câlère  de  Râ  était  ;tpai&ée.  » 

«  C'est  un  fait  tj'ès-digue  de  remarqua,  a  dit 
M.  Haury  (2),  de  rencontrer  en  Améfiq:Ve  des  tradi- 
ûoitë  relativei  au  déluge  iofïnineut  {Jus  rft^ocbées 
de  celle  de  la  Bible  et  de  la  religioo  cbaldéenne  que 
chez  aucun  peuple  de  l'ancien  moaàe.  Op  conçoit 
diffîcil^neut  que  les  éinigra<tiocis  qui  eurent  lieu  très- 
eertatuemeat  de  l'Asie  da^s  l'Amérique  septentrio- 
nale par  les  îles  Kouriles  et  Âléout^eon^s,  et  qui  s'ac^ 
cQ^{dissent  encore  de  nos  jours,  ^nt  ajtpwité  de 
«eipldables  souvenirs,  puisqu'il  n'en  trouve  aucujae 
tmce  chez  les  populations  çiongoles  ou  sibérien-' 
nés  (5),  qui  furent  celles  qui  se  mé%eut  au;  races 

(1)  La  Bible  et  Us  découvertes  modernes,  2"  édit.,  1. 1,  p.  319. 

{i)  Article  Délufe  dans  ÏEncyclopidit  nouvelle, 

(3)  Cepenjant  le  déluge  tieut  tma  place  ûDport^tite  dans  les  tra* 
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iutoebihoaês  du  Nouveau-Monde.,..  Stns  doute,  cer- 
taines mûom  ami^ricaines,  les  Hcxicaios  et  les  Pé- 


4ilwB*  ca«B)Dgsni(|uss,  d'un  earwtère  lï«))chai)u«t  or^|ia»I,  que 
Réguly  a  recueillies  chez  les  Vogouls  :  voj.  Lucien  Adam,  dans  la 
Bevve  de  philologie  et  d'ethnographie,  t.  1,  p.  19  M  suiv.  Voici 
OMtmeat  l'événamMit  y  **t  rteaoti  : 

(  Apr^  s^pt  aQS  d^  sécheresse,  la  grande  lempiç  dit  au  grand 
homme  :  ■  Il  a  plu  ailleurs;  comment  nous  sauverons-nous?  Las 
•  autres  (éuits  t»  Mnl  rêvais  daiiB  ua  lu)w:%  jMur  f  Unir  £fHU«l. 
«  Qu'^iloos-uouf  faire?  t 

<  Le  grand  homme  répondit  :  «  Coupons  par  le  milieu  un  peu- 

<  dec  racioas  de  ewuW  una  aoaie  longiu  de  fiflO  Jirassaa.  M<his  en- 
t  rouirons  l'une  de  ses  extrémités  dans  la  terre,  et  nous  attacherons 
«  l'autre  à  l'avant  de  nos  batsaui.  Que  l'homme  ajant  des  enfants 
c  monte  daos  le  liaieau  avec  Iw  siens,  et  que  i'iNi  plfte«  au-des»us 
«  d'eux  une  couverture  faite  de  peaui  de  bœuft;  qu'on  prépare  des 

<  vivres  pour  sept  jours  et  sept  nuits,  et  qu'on  les  place  sous  la 
■  couverUre.  Ealin,  disposons  dans  duique  bateau  des  )wi«  garais 
«  d«  heuire  liquide.  » 

8  Après  avoir  ainsi  assuré  leur  propre  salut,  les  deui  géants  par- 
coururent les  bourgades,  pressant  les  habitiiBls  de  construire  des 
bateaux  9t  4e  tresser  des  cordes.  IHueieurs  se  savaient  coioraeut 
^'y  prendrej  à  ceux-ci,  les  géants  donnèrent  les  instructions  néces- 
saires. D'autres  préférèrent  chercher  un  lieu  où  ils  pussent  se 
mettre  en  sùieté;  mais  ils  cherchèrent  vainement,  et  le  grand 
boBiEaie  à  (qui  âs«'adi«s»èr«ftt,  ftarce  qu'il  était  lew  .«Bcwn,4éclara 
ne  pas  caBnaili'c  un  li«iu  de  r«fuge  tsaai  vaste  pour  que  le  jteupLe  y 
pbt  tenir,  t  Voici,  ajoubblril,  que  boue  allons  être  iitteiaU  par  l'eau 
^  eaiait,  car  iiii  depuis  doM  >OHrs  ou  esitend  ie  bFuiaatweut  de 
s  ses  flots.  Eulrons  saos  ndard  dans  Les  JMt««uz.  a 

t  La  terre  fut  liientût  submergée.  Ceux  ^ui  D'swweat  ftaa  cws- 
tnùt  die  iMrtaam  périreat  dans  l'eau  ehuida.  U  «o  fut  de  saisine  des 
propiiétaires  de  bateaux  dont  la  corde  était  ifop  eour.te,  ainsi  que 
de  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  munis  de  beurre  liquide  paur  faciliter 
le  jeu  de  la  corde  contre  les  parois  du  bateau. 

<  L'eau  ciHnmenfB  à  baissu'  le  septième  jour,  et  biealât  les  sur- 
vivants pnr«at  pied  sur  les  parties  du  sol  nùsee  â  décau«ei1.  Vais, 
hélas  1  >1  n'ï  wNt  pbuMv  la  uuJace  d«la  teme  M  Arl)r«Sj  ni  ^js^  ; 

'ent  péri;  les  poissons  même  avMBot  .^8|ianu.   Sur 
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ruvicas,  avaient  atteint,  au  moment  de  la  conquéle 
espagnole,  un  état  social  fort  avancé  ;  mais  cette  ci- 
vilisation porte  un  caractère  qui  lui  est  propre,  et 
elle  paraît  s'être  développée  sur  le  sol  où  elle  floris- 
sait.  Plusieurs  inventions  très-simples,  telles  que  la 
pesée  par  exemple  (l),  étaient  inconnues  à  ces  peu- 
ples, et  cette  circonstance  nous  montre  que  ce  n'était 
pas  de  rinde  ou  du  Japon  qu'ils  tenaient  leurs  con- 
naissances. Les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  re- 
trouver en  Asie,  dans  la  société  bouddhique,  les  ori- 
gines de  la  civilisation  mexicaine,  n'ont  pu  amener 
encore  à  un  fait  suffisamment  concluant.  D'ailleurs 
le  Bouddhisme  eût-il,  ce  qui  nous  parait  douteux, 
pénétré  en  Amérique,  il  n'eût  pu  y  apporter  un 
mjtlie  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  ses  livres  (2). 
La  cause  de  ces  ressemblances  des  traditions  dilu- 
viennes des  indigènes  du  Nouveau-Monde  avec  celle 
de  la  Bible  demeure  donc  un  fait  inexpliqué.  »  Je 
me  plais  à  citer  ces  paroles  d'un  homme  dont   l'éru- 

le  point  de  mourir  de  Taiiu,  les  hommes  supplièrent  le  grand  dieu 
Numi-tàrom  de  créer  à  nouveau  des  poissons,  des  aniraaui,  des  ar- 
bres el  des  plantes.  Et  leur  prière  fut  exaucée.  » 

On  signale  aussi  un  récit  diluvien  chez  les  Eulels  ou  Kalmoubs, 
où  il  semble  avoir  pénétré  avec  le  Bouddhisme  :  Malte-Brun,  Pré- 
cis de  géographie,  livre  cxïxvii. 

(1)  AJoutons-j  l'usage  d'une  lumière  artificielle  quelconque  pour 
s'éclairer  dans  la  nuit. 

(S)  11  faut  pourtant  remarquer  que  les  missionnaires  bouddhistes 
paraissent  avoir  introduit  en  Chine  la  tradition  diluvienne  de  l'Inde. 
Gulzlaff(On  Buddhism  in  Cliino,  dans  le  Jownal  of  Ihe  Royal 
Aaialic  Society,  1"  sér.,  t.  XVI,  p.  79)  allirrae  en  avoir  vu  l'épisode 
principal  représenté  dan»  une  très-belle  peinture  d'un  temple  de  la 
déesse  Kouan-yin. 
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dition  est  immense,  précisément  parce  qu'il  u'ap- 
partient  pas  aux  écrivains  catholiques  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  saurait  être  suspect  de  se  laisser 
aller  dans  son  jugement  à  une  opinion  préconçue. 
D'autres,  d'ailleurs,  non  moins  rationalistes  que  lui, 
ont  signalé  de  même  cette  parenté  des  traditions 
américaines,  au  sujet  du  déluge,  avec  celles  de  ta 
Bible  et  des  Chaldéens  (1). 

Les  plus  importantes  de  ces  légendes  diluviennes 
de  l'Amérique  sont  celles  du  Mexique,  parce  qu'elles 
paraissent  avoir  eu  une  forme  définitivement  fixée,  en 
peintures  symboliques  et  mnémoniques,  avant  tout 
contact  des  indigènes  avec  les  Européens.  D'après 
ces  documents,  le  Noa'h  du  cataclysme  mexicain  se- 
rait Coscox,  appelé  par  certaines  populations  Teoci- 
pactli  ou  Tezpi.  Il  se  serait  sauvé,  conjointement 
avec  sa  femme  XochiquetzaI,  dans  une  barque  ou, 
suivant  d'autres  traditions,  sur  un  radeau  de  bois  de 
cyprès  chauve  {cupressus  disticha).  Des  peiiitures  re- 
traçant le  déluge  de  Coxeox  ont  été  retrouvées  chez 
les  Aztèques,  les  Miztèques,  les  Zapotèques,  les  Tlas- 
caltèques  et  les  Méchoacanèses.  La  tradition  de  ces 
derniers,  en  particulier,  offrirait  une  conformité  plus 
frappante  encore  que  chez  les  autres  avec  les  récits 
de  la  Genèse  et  des  sources  chaldéennes.  Il  y  serait 
dit  que  Tezpi  s'embarqua  dans  un  vaisseau  spacieux 

(1)  Kanne,  Bibtàclm  Untereuchungen,  t.  I,  p.  48  et  suiv.  ;  Pust- 
kuchen,  Urye3chiclUe,t.  I,  p.  287  et  suiv.;  RosenmùUer,  Altes 
iind  neucs  Morgentand,  l,  I,  p.  33  et  suiv.  ;  Knobel,  Die.  Gcnesit, 
2"édit..p.  76. 
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avec  S4  fenifne,  ses  fisfanU,  plu6f£^Fe  aninaam  et 
«les  gnifies  d(nn  la  c«f)«ervaUo)i  ^taït  F^écessaire  à  J^ 
sti|)S)6Unce  du  gËQre  huqiaia-  L^r^tt^  \^  s^and  djeu 
T^zcaMipoca  ordonna  que  le&  e^u):  se  r«^^8«£pt, 
Tezpf  tu  sojftir  de  J^  it^rque  i^n  vautour.  ISài^^, 
qui  fie  iM>urrit  die  df^jir  o^orte,  oe  (revint  p^  !i  cause 
du  grM»d  oom)>re  de  c^^vres  don^  était  jp^ée  1^ 
terre  récemment  dessécl^.  Jei^i  esvQy^  d'ïiutres 
aiseaus,  i»rini  lesqueU  le  (Colibri  geid  i^vjst,  ^a  te- 
n«at  daos  io»  hee  m  rameau  de  &ujil^.  Alors 
Te^,  \oym  que  le  «rf  towweflçai*  à  «#  fiwvrir 
dune  v^rdiji-e  ijouyiejie,  quitta  son  pa«re  smr  J»  ni^- 
tague  de  Col^imvi  (1). 

Le  f^i}s  i^éaienn  iwnmfini  }:tQur  la  !&QUD9i«s9^£e 
d«  systèroe  fcoemoftofii^e  des  M^efi^j^s  e^t  c^ui 
que  Toi)  4ésigi)e  bo^s  ie  u«m  de  Ç4cf««B  Yalimfm, 
d'^pr^e  le  Bibliotlièque  du  Vaticaq,  où  il  e«t  con- 
servé. Çfi  sQUit  quatre  tableau^  sjiuboiiijufs,  Fé«u- 
maut  le^  quatre  âges  4u  sfioiiàe  qui  ont  ^écédé  l'âge 
Acduel.  Ils  oot  été  copiés  à  Cbolula  d'après  un  uta- 
Ouscnt  intérieur  ï  la  conquête  et  3£«0Qipit^é^  d'un 
coiuuaeotaij'e  ^ypUcatif  par  pedro  de  los  l^m,  veh~ 
^ax  dotninicaiu,  iqui  eo  156>6,  lawm  de  cifiqwtute 
ms  ajH-és  l'arrivâe  de  C^rifn,  s'adouud  ï  h  m^n^!^^ 
des  traditio;^  ia^^U<es  tsf^WOfi  élud^  q^c#9saire  à 
ses  tjTiavauic  de  oiî^sionu^re. 

(I)  A.  de  Humboldt,  Vues  des  Cordilià'es  et  moaumenlÊ  des  peu- 
ple» indigènes  de  l'Amérique,  t.  II,  p,  177  et  suiv.  ;  Clavigero,  Slo- 
ri^t  anlica  del  Messico,  t.  Ill,  p.  151  ;  Hac-CuUoch,  Reaeai'ches phi- 
loaophieal  and  anliguarian  conceminfj  l/ie  aborigc/ial  hislory  o{ 
America,  p.  263. 
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Le  pTetnkr  âge  j  est  ttianfiië  dti  chiffre  13  x  WO 
+  0  od  5206,  (|0'AIesan(lrc  de  HdmboWt  entéfld 
comme  donnant  le  nombre  d'années  de  la  période  et 
Fabbé  Brâssear  de  Bourbourg  comme  la  date  de  son 
cotnmenCemetit,  d'après  une  (re  prolepliqne,  qui  re^ 
monterait  dans  le  temps,  k  partir  de  l'époque  d'exé- 
cution du  manuscrit.  Cet  âge  est  appelé  TUUonaiiuh, 
«  soleil  de  terre.  »  C'est  celui  des  géants  oii  Quina- 
mës,  premiers  haWfants  de  l'Anahuac,  qui  finissent 
par  être  détruits  par  Une  famitte. 

Le  eïiifn-e  du  second  âge  est  l2  X  ïOO  +  1  od 
4804,  son  nom  fUtonaiiuh,  «  soleil  de  feu.  *  i\  se 
termine  par  la  descente  sur  la  terfe  de  Xiutiteuctli, 
le  dieu  de  l'élément  igné.  Les  Iiomdies  sont  fous 
transformés  en  oJseaus  et  fl'éciliàppeiit  qu'ainsi  ^  l'in- 
cendie. Toutefois  un  couple  humain  trouve  asile  dans 
une  caverhe  et  repeuple  l'univers  après  cette  des- 
truction. 

Pour  le  troisième  âge,  Ëkêéatmatiuk,  «  Soleil  dti 
vent,  »  son  chiffre  est  10  x  400  +  iO  ou  4010.  La 
catastrophe  qui  le  termine  est  Un  ouragan  terrible 
suscité  par  QUetzaicohuatl,  le  dieu  de  l'air.  A  de 
rares  exceptions  prés,  les  hommes,  au  milieu  de  cet 
ouragan,  sont  métamorphosés  en  singes. 

Vient  ensuite,  comme  quatrième  âge,  celui  qu'on 
appelle  Atonatiuh,  «  soleil  d'eau,  d  dont  le  chiffre 
est  10  X  400  +  8  OU  4O08.  Il  sc  termine  par  une 
grande  inondation,  un  véritable  déldge.  Tous  les 
hommes  sont  changés  en  poissonSj  sauf  un  individu 
et  sa  femme,  qui  se  sauvctit  dans  lin  liatcai)  fait  du 
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tronc  d'un  cyprès  chauve.  Le  tableau  figuratif  repré- 
sente Matlalcuéyé,  déesse  des  eaus  et  compagne  de 
TIaloc,  le  dieu  de  la  pluie,  s'élançant  vers  la  terre. 
Coxcos  et  Xoctiiquetzal,  les  deux  êtres  humains  pré- 
servés du  désastre,  apparaissent  assis  sur  un  tronc 
d'arbre  et  flottant  au  milieu  des  eaux  (1).  Ce  déluge 
est  représenté  comme  le  dernier  cataclysme  qui  ait 
bouleversé  la  face  de  la  terre. 

Tout  ceci  parait  des  plus  sérieux  et  un  e&prit  de 
l'ordre  de  celui  d'Alexandre  de  Humboldt  n'a  pas  hé- 
sité à  y  reconnaître  une  très-haute  valeur.  Cependant 
M.  Girard  de  Rialle  écrivait  tout  dernièrement  (2)  : 

«  Le  mythe  du  déluge  a  été  signalé  dans  bien  des 
pays  en  Amérique,  et  les  auteurs  chrétiens  n'ont  pas 
manqué  d'y  voir  un  souvenir  de  la  tradition  biblique  ; 
ils  ont  même  découvert,  à  propos  de  la  pyramide  de 
Cholula,  les  traces  de  l'histoire  de  la  Tour  de  Ba- 
bel (3).  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  démon- 
trer comment  d'un  dieu-poisson,  Coxcox  chez  les  Chi- 
chimèques,  Tcocipactii  chez  les  Aztèques,  et  d'une 
déesse  des  fleurs,  Xocliiquetzal,  on  a  pu  faire  les 
figures  mexicaines  de  Noé  et  de  sa  femme,  en  y  joi- 
gnant l'histoire  de  l'arche  et  de  la  colombe.  Il  suffira 
de  faire  remarquer  que  toutes  ces  légendes,  d'aspect 
biblique,  n'ont  été  recueillies  et  publiées  qu'k  une 


(1)  A.  de  Humboldt,  Vues  des  Cordiliérea,  1. 1,  p.  114;  H.  de  Chs- 
rencey,  Chronologie  de»  âges  ou   soleils,  d'après  la  mythologie 


(2)  La  mythologie  comparée,  t.  I,  p.  352  et  suiv. 

(il)  Nous  reviendj-ons  sur  cette  question  dans  notre  chapiiro 
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époque  relativement  récente  (1)  ;  les  premiers  chro- 
niqueurs, déjà  si  sujets  k  caution,  malgré  leur  hon- 
nête naïveté,  tels  que  Sahagun,  Mendieta,  Olmos,  etc., 
les  écrivains  hispano-indigènes  comme  le  Tezcucan 
Ixtiixochit  et  le  TIascaltèque  Camargo,  ne  soufflent 
mot  de  récits  qu'ils  n'auraient  manqué  de  mettre  en 
lumière,  s'ils  avaient  existé  de  leur  temps.  Enfm,  on 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Bancroft  (2)  une  cri- 
tique de  ces  légendes  due  k  don  José  Fernando  Ra- 
mirez,  conservateur  du  Musée  national  de  Mexico, 
qui  démontre  avec  une  incontestable  autorité  que 
tous  ces  contes  sont  nés  d'interprétations  trop 
promptes  ou  tendcntieuses  d'anciennes  peintures 
mexicaines  qui  ne  représentent,  selon  lui,  que  des 
épisodes  de  la  migration  des  Aztèques  autour  des 
lacs  du  centre  du  plateau  de  TAnabuac.  » 

J'ai  grand  peur  qu'ici  la  disposition  tendentieuse 
(puisqu'on  se  sert  de  ce  vilain  mot,  qui  n'est  pas 
français)  ne  soit  pas  du  côté  des  écrivains  que  l'on 
croit  pulvériser  en  leur  appliquant  l'épithèle  de 
«  chrétiens,  »  qui,  soit  dit  en  passant,  aurait  lieu  de 
surprendre  quelques-uns  d'entre  eux.  Et  cette  dispo- 
sition, quand  elle  a  pour  objectif  d'attaquer  la  Bible 
à  tout  prix,  est  aussi  bien  antiscientifique  que  celle 
qui  prend  des  arguments  de  toute  main  pour  dé- 
fendre sans  critique  les  Livres  Saints  (3).  Sans  doute, 

(1)  PQbliées,  oui;  recueillies,  non.  La  date  de  Pedro  de  las  Bios 
su  Dit  à  réfuter  cet  argument. 

(2)  The  native  races  of  the  Pacific  stales,  t.  lU,  p.  68  el  suiv. 

(3)  En  critiquant  un  peu  vivement  un  passage  du  livre  de  M.  Gi- 
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le  rôle  dé  XochiqiietzaI  oii  Mâciills6cliii|iietzal,  comtM 
déesse  de  la  pinie  fécondante  et  de  la  végétafion, 
identique  ^  Chalchihuitlrcué  ou  Natlalcuéyê,  est  un 
fait  bien  connu,  plus  certain  même  que  le  caractère 
de  dieu-poisson  de  Coscos  oti  Teocipactii.  Mais  la 
transformation  des  dieux  en  héros  est  ufi  fôtt  Qtii  se 
produit  très-habituellement  dafls  (mis  les  poly- 
théismes,  qui  est  même  phfs  fréquent  qu'ailleurs  avec 
la  sorte  d'ëThémérisme  inconscient  dont  les  peuples 
enfants  ne  se  dégagent  jamais.  Il  n'y  A  donc  1^  Heti 
qui  vienne  démentir  que  ces  deux  personnages  dK 
vins,  en  tant  qu'envisagés  comme  héros,  aictit  ptl 
être  pris  comme  les  deux  survivants  du  déluge,  les 
ancêtres  de  la  nontelle  humanité.  Quant  à  la  théorte 
de  don  José  Fernando  Bamire2  pOuf  lés  tableaux 
symboliques  où  l'on  a  cfu  voir  l'etpressioii  ilgurée 
de  la  tradition  diluvienne,  elle  est  très-lng^hieuse  e^ 
présentée  avec  beaucoup  de  scieftre,  mais  on  ne  sau- 
rait la  tenir  pour  aussi  absolument  démontrée  que  le 
prétend  M.  Girard  de  Aialle.  A  la  supposeï'  mfime  ih- 
rfontestablc,  elle  n'aurait  poUr  résultat  que  d'écarier 
de  la  question  quelques-uns  des  documotils  qu'on  ^ 
a  fait  intervenir,  de  miJmc  qu'il  est  possible  qu'en 
rapportant  les  récits  indigènes  ofl  ait  Un_  peu  forcé, 
sans  s'en  rendre  bien  compte,  eettatns  tt^itil  qtle 
ccuit  qui  recueillaient  <;és  récits  étalent  naturellement 
amenés  à  rapprocher  de  ceux  de  la   Genèse,  comme 

rard  de  ïtiaUe,  je  n'en  rends  pas  maiiis  Jiijiice  au  mérite  de  ce 
livre,  trèS'érudil,  rernpii  de  faits  curieux  fort  bien  résumés,  et  au- 
quel l'ai  dû  beaucoufi  pour  la  rédaclion  de  te  chapitre. 
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Tetitoi  des  oiScaiiV  de  tez|>t.  Mais  t'existeiice  même 
de  la  ti'adidôH  dlluvitifitie  chez  les  difTerentes  nations 
du  Mésîque  n'en  est  pas  ëbranlée,  car  elle  repose  sur 
un  ensemble  de  tétlioîgnages  certains,  t\m  confirment 
de  la  manière  la  plus  puissante  rinterfirétatioD  jus- 
qu'ici doriJIée  du  Codet  Valicaniis. 

Le  ppécieux  ouvrage,  rédigé  par  un  indigène  de- 
puis la  conquête  espagnole,  en  langue  aztèque  et  en 
lettres  latines,  que  l'abbé  Ûrasseur  de  Dourbourg  a 
appelé  Codex  Chimalpopoca,  et  dont  il  a  donné  l'ana- 
lyse et  la  traduction  partielle  dans  le  tome  1"  de  son 
Histoire  des  nations  civilisées  rfif  Mexique,  contient 
dans  sa  troisième  partie  une  bislolre  des  Soleils  ou 
des  âges  successifs  de  l'existence  du  monde.  Chacun 
y  reçoit  son  nom  de  la  tnanière  dont  l'humanité  est 
détfuife,  quand  cet  âge  se  termine.  Le  premier  est 
donc  l'âge  des  jaguars,  qui  dévorent  les  géants  pri- 
mitifs (1);  le  second  est  l'âge  du  vent,  et  c'est  îi  sa 
fin  que  a  lés  homines  se  perdirent,  enlevés  qu'ils  fu- 
rent par  le  vent;  et  ils  se  transformèrent  en  singes. 
Les  màisoKs,  tes  bois,  tout  fut  enleva  par  le  Vent,  s 
vient  après  l'âge  du  feu,  dont  le  soleil  est  appelé 
Tlàlocan-Teuctii,  «  Séigneiir  des  réglons  infériénres,  » 
cpithète  habituelle  de  Mictlantcuctli,  le  Pluton  mexi- 
cain, ce  qui  semble  indiquer  ia  conception  d'un  âge 
d'activité  volcattiqlie  toute  particulière.  L'humanité,  k 
la  fin  de  celte  époque^  est  détruite  par  une  pluie  de 


(1)  l^r  ktte  iltiguiléra  «u^nnion  6a  unn,  Il  f  e«i  dit  que  \ea  Ja- 
guars a  furent  défflrés,  >  uu  Wta  de  dire  qu'  «  ni  dévorehent.  » 
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feu,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  brûlés  n'échappent 
qu'en  étant  transformés  en  oiseaux.  Enfin  le  qua- 
trième âge  est  celui  de  l'eau,  qui  précède  immédia- 
tement l'époque  actuelle  et  se  termine  par  le  dé- 
luge. 

Voici  le  récit  textuel  du  cataclysme,  d'après  la  tra- 
duction de  l'abbé  Brasseur,  qui  passe  pour  exacte 
parmi  les  américanistes  : 

«  Celui-ci  est  le  soleil  appelé  Nahui-atl,  «  4eau  »  (1). 
Or  l'eau  fut  tranquille  pendant  quarante  ans,  plus 
douze,  et  l'on  vivait  pour  la  troisième  et  la  quatrième 
fois.  Lorsqu'arriva  le  soleil  Nahui-atl,  il  s'était  passé 
quatre  cents  ans,  plus  deux  siècles,  plus  soixante  et 
seize  ans.  Alors  tous  les  hommes  furent  perdus  et 
noyés,  et  se  trouvèrent  changés  en  poissons.  Le  ciel 
se  rapprocha  de  l'eau.  En  un  seul  jour,  tout  se  per- 
dit, et  le  jour  nahui-xochill,  «  4  fleur,  »  consuma 
toute  notre  chair. 

«  Et  cette  année  était  celle  de  cé-calli,  «  \  mai- 
son (2),  B  et  le  jour  mahui-atl  tout  fut  perdu.  Les 
montagnes  même  s'abimèrent  sous  l'eau.  Et  l'eau  de- 
meura tranquille  pendant  cinquante-deux  printemps. 

«  Or,  sur  la  fin  de  l'année,  le  dieu  Titlacahuan 
avait  prévenu  Nata  et  son  épouse  Néna,  disant  : 
«  Ne  faites  plus  de  vin  d'agave,  mais  mettez-vous  à 
«  creuser  un  grand  cyprès  chauve,  et  vous   y  entre- 

(1)  D'après  la  désignation  du  jour  de  l'année  où  le  cataclfsme 
final  était  censé  a'étre  accompli. 

(2)  Celte  désignation  d'année  rentre  dans  le  système  des  cycles 
mexicains,  comprenant  un  certain  nombre  de  groupes  d'années,  ca- 
ractérisé chacun  par  le  nom  d'un  objet  ou  d'un  animal. 
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«  rez,  lorsqu'au  mois  tozontli  l'eau  se  rapprochera 
1  du  ciel.  > 

«  Alors  ils  y  entrèrent,  et  lorsque  le  dieu  en  eut 
fermé  la  porte,  il  dit  :  <  Tu  ne  mangeras  qu'une 
«  seule  gerbe  de  maïs,  et  ta  femme  une  aussi.  » 

«  Mais,  dès  qu'ils  eurent  fini,  ils  sortirent  de  là; 
et  l'eau  demeurait  tranquille,  car  le  bois  ne  remuait 
plus,  et  en  l'ouvrant  ils  commencèrent  à  voir  les 
poissons. 

«  Alors  ils  allumèrent  du  feu,  en  frottant  des  mor- 
ceaux de  bois,  et  ils  firent  rôtir  des  poissons.  Les 
diéus  Citlalliuicué  et  Citlallatonac,  regardant  aussitôt 
en  bas,  dirent  :  «  Seigneur  divin,  quel  est  ce  feu 
<(  que  l'on  fait  là?  Pourquoi  enfume-t-on  ainsi  le 
«ciel?  » 

a  Aussitôt  Titlacahnan-Tezcatlipoca  descendit.  Il  se 
mit  k  gronder,  disant  :  «  Qui  a  fait  ici  ce  feu?  »  Et 
saisissant  les  poissons,  il  leur  façonna  les  fesses, 
leur  arrangea  la  tète,  et  ils  furent  transformés  en 
chiens  (ckichinui).  » 

Ce  dernier  trait  est  une  satire  à  l'adresse  des  Clii- 
chimèqucs  on  <  barbares  du  Nord,  »  fondateurs  du 
royaume  de  Tezcuco,  Elle  assure  le  caractère  bien 
nettement  indigène  du  récit  et  écarte  l'idée  d'une 
imitation  biblique,  que  l'on  aurait  pu  soupçonner 
d'après  la  date  de  la  rédaction  (1). 

L'histoire  manuscrite  écrite  en  espagnol  par  Moto- 
linia,  qui  appartenait  encore  aux  générations  des  con- 

(1)  Voy.  du  reste,  sur  tout  ce  récit,  H.  de  Charencey,  Chronolo- 
gie des  âgex  ou  soleil»,  ^.  8-18. 
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^(ii»tol(>rt9,  n'est  jusqu'il  ffi-ébénl  toti«m  qm  par  les 
e:itraits  que  l'abbe  Brasseur  de  Bourbourg  eri  a  â<m- 
néâ  dans  sfcs  Recherches  sUr  ks  rtUtiÉs  de  Pahnqné, 
ouTtage  (jul  c(iDiienf  des  ddcfiinents  trè^wiles,  bwû 
que  dé^  péhéttê  des  fêtëFies  qm  égarèrent  »i  éttin- 
gement  sur  la  fin  de  sd  csrrifire  le  savant  piMinier 
des  antiquités  amérîdaltieâ.  lâ  eiictire  nous  retrou- 
vons la  théorie  des  qtiatre  soléilë  m  des  quatre  àgeâ, 
présentés  exactement  dans  le  même  ordre  que  par 
l'aûteUr  du  Godm  Chimalpepaca  (I). 

Le  premier  est  appelé  «  âge  de  Tezcdtlipoca,-  ^  psfte 
que  te  dieu  adràlt  ajouté  alors  ufie  imhiê  ati  SU'- 
leil  qui  n'éclairait  qU'it  detui  uu  se  mt&H  «  diit  MlélI 
à  sa  fitace.  t  C'est  l'Age  t)â  titaieut  lés  Qaitiaméa  ou 
géants,  qu'une  famine  extermina  presque  tous.  A  la 
suite  de  Ce  dernier  événement,  QttétzalCdhMfl,  le 
dieu  de  l'air,  S'étant  armé  d'Ufi  gradd  lAtfln,'  eb 
frappa  Tezcatlipocaj  le  jeta  dans  l'eau  tu  tt  sdfl  tmt^ 
«  se  fit  soleil  il  sa  place.  »  Le  dieu  ééctiUj  «'étant 
transformé  en  jaguar,  alla  dévorer  ceUJE  de^  QUlna- 
Uiés  qui  afaient  échappé  a  la  fomlne^  Les  doùflée»  du 
Codex  Vaticdnaé  et  du  Godet  OMmalpopàcâ,  stff  (a 
catastrophe  qui  Uiit  flti  au  premier  9gft  du  monde,  se 
trrmtent  ainsi  conciliées  par  ce  trolsiènie  récit. 

Motoliflia  fait  ensuite  du  second  et  du  troisième 
âge  ceux  du  vent  et  du  t^u,  terminés  par  les  des- . 
tructious  que  nouS  Connaissons  déjà.  Le  (JUatfiètne 
est  celui  du  <r  soleil  de  l'eau,  »  placé  soutf  lé  palro- 

(i)  Sat  le  âyslèftiè  suivi  par  Molollnià,  toJ.  r(.  6e  Charèririey, 
même  dissertation,  p.  18-22. 
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oage  de  la  àmsse  Giialcliibuitlicu<é.  Le  déluge  des 
eaux  y  lOfit  Un,  £t  après  ce  calaclysme,  te  derater  de 
Utm,  pa  eiUre  daa»  l'âge  actuel  (1). 

¥mo»s  nmiatenaot  a^s  dOBsées  de  VRittoire  des 
Chichimèqvss  de  don  Fernando  d'Âlva  lEtlilsocliitl, 
d^tËPO^nï  de»  aneieiiB  rois  pmm  de  Teicuso,  dont 
ami  avons  vu  bwt  à  l'heure  invoiiuer  le  fwiéteudfi 
silence  contre  l'authenticité  de  la  tradition  diluvienne 
du  Mexique.  Dans  le  chapitre  i"  de  son  i"  livre  (2), 
Jxtlilxoc^itl  raconte  l'h^tojre  ijes  âges  cosmiques 
d'après  les  traditions  de  sa  cité  natale.  Il  n'en  admet 
que  qif^tre  en  tout,  y  copipris  I9  période  actuelle. 
Pnur  L^i,  le  premiei'  de  Loua  est  l'alonatiuh  ou  «  so- 
leil des  eaux,  »  qui  commence  avec  la  création  et  se 
ïernnine  par  un  déluge  universel.  Vient  ensuite  le 
dachitonatiuk  ou  «  soleil  de  terre,  >>  deuxième  âge, 
où  vivaient  les  géant?  nonmjés  Quinamet^in-Tzocuil- 
hioximé,  descendus  des  rares  survivants  de  la  pre- 
mière époque.  Un  tremblement  de  terre  formidable, 
i]ui  lait  écrouler  les  montagnes  et  détruit  la  plupart 
des  Habitants  de  la  terre,  met  fin  k  cet  âge.  C'est 
dans  le  troisième  âge,  éhécaUmatiuh,  s  tudeil  de 
vent,  »  que  les  Olmèques  et  les  Xicalanques  viennent 

(t)  Motriinia  est  si  peu  préoccupé  de  trouver  une  assimilation 
entre  le  déluge  biblique  et  le  déluge  laeiicain,  qu'il  mel  ce  der- 
nier à  l'an  68  avant  l'ère  chrétienne,  en  vertu  de  calculs  cycliques 
indigènes  où  l'on  n'avait  sa  s'élever  qu'à  de  faibles  nombres  au- 
delà  de  l'Époque  où  l'tiistoire  positive  commençait  pour  les  habi- 
tants de  l'Analiuac. 

(2)Temaui   Compans,    Voyages,    relations 
l'Amérique,  t.  XLl,  p.  1  et  sulv. 
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de  l'Orient  s'établir  isins  lo  Sud  du  Mexique.  Asser- 
vis d'abord  par  les  restes  des  Quinamés,  ils  finissent 
par  les  massacrer.  Quetzalcobualt  apparaît  ensuite 
comme  réformatenr  religieux,  mais  n'est  pas  écouté 
des  hommes,  dont  l'indocilité  est  châtiée  par  l'épou- 
vanlable  ouragan  dans  lequel  ceux  qui  ne  périssent 
pas  deviennent  des  singes  (1).  Après   cette  nouvelle 


(1)  n  y  a  une  curieuse  ressemblance  entre  le  récit,  ainsi  pra- 
senlé,  et  l'histoire  de  la  destruction  miraculeuse  du  peuple  my- 
thique de  'Âd,  dans  les  légendes  arabes.  \ 

s  L'arrogance  et  l'impiété  des  'Adites  étaient  parvenues  au  der- 
nier degré  ;  Dieu  suscita  parmi  eux  un  prophète  nommé  'Hoùd,  qui 
parut  sous  le  règne  d'un  certain  Khouldjin.  Pendant  cinquante  an- 
nées que  dura  sa  mission,  'Hoùd  appela  en  vain  ses  frères  à  la  con- 
naissance d'un  dieu  unique.  Alors  une  horrible  sécheresse  affligea 
le  pays.  Les  'Adites  envoyèrent  trois  d'entre  eux  à  la  vallée  de  la 
Mecque,  qui  était  dès  cette  époque  un  lieu  révéré,  pour  offrir  des 
sacrifices  et  demander  la  pluie  du  ciel. 

I  Des  Amâliqa,  alliés  par  le  sang  aui  'Adites,  habitaient  dans 
celte  vallée.  Ils  accueillirent  comme  des  parents  ces  envoyés,  dont 
l'un  conduisit  des  victimes  sur  le  sommet  d'vne  montagne,  et  les 
immola.  Trois  nuages  parurent  aussitôt  au-dessus  de  sa  tète,  et  une 
voix  céleste  lui  cria  ;  i  Choisis  pour  ta  nation  celui  que  lu  vou- 
I  dras.  I  II  choisit  le  plus  gros  et  le  plus  noir,  pensant  qu'il  était 
chargé  de  pluie.  Le  nuage  partit  à  l'instant  et  se  dirigea  vers  U 
contrée  des  'Adiles.  De  son  sein  sortit  un  ouragan  terrible  qui  les 
lit  tous  périr,  à  l'exception  du  petit  nombre  de  ceui  qui  avaient 
cédé  aux  conseils  de  'Hoùd  et  renoncé  à  l'idolâtrie.  Des  trois  en- 
voyés, celui  qui  avait  fait  le  sacrifice  fut  également  frappé  de  mort  ; 
les  deux  autres  furent  épargnés  parce  qu'ils  avaient  cru  à  la  parole 
de  'Hoùd.  B  (Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  VhUtoira  des  Arabet 
avant  l'ulamUme^  t.  I,  p.  15.) 

«  Nous  envoyâmes  contre  les  gens  de  'Àd,  dit  Allah  dans  le  Qô- 
ràn  (Liv,  19  et  20;  cf.  li,  41  et  42;  lïix,  6  et  7),  un  venl  impé- 
tueux dans  un  jour  néfaste,  soufUant  sans  relâche.  Et  il  enle- 
vait les  hommes  comme  des  chicots  de  palmier  arrachés  avec 
violence,  s 
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calastrophc  s'ouvre  l'âge  actuel,  le  llalonatiuh  ou 
(t  soleil  de  feu,  »  ainsi  nommé  parce  qu'il  doit  linir 
par  une  pluie  de  leu.  On  le  voit  donc,  Ixtlilxodiitl 
conuait  parfaitement  la  tradition  diluvienne,  et  s'il 
n'entre  pas  dans  ses  détails,  il  lui  fait  tenir  une 
place  importante  dans  son  tableau  des  âges  succes- 
sifs du  monde. 

Force  est  de  le  reconnaître  d'après  les  autorités 
(|ue  nous  venons  de  passer  en  revue,  la  tradition  di- 
luvienne" des  différentes  nations  du  Mexique  est  réelle 
et  bien  indigène  ;  ce  n'est  pas  une  invention  des  mis- 
sionnaires, comme  on  cherche  k  l'insinuer.  Tout  au 
plus  pourrait-on  élever  des  doutes  sur  certains  dé- 
tails de  quelques-unes  de  ses  versions,  et  encore  sur- 
tout en  vertu  d'idées  préconçues,  parce  qu'on  les 
trouverait  trop  précis  et  trop  conformes  à  la  Genèse. 
Mais  pour  la  tradition  fondamentale,  elle  est  inatta- 
quable, et  elle  se  présente  à  nous  intimement  liécà 
une  conception  qui  n'a  pas  été  puisée  dans  la  Bible, 
et  dont  M.  Bancroft  et  M.  ■  Girard  de  Rialle  (1)  ne 
songent  pas  à  contester  la  réalité,  celle  des  quatre 
âges  du  monde  (2).  Cette  conception  offre  avec  celle 
des  quatre  âges  ou  jougas  de  l'Inde  et  celle  des 
manvantaras,  où  alternent  les  destructions  du  monde 
et  les  renouvellements  de  l'humanité,  une  analogie 
singulière^  qui  a  paru  tout  à  fait  significative  à  Hum- 


(I)  La  mythologie  comparée,  t.  I,  p.  352. 
(■2)  Voy.  la  dissortalion  dê'M.  H.  de  Charencey,   Chi-onolonia  . 
ti'jaa  ou  solelU  d'aprùs  la  mythologie  mej^icuine.  Caen,  1878. 
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bollit  (I),  à  Mac-Gulloch  ('i)  el  à  M.  Maury  (5).  Elle 
est  de  telle  nature  qu'on  est  en  droit  de  se  deman- 
der si  les  Mexicains  ont  pu  trouver  de  leur  côté,  et 
d'une  manière  tout  à  fait  indépendante,  une  concep- 
tion aussi  exactement  pareille  à  celle  des  Indiens,  ou 
s'ils  ont  dû  la  recevoir  de  l'Inde  par  une  voie  plus 
ou  moins  directe,  La  tradition  diluvienne  et  le  sys- 
tème des  quatre  âges,  dont  cette  tradition  est  insé- 
parable au  Mexique,  nous  placent  donc  en  face  du 
problème  auquel  on'rcvient  toujours  forcément  quand 
il  s'agit  des  civilisations  américaines,  le  problème  de 
l'originalité  plus  ou  moins  absolue,  plus  ou  moins 
spontanée,  de  ces  civilisations,  et  des  apports  qu'elles 
ont  pu  recevoir  de  l'Asie,  par  des  missionnaires 
bouddhistes  ou  d'autres,  à  une  certaine  époque. 
Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  il  est  aussi  im- 
possible de  résoudre  ce  problème  négativement  qu'at 
firmativement,  et  toutes  les  tentatives  que  l'on  fait 
aujourd'hui  pour  le  pénétrer  sont  beaucoup  trop  pré- 
maturées, ne  peuvent  conduire  à  aucun  résultat  so- 
lide. Avant  de  chercher  à  savoir  d'où  pouvaient  venir 
les  civilisations  américaines,  il  faut  d'abord  bien  et 
complètement  savoir  ce  qu'elles  étalent  ;  avant  d'abor- 
ilcr  les  ardus  et  obscurs  problèmes  des  origines,  il 
faut  constituer  une  archéologie  américaine  séi-ieuse, 

(1)  Vues  des  CordilU'res,  1. 1,  p.  337;  l.  II,  p.  H8, 140  et  168. 

(2)  Researches  philosopkical  and  anli'juarian  conc^rning   the 
uborigenal  history  of  America,  p.  262, 

(3)  Articles  Ages  et  Déluge  dans  V Encyclopédie  nouvelle. 

Voy.   encore  G.  D'Eichthal,   Revue  aï-chéologiqiie,   nouv.    sér., 
t,  XI,  p.  44  et  290, 
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sur  les  mêmes  \ases  scientili(iue8  et    d'après    les 
mêmes  méthodes  que   les  autres   archéolotçies.    Et     • 
c'est  en  ceci  que  M.  J.  G.  Mtillcr  et  M.   Hubert  Ban- 
croft  me  semblent  eu  grand   progrès  sur   tous  ceux     • 
qui  les  ont  précédés  dans  ce  champ  d'éludés. 

Pour  le  moment,  on  ne  peut  faire  encore  autre- 
chose  que  de  déterminer  des  taits,  comme  je  viens 
d'essayer  de  le  faire  pour  le  récit  du  déluge,  sans 
prétendre  en  tirer  des  conséquences  hâtives  et  am- 
bitieusea.  Je  n'écrirais  donc  plus  aujourd'hui  avec  la 
même  assurance  qu'il  y  a  huit  ans  :  «  Les  récits  dî- 
.  tnviens  du  Mexique  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que 
la  tradition  du  déluge  est  une  des  plus  vieilics  de 
rtmmanité,  une  tradition  tellement  priiiiitive  qu'elle 
est  antérieure  à  la  dispersion  des  familles  humaines 
et  aux  premiers  développements  de  la  civilisation 
matérielle,  et  que  la  race  rouge,  qui  fournit  la  popu- 
lation de  l'Amérique,  l'emporta  avec  elle  du  berceau 
commun  de  notre  espèce  dans  ses  nouvelles  de- 
meures, en  même  temps  que  les  Sémites,  les  Clial- 
déeiis  et  les  Aryas  l'emportaient  aussi  chacun  de 
leur  côté  (1),  »  En  effet,  cette  tradition  du  déluge 
n'est  peut-être  pas,  dans  la  réalité,  aussi  primitive 
chez  les  nations  américaines.  Nous  pouvons  affirmer 
qu'elle. n'a  pas  été  empruntée  à  la  Bible,  postérieure' 
ment  ïi  l'arrivée  des  Espagnols';  mais  nous  ne  sau- 
rions affirmer  avec  la  même  assurance  qu'elle  ne  soit 
pas,  avec  la  croyance  aux  quatre  âges  du  monde,  le 

(1)  Einai  de  commentaire  des  fragments  de  Bérme,  p.  283i 
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résultat  d'une  importation  étrangère,  d'époque  anté- 
rieure, dont  il  serait  actuellement  impossible  de  pré- 
ciser la  date  et  le  point  de  départ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  des  âges  successifs 
et  la  destruction  de  l'humanité  du  premier  de  ces 
âges  par  un  déluge  se  retrouvent  dans  le  singulier 
livre  du  Popol'Vuh,  ce  recueil  des  traditions  mytho- 
logiques des  indigènes  du  Guatemala,  rédigé  en 
lanque  quiche  postérieurement  à  la  conquête  par  un 
adepte  secret  de  l'ancienne  religion,  découvert,  copié 
et  traduit, en  espagnol  au  commencement  du  siècle 
dernier  par  le  dominicain  Francisco  Ximenez,  curé 
lie  Saint-Thomas  de  CImila.  Sa  version  espagnole  a  ■ 
été  publiée  par  M.  Schelzer  (1),  le  texte  quiche,  avec 
une  traduction  française,  par  l'ahhé  Brasseur  de  iiour- 
bourg  (2).  On  y  lit  qu'après  la  création,  les  dieux, 
ayant  vu  que  les  animaux  n'étaient  capables  ni  de 
parler  ni  de  les  ^dorer,  voulurent  former  les  hommes 
h  leur  propre  image.  Ils  en  façonnèrent  d'abord  en 
argile.  Mais  ces  hommes  étaient  sans  consistance  ; 
ils  ne  pouvaient  tourner  la  tête  ;  ils  parlaient,  mais 
ne  comprenaient  rien.   Les  dieux  détruisirent  alors 

(1)  R.  P.  F.  Francisco  Ximenez,  Las  hUtorias  del  origen  d»  los 
Indios  de  esia  provincia  de  Guatemala,  traducidas  de.  la  lengua 
quxché  al  caslellano  para  mas  comodidad  dé  loe  minUlros  del 
S.  Evangelio,  Vienne,  ISàl. 

(2)  Popol  vuh.  Le  livre  satré  et  les  mythes  de  l'antiquité  améi-i- 
caine,  avec  les  Uvi-e»  héroïques  el  historiques  des  Quiches.  Ou- 
vrage original  des  indigènes  de  Guatemala,  texte  quiche  et  tra- 
duction française  en  regard,  accompagnée  de  notes  philologiques 
el  d'un  commentaire  sur  la  mythologie  et  les  migrations  despeu- 
j'ies  anciens  de  l'Amérique,  Paris,  1861. 
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par  un  dt'Iuge  leur  œuvre  imparfaite.  S'y  reprenant 
une  deuxième  fois,  ils  firent  un  homme  de  bois  et 
une  femme  de  résine,  tes  créatures  étaient  bien  su- 
périeures aux  préeédeiîtes  ;  elles  remuaient  et  vi- 
vaient, mais  comme  des  animaux;  elles  parlaient, 
mais  d'une  façon  inintelligible,  et  elles  ne  pensaient 
pas  aux  dieux.  Alors  Hourakan,  i  le  cœur  du  ciel,  » 
dieu  de  l'orage,  fit  pleuvoir  sur  la  terre  une  résine 
enflammée,  en  même  temps-  que  le  sol  était  secoué 
par  un- épouvantable  tremblement  de  terre.  Tous  les 
hommes  descendus  du  couple  de  bois  et  de  résine 
périrent,  à  l'exception  de  qnelqucs-uns,  qui  devin- 
rent les  singes  des  forêts.  Enlin  les  dieux  firent  avec 
du  maïs  blanc  et  du  mais  jaune  quatre  hommes  par- 
faits :  Balam-Quitzé,  «  le  jaguar  qui  sourit,  »  Balam- 
agab,  «  le  jaguar  de  la  nuit,  »  Mahuentali,  «  le  nom 
distingué,  b  et  Iqi-Balam,  «  le  jaguar  de  la  lune,  a 
Ils  étaient  grands  et  forts  ;  ils  voyaient  tout  et  con- 
naissaient tout,  et  ils  remercièrent  les  dieux.  Mais 
ceux-ci  furent  effrayés  du  succès  déHnitif  de  leur 
œuvre  et  eurent  peur  pour  leur  suprématie;  aussi 
jetèrent-ils  un  léger  voile,  comme  un  brouillard,  sur 
la  vue  des  quatre  hommes,  qui  devint  semblable  h 
celle  des  hommes  d'aujourd'Jiui.  Pondant  qu'ils  dor- 
maient, les  dieux  leur  créèrent  quatre  épouses  d'une 
grande  beauté,  et  de  trois  de  ces  couples  naquirent 
les  Quiches,  Iqi-Balam  et  sa  femme  Cakixaha  n'ayant 
pas  eu  d'enfants.  Avec  celte  série  d'essais  maladroits 
des  dieux  pour  créer  les  hommes,  ee  h  quoi  ils  ne 
réussissent  qu'après  avoir  été  deux  fois  obligés  de 
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détruire  leur  œuvre  imparfaite,  nous  voici  bien  loin 
du  récit  biblique,  assez  loin  pour  écarter  tout  soup- 
çon d'influence  des  prédications  des  missionnaires 
chrétiens  sur  cette  narration  indigène  guatematienne, 
où  nous  retrouvons  toujours  la  croyance  qu'une  pre- 
mière race  d'hommes  a  été  détruite  dans  le  commen- 
cement des  temps  par  une  grande  inondation. 

Nous  la  constatons  aussi  au  Nicaragua.  Oviedo  (1) 
rapporte  que  Pedrarias  Davila,  gouverneur  de  cette 
province,  chargea  en  1538  le  P.  Bobadilla,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  de  faire  une  enquête  sur  l'état 
des  âmes  des  Indiens,  que  ses  prédécesseurs  se  van- 
taient d'avoir  convertis  en  grand  nombre  au  catholi- 
cisme, ce  dont  lui,  Davila,  doutait,  non  sans  raison. 
Le  religieux  interrogea  les  indigènes,  et  Oviedo  nous 
a  transmis  plusieurs  dialogues  de  cette  enquête,  qui 
révèlent  les  croyances  des  habitants  du  Nicaragua, 
peu  d'années  après  la  conquête  espagnole.  Le  sui- 
vant intéresse  directement  notre  sujet  (2)  : 

D.  (Bobadilla).  Qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  les 
étoiles  et  la  lune,  l'homme  et  tout  le  reste? 

R.  {le  Cacique  Avogoaltegoan).  Tamagastad  et  Cip- 
patoval;  l'un  est  un  homme  et  l'autre  une  femme. 

D.  Qui  a  créé  cet  homme  et  cette  femme? 

R.  Personne.  Au  contraire,  tous  les  hommes  et 
toutes  les  femmes  descendent  d'eux. 

(I)  Hiitoria  gênerai  y  nattiral  de  les  Indias,  1.  XLiii,  chap.   ii 
et  m. 
(8)  Vo;.  Girard  de  RUlle,  La  ntytkotogie  comparée,  t.  I,  p.  StJS 
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D.  Ci'éèrciit-ils  les  chrétiens? 
R.  Je  ne  sais  pas;  mais   nous,  les  In^licna,   nous 
(lesccnilons  de  Tamagastad  et  de  CJppatoval. 
D.  Y  a-t-i!  d'autres  dieux  plus  grands  (ju'cux? 
fi.  Non.  Nous  croyons  que  ce  sont  les  plus  grands. 


D.  Ces  dieux  sont-ils  de  chair  ou  de  bois,  ou  do 
toute  autre  substance? 

R.  Ils  sont  de  chair;  ils  sont  homme  et  femme,  et 
de' couleur  brune  comme  nous,  les  Indiens.  Ils  se 
promenèrent  sur  !a  terre,  vêtus  comme  nous,  et  ils 
mangeaient  ce  que  mangent  les  Indiens. 

D.  ,Qui  leur  en  donnait? 

R.  Tout  leur  appartient. 

D.  Où  sont-ils  maintenant? 

R.  Au  ciel,  selon  ce  i;uc  nous  ont  dit  nos  an- 
cêtres. 

D.  Comment  y  montèrent-ils? 

R.  Je  sais  seulement  que  c'est  leur  demeure. 
J'ignore  comment  ils  sont  nés,  car  ils  n'ont  ni  père 
ni  mère. 

D.  Comment  vivent-ils  à  présent? 

R.  Ils  mangent  ce  que  mangent  les  Indiens;  car 
le  maïs  et  tous  les  aliments  proviennent  de  l'endroit 
où  résident  les  teotes  (les  dieux). 

D.  Savez-vous,  ou  avez-vous  entendu  dire  si,  depuis 
i|ue  les  teotes  l'ont  créé,  le  monde  a  été  détruit? 

■fi.  Av^int  que  la  race  actuelle  n'existSt,  le  monde 
fnl  détruit  par  l'eau,  et  tout  devint  la  mer. 
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D.  Coiniiient  cette  honinie  et  cette  femme  échap- 
piVciit-ils  ? 

R.  Ils  étaient  au  ciel,  car  ils  y  demeurafent,  et  en- 
suite ils  descendirent  sur  la  terre  et  refirent  toutes 
choses  telles  qu'elles  existent  maintenant,  et  nous 
sommes  issus  d'eux. 

D.  Vous  dites  que  le  monde  fut  détruit  par  l'eau. 
Quelques  individus  se  sauvèrent-ils  dans  un  canot  ou 
de  toute  autre  façon? 

R.  Non.  Tout  le  monde  fut  noyé,  suivant  ce  que 
me  dirent  mes  ancêtres. 

Le  grand  dieu  Tamagastad,  dont  il  est  question 
dans  ce  dialogue,  est  manifestement  le  même  que  le 
Thomagata,  esprit  de  feu,  ii  la  physionomie  terrible, 
dont  le  culte  précéda  chez  une  portion  des  Muyscas, 
à  Tunja  et  à  Sogamosa,  celui  de  Botchiea  (1).  Ceci 
nous  ramène  donc  aux  traditions  religieuses  et  cos- 
mogoniques  de  la  civilisation  fort  avancée  du  haut 
plateau  du  Cundinamarca  ;  et  nous  sommes  ainsi  in- 
duits ^reconnaitre,  dans  la  légende  diluvienne  de 
Botcliica,  un  certain  écho  de  la  tradition  si  univer- 
sellement répandue  du  déluge  des  premiers  âges,  as- 
socié au  souvenir  d'un  événement  local,  d'un  débor- 
dement extraordinaire  de  la  Funzfia  (aujourd'hui  Rio 
Bogota)  dont  les  ancêtres  des  Muyscas  avaient  souf- 
fert dans  les  premiers  temps  de  leur  établissement 
dans  la  contrée.  Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que 

51(1}  Girard  de  Rialle,  La  mylhningie  romjiai-ée,  I.   I,   p.  280  pt 
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Botcliica  et  sa  méchante  épouse  Hiivtliaca,  relie  qui 
produit  l'inondation  du  Cundinamarca,  ne  sont  au- 
tres que  les  personnifications  du  soleil  et  de  la  lune, 
aussi  bien  que  le. couple  de  Mweo  Capac  et  Mama 
O'ello  dans  l'empire  des  Incas.  «  La  lune  au  Pérou 
est  douce  et  bonne,  remarque  avec  raison  M.  Girard 
de  Rialle  (1)  :  elle  aide  son  frère  et  époux  dans  son 
œuvre  civilisatrice;  sur  le  plateau  du  Cundinamarca, 
au  contraire,  c'est  une  sorcière,  une  véritable  divi- 
nité de  la  nuit  et  du  ma),  dignement  représentée  par 
la  chouette  lugubre.  » 

Quelques  personnes  ont  cru  retrouver  la  tradition 
diluvienne  chez  les  Péruviens  (2);  mais  la  critique 
doit  écarter  cette  donnée  ;  car  elle  résulte  seulement 
d'une  interprétation  inintelligente  et  d'une  altération 
du  mythe  de  Viracocha  ou  Con,  dieu  des  eaux,  ou 
plus  esactemcnt  personnification  de  l'élément  hu- 
mide (3),  comme  le  montre  la  légende  qui  le  dépeint 
comme  dépourvu  d'os  et  pourtant  s'étendant  au  loin, 
abaissant  les  montagnes  et  comblant  les  vallées  sur 
son  passée  (4).  C'était  le  grand  dieu  des  Aymaras, 
celui  qui  suivant  eux  avait  créé  le  soleil  et,  sortant 
du  lac  Titicaca  pour  se  manifester  sur  la  terre,  avait 

(1)  T.  I,  p.  277. 

(2)  UUaa,  Mémoires  sur  la  découverte  de  l'Amérique,  Irad.  Vil- 
lebrunu,  t.  II.  p.  3t(iet  suiv.  ;  Mac-Cullach,  Research  es  philosopM- 
cal  and  antiquariam  conci^ing  thu  aborigenal  history  of  Ayne- 
rico,  p.  398-401. 

(8)  Girard  de-ftialle,  t.  I,  p.  41,  256  et  suiv. 

(4)  Gomara,  La  kisloria  gênerai  de  las  Indias,  chap.  xxii,  édit. 
d'Anvers,  15t4,  fol.  15»,  reclo. 

Î7. 
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réuni  les  premiers  hommes' à  Tiahuanaco  (1).  Plus 
tant,  la  cosmogonie  ollicietle  des  Ineas  lui  avait  fait 
subir  une  transformation  evhémcriste  pour  diminuer 
son  importance  religieuse  ;  elle  le  représentait  comme 
un  des  fils  du  Soleil  \enus  sur  la  teirre  pour  babitw 
au  milieu  des  hommes  et  les  civiliser,  un  frère  cadet 
de  Manco-Capac  (2).  Or,  c'est  précisément  sous  le 
gouvernement  do  Viracoclia  que  le  déluge  est  placé 
par  les  écrivains  de  date  très-récente  qui  parlent  de 
cet  événement,  dont  le  souvenir  indigène  est  in- 
connu à  rinca  (Jarcilaso  de  La  Vega,  k  Montesinos, 
à  Balboa,  à  Gomara,  au  P.  Oliva,  en  un  mot  à  tous 
ceux  dont  le  témoignage  a  une  autorité  sérieuse  en 
ce  qui  touche  aux  choses  du  Pérou.  Mac-Cullocli  cite 
bien  Acosta  (3)  et  Herrera  (4),  mais  ces  auteurs  ne 
parlent  aucunement  d'un  déluge  ayant  frappé  l'hu- 
manité; ils  disent  seulement  que  Yiracocba  donna 
des  lois  aux  premiers  hommes  au  sortir  d'une  époque 

(1)  Greg.  Garcia,  Origen  de  los  Indio»  de  el  Nuevo  Mundo  e  ïn- 
diai  Oeeidentale»  (Valence,  1607;  Madrid,  1799),  I.  v,  chap.  vir. 

(S)  Garcilaso  de  La  Vega,  Pfimera  parle  de  los  Commentarios 
reates  que  Iralan  drl  origen  de  los  Yticas,  reyes  gue  fueron  del 
Peru,  da  eu  idolatria,  leyee,  y  govierno  en  paz  y  en  guerra,  de 
sua  vidas  y  conguislas,  y  de  toio  lo  que  fue  agttel  imperio  y  su 
republica,  antea  que  los  Espanoles  passaron  a  el  (Lisbonne,  lti09  ; 
Madrid,  1733;  réimprimé  en  tête   de  rédition  générale  de  1800), 

(8)  Historia  tiaturat  y  moral  de  las  Iniias;  en  que  se  Iralan 
ta*  cosas  notables  del  cielo  y  clementos,  meiales,  plantas  y  ani- 
males deltas,  y  loi  ritos  y  ceremoiiiasf  leyes  y  gouierno  y  guerras 
de  los  I-idios;  nous  avons  consuUé  l'édition  de  Barcelone,  159L 

{\)  Historia  général  de  Ion  fieelioi  de  Ini  Caslellonos  en  las  is- 
lasi  tieit-a-firine  del  mar  Oi-eano,  Madj'id,   lCOl-1615;  Madrid. 
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jiriinonlialii,  aiiti'iicmv  à  h  ti(';ilioii    ili^  riiiiiiiaiiilc, 
où  tout  avait  éUi  dau  sur  la  surl'an^  lorrcstrp  (I). 

De  iioml>i'ciiso!>  ii'gomios  sur  la  {(l'aiidc  iiioiiiiatioi) 
des  premiers  âges  ont  ('!(■  aussi  relevées  clicn  les 
tribus  américaines  demeurées  à  l'élat  sauvage.  Mais 
par  leur  nature  mémo  ces  récits  peuvent  laisser  une 
certaine  place  au  doute.  Ce  ne  sont  pas  les  indigènes 
eux-mêmes  qui  les  ont  (jki'S  ))ir  écrit;  nous  ne  les 
connaissons  que  par  des  liftermédiaires  qui  ont  pu, 
de  très-bonne  loi,  leur  l'aire  subir  des  allérations 
considérables  en  les  rapportant,  forcer  presque  in- 
consciemment leur  ressemblance  avec  les  données 
bibliques.  D'ailleurs,  ils  n'ont  été  recueillis  qu'à  des 
époques  tardives,  quand  les  tribus  avaient  eu  déjà 
des  contacts  prolongés  avec  les  Européens  et  avaient 
vu  vivre  au  milieu  d'elles  plus  d'un  aventurier  qui 
avait  p»  faire  pénétrer  des  élémi'nts  nouveaux  dans 
leurs  traditions.  Oes  récils  ne  devraient  donc  avoir 
qu'une  bien  faible  valeur  sans,  les  faits,  aulrcment 
positifs,  que  nous  avons  constatés  au  Mexique,  au 
Gualemala  et  au  Nicaragua,  et  qui  prouvent  l'exis- 
tence de  la  tradition  diluvienne  chez  les  populations 
de  i'Améri(iue  avant  l'arrivée  des  con<iuérant8  curo- 


<1)  Quand  Avendano  (Serm.  ix,  p.  100,  édit.  de  ISiO)  dit  qu'on 
crojait  qu'après  le  déluge  trois  œufs  élaient  lambés  du  ciel,  l'un 
d'or,  d'où  étdienl  sortis  les  Curaeas  ou  princes,  l'autre  d'argent,  d'où 
provanaient  les  nobles,  et  le  troisième  de  cuivre,  d'où  le  peuple 
était  issu,  c'est  évidemment  cette  première  époque  aquatique  qu'il 
(lésijj'ue  par  le  nom  impropre  de  déluge.  La  donnée  est,  du  reste, 
d'origine  aymara,  non  quicliua,  etanlëincasique,  car  leslncas  n'ont 
pas  place  dans  cette  généalogie  originaire  de  l'Immanité. 
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péens.  Appuyées  sur  ces  faits,  les  narrations  dilu- 
viennes des  Iribus  illettrées  du  Nouveau-Monde  mé- 
ritent d'être  nicnlionnées,  mais  avec  la  réserve  i^ue 
nous  venons  d'indiquer. 

La  plus  remarquable  comme  excluant,  par  sa  forme 
même,  l'idée  d'une  communication  de  la  tradition 
par  les  Européens,  est  celle  des  Chéroquis.  Elle 
semble  une  traduction  enfantine  du  récit  de  l'Inde, 
avec  cette  différence,  que  c'est  un  cliien  qui  s'y  subs- 
titue au  poisson  dans  le  rôle  de  sauveur  de  l'homme 
qui  écbappe  au  cataclysme;  mais  cette  substitution 
nous  ramène  k  un  mytbe  tout  à  fait  propre  au  sol 
américain,  celui  de  la  transformation  de  poissons  en 
cbiens,  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  dans  le 
récit  diluvien  du  Codex  Chimalpopoca. 

«  Le  cbien,  dit  la  légende  des  Chéroquis,  ne 
cessait  pas  pendant  plusieurs  jours  de  parcourir  avec 
une  persistance  singulière  les  bords  de  la  rivière, 
regardant  l'eau  fixement  et  hurlant  comme  en  dé- 
tresse. Son  maître  s'étant  irrité  de  ces  manœuvres, 
lui  ordonna  d'un  ton  rude  de  rentrer  à  la  maison  ; 
alors  il  se  mit  'a  parler  et  révéla  le  malheur  qui 
menaçait.  Il  termina  sa  prédiction  en  disant  que  son 
maitre,  et  la  famille  de  celui-ci,  ne  pourraient  échapper 
à  la  submersion  qu'en  le  jetant  immédiatement  à 
l'eau,  lui  chien,  car  il  deviendrait  alors  leur  sauveur; 
qu'il  s'en  irait  en  nageant  chercher  un  bateau  pour 
se  mettre  k  l'abri,  avec  ceux  qu'il  voulait  faire  échap- 
per, mais  qu'il  n'y  avait  pas  à  perdre  un  moment, 
car  il  allait  suncnir  une  pluie  terrible  qui  produirait 


gilizcdl:*  Google 


LR    DRLlIue.  481 

une  inondation  générale,  où  tout  périrait.  L'homme 
obéit  à  ce  que  lui  disait  son  chien;  il  fut  ainsi  sauvé 
avec  sa  famille,  et  ce  furent  eux  qui  repeuplèrent  la 
terre  (i).  ■ 

On  prétend  que  les  Tamanakis,  tribu  caraïbe  des 
bords  de  l'Orénoque,  ont  une  légende  diluvienne 
d'après  laquelle  un  homme  et  une  femme  auraient 
seuls  échappé  au  cataclysme  en  gagnant  le  sommet 
du  mont  Tapanacu.  Là,  ils  auraient  jeté  derrière  eux 
par  dessus  leurs  têtes  des  fruits  de  cocotier,  d'où 
serait  sortie  une  nouvelle  race  d'hommes  et  de 
femmes  (2).  Si  le  rapport  est  exact,  ce  que  nous 
n'oserions  afRrmer,  il  y  aurait  là  un  bien  curieux 
accord  avec  un  des  traits  essentiels  de  l'histoire  hel- 
lénique de  Deucalion  et  Pjrrba. 

Les  explorateurs  russes  ont  signalé  l'existence 
d'une  narration  enfantine  du  déluge  dans  les  îles 
Aléoutiennes,  qui  forment  le  chaînon  géographique 
entre  l'Asie  et  l'Amérique  septentrionale,  et  à  l'ex- 
trémité de  la  côte  nord-ouest  américaine,  chez  les 
Kolosches  (3).  Le  voyageur  Henry  raconte  cette  tra- 
dition, qu'il  avait  recueillie  chez  les  Indiens  des 
grands  lacs  :  «  Autrefois  le  père  des  tribus  indiennes 
habitait  vers  le  soleil  levant.  Ayant  été  averti  en 
songe  qu'un  déluge  allait  désoler  la  terre,  il  construi- 

<1)  Schoolcran,  Notes  on  the  Iroquoi»,  p.  358  et  suiv. 

(2)  Cité  par  M.  J.  J.  Stewart  Perowne,  dans  le  IHctionary  o{  the 
Bible  de  Smith,  arUcle  Noah,  t.  II,  p.  574. 

(3)  WenjamiDOw,  Notices  sur  les  îles  du  district  d'Ounalaska 
(en  ru^e),  Saint-Pétersbourg,  1840;  F.  Lcewe,  Archiv  fur  die  wis- 
senachatUiche  Kunde  von  Raesland,  1842,  3*  cahier. 
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sit  un  radoau  sur  Icijucl  il  hc  sauva  avec  sa  famille 
et  lous  les  animaux.  Il  flotta  ainsi  plusieurs'  mois  sur 
les  eaux.  Les  animaux,  qui  parlaient  alors,  se  plai- 
gnaient hautement  et  murmuraient  contre  lui.  Une 
nouvelle  terre  apparut  cnfm  ;  il  y  descendit  avec 
toutes  les  créatures,  qui  perdirent  dès  lors  l'usage  de 
k  parole,  en  punition  de  leurs  murmures  contre 
leur  libérateur  (1).  »  Selbn  le  P.  Charlevoix  (2),  les 
tribus  du  Canada  et  de  la  vallée  du  Mississipi  rappor- 
taient, dans  leurs  grossières  légendes,  que  tous  les 
humains  avaient  été  détruits  par  un  déluge,  et  qu'a- 
lors le  Grand-Ësprit,  pour  repeupler  la  terre,  avait 
changé  des  animaux  en  hommes.  Nous  devons  à 
J.  U.  Kolil  (3)  la  connaissance  de  la  version  des 
Chippeways,  pleine  de  traits  bizarres  et  difficiles  à 
expliquer,  où  lliomme  sauvé  du  cataclysme  est  appelé 
Ménabosclm  (4).  Pour  savoir  si  la  terre  se  dessèche, 
il  envoie  de  son  embarcation  un  oiseau,  le  plongeon; 
puis,  une  fois  revenu  sur  le  sol  débarrassé  des  eaus, 
il  devient  le  restaurateur  du  genre  humain  et  le  fon- 
dateur <le  la  société.  Catlîn  (5)  a  rapporté  de  chez 
les  Maudans  un  récit  d'après  lequel  la  terre  serait 
une  grande  tortue  portée  sur  les  eaux  (6),  si  bien 


(3)  Kitschi-gaini  oder  Ertvlilunijen  vont  Obern-See  (Brème, 
185»),  t.  I,  p.  8âi  et  »uiv.  ;  t.  H,  p.  050. 

(t)  Ceci  semble  une  altération  du  sanscrit  Manou  VaiTaivala. 

(5)  Lelten  and  notes  on  tke  manuKr»,  cuatotiii  and  condition  of 
Ihi  Noflh-American  indians,  i'  édit,  (Londres,  19U),  t.   I,  p.  181.' 

(Çi  La  même  croyance  existait  uhez  les  Léii»piê  (HtckenwelJer, 
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qu'un  jour,  uoe  tribu  il'liommes  blancs  ayant,  en 
creusant  ie  sol,  percé  l'écailte  de  In  tortue,  celic-ci 
s'enfonça,  et  l'eau  se  précipitant  par  dessus  son  dos, 
noya  tous  les  hommes,  à  l'exception  d'un  seul.  Celui- 
ci  se  sauva  dans  une  barque,  ot  quand  la  terre  com- 
mença à  émerger  de  nouveau,  il  làclia  une  colombe 
qui  revint  avec  une  branche  verte  de  saule  dans  son 
bec.  Voici  de  nouveau  la  colombe  de  NAa'h,  à  laquelle 
nous  avouB  vu  des  succédanés  dans  l'hietoire  de 
Tczpi  et  dans  celle  de  Ménaboschu  ;  cette  fois  elle  est 
racontée  exactement    comme    dans    hi   Bible.    Mais 


Hâloire,  maiuri  et  coutume»  deê  nation»  indienne»  qui  habitaient 
autrefoi»  la  Pennsylvanie  et  tel  Était  aoiiini,  trad,  Du  Pinceau, 
p.  403). 

On  a  (G.  O'Ëichthal,  lievue  archéologiguB,  nouv.  aér.,  l.  XI, 
p.  S8i  etiuiv.)  rapproclié  ceci  du  kourjnauatafa  <ini'4amatian  en 
torlue)  de  Viïchnou  dans  les  légendes  mythologiques  de  l'Inde. 
Celte  incarnaiion  dudieuaprig  pUca  dans  un  ciiri eut  récit  épique, 
que  développe  VAsiika-parva  du  Mahâbbàrata,  et  où  le  l>aron 
(J'Ecksleiii  a  cru,  non  sani  raison  peut-èlre,  reconuailTe  l'écho  d'un 
catacljsiQe  volcanique  des  temps  primitifs  [Journal  asiatique,  5>  sé- 
rie, t.  VI,  p.  303etguiv.). 

Les  dieux  et  les  génies  leurs  rirau^,  les  Asouris,  —  qui  ne  pa- 
raissent en  rien  dilTi^renls  d'eux  dans  le  commencement  de  ce  ré- 
cit, —  veulent  se  procurer  le  breuvage  mystérieux  qui  procure 
l'immortalité,  Vamnta  ou  ambroisie.  C'est  dans  la  mer  qu'ils  la 
trouveroni,  car  l'imagination  des  Indiens  s'est  toujours  figurée  la 
mer  comme  un  autre  chaos,  réceptacle  de  tous  les  trésors.  Pour 
sdparer  Vamrita  des  autres  éléments  avec  lesquels  elle  est  confon- 
due, les  dieux  et  les  Asouras  prennent  la  résolution  de  baratter 
l'Océan.  Ils  déracinent  le  inont  Msndara  et  le  partent  au  milieu  des 
eaux.  Mais  il  s'agitd'enipécher  la  montagne  de  s'enfoncer  complè- 
tement dans  l'aiiime,  en  effondrant  te  irionde.  C'est  à  cet  endroit  du 
récit  antique  que  le  visctinouisme  a  introduit  l'incarnation  de  son 
dieu,  Vischnou,  qui  veille  à  la  ccTiservalioji  de  l'univers,  prend  Ift 
forme  d'une  immense  torlue,  plonge  dans  l'abime,  saulùvc  la  mon' 
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l'originalité  vraiment  indigène  de  ce  trait  et  de  toute 
la  narration  diluvienne  des  Mandans  devient  plus  que 
suspecte,  si  l'on  tient  compte  de  ce  que  les  carac- 
tères physiques  de  cette  curieuse  tribu  des  bords  du 
Missouri  l'ont  fait  considérer  par  Catlin  (3)  comme 
étant  de  sang  mêlé,  comptant  une  part  d'élément 
blanc  dans  son  origine. 

II  était  question,  dans  les  chants  des  habitants  de 
la  Nouvelle-Californie,  d'une  époque  très-reculée  où 
la  mer  sortit  de  son  lit  et  couvrit  la  terre.  Tous  les 
hommes  et  tous  les  animaux  périrent  à  la  suite  de 

tagne  et  la  soutient  sur  fan  dos  avec  le  monde  entier.  Le  Handarà 
est  enlacé  dans  les  replis  de  l'énorme  serpent  Vâsouki,  et  les  Asou- 
ras  saisissant  sa  tête,  les  dieux  sa  queue,  la  montagne  sainte  lonnie 
sous  leurs  elTorts  contraires  au  milieu  de  la  mer,  n  comme  un  bloc 
de  liois  sous  la  main  du  loumeur.  »  La  montagne  s'embrase  ;  au 
conlact  de  ce  feu  et  de  la  fumée  que  le  serpent  vomit  par  sa  gueule, 
les  Asouras  deviennent  noirs,  comme  iU  le  sont  restés  depuis.  Ce- 
pendant ce  barattement  fait  sortir  de  la  mer  une  multitude  de  tré- 
sors et  des  êtres  sumalurels  que  la  légende  éiiumère  complaisam- 
ment.  A  la  (in  apparaît  Dhanvantari,  le  médecin  des  dieux,  qui 
s'élève  de  l'abîme,  porrant  Vamrila  recueillie  dans  un  vase.  Les 
dieui  s'emparent  du  préueux  breuvage  et  se  le  partagent  entre 
eux,  sans  permettre  aux  Asouras  d'y  toucher. 

Alors  une  lutte  terrible  s'engage  entre  les  dieux  et  les  Asouras 
pour  la  possession  de  l'umrifo.  Vaini^us,  les  esprits  de  ténèbres,  se 
répandant  dans  le  monde,  cherchent  à  s'en  rendre  maîtres  et  à  le 
bouleverser,  pour  se  venger  des  dieux.  Un  nouveau  cataclysme 
menace  la  terre,  car  un  des  géants  est  au  moment  de  l'abimer  en- 
core une  fois  dans  les  flots.  Mais  alors  s'accomplit  une  nouvelle  in- 
carnation de  Vischnou.  Le  dieu  descend,  à  la  prière  de  PritbÎTii 
sous  la  forme  d'un  sanglier,  triomphe  d^  géant,  et,  soulevant  la 
ten"»  sur  ses  défenses,  la  replace  en  équilibre  i  la  surface  de 
l'Océan.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  varahavatara,  o  incamatioa  en 

(1>  T.  I,  p.  93  et  SUIT. 


gilizcdl:*  Google 


ce  déluge,  envoyé  par  le  dieu  sdprème  Ghinigcliinig, 
à  l'exceplion  de  quelques-uns,  qui  s'étaient  réfugiés 
sur  une  haute  montagne  ou  l'eau  ne  parvint  pas  (1). 
Les  commissaires  des  États-Unis,  cliargés  de  l'explo- 
ration des  territoires  du  Nouveau-Mexique,  lors  de 
leur  prise  de  possession  par  la  grande  République 
américaine,  ont  constaté  l'existence  d'une  tradition 
pareille  chez  diierses  trihus  des  indigènes  de  cette 
vaste  contrée  (2).  D'autres  récits  du  même  genre 
sont  encore  signalés  par  d'autres  voyageurs  en  di- 
verses parties  de  l'Amérique  du  Nord,  avec  des  res- 
semblances plus  ou  moins  accusées  avec  la  narration 
biblique.  Mais  ils  sont  généralement  indiqués  d'une 
manière  trop  vague  pour  que  l'on  puisse  se  lier  ab- 
solument aux  détails  dont  ceux  qui  les  rapportent  les 
ont  accompagnés  (5). 

Il  n'est  pas  jusqu'il  l'Océanie  où  l'on  u'ait  pensé 
retrouver,  non  dans  la  race  des  nègres  pélagiens  ou 
Papous  (4),  mais  dans  la  race  polynésienne,  origi- 

(1)  Duflol  de  Mofras,  Exploration  du  territoire  de  l'Orégon,  t.  II, 
p.  366  et^sulT. 

(2)  Report»  of  explorations  and  «iimeys  from  the  Mieêiêsipi  Ri- 
ver (o  the  Pacific  Océan  (1853-I85tj,  toma  III  :  Report  on  the  In- 
dian  tnbea,  p.  366  et  suiv. 

(3)  Sur  l'ensemble  de  ces  récita,  voy.  H.  de  Charencey,  Le  dû- 
luge  d'après  les  traditions  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord, 
dsns  te  tome  XII  de  la  Revue  orientale  et  américaine  (ou  Revue 
américaine^  2*  série,  tome  I),  p.  88-98  et  310-320. 

(4)  Saura  Fi^ji,  point  où  les  Polfnésiens  ont  été  quelque  lemps 
établis  au  milieu  des  Hélaniens,  et  i)ù  ils  n'ont  été  détruits  par 
ceux-ci  qu'après  avoir  infusé  dansla  population  un  élément  assez  mar- 
qué pour  avoir  Ciil  des  Fidjiens  une  race  m^ile  plutôt  que  pure- 
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nain?  des  arcliipels  tic  l'Australie,  la  tradition  dilu- 
vienne, mêlée  à  des  traits,  empruntés  aux  ras  àe 
marée,  qui  sont  un  des  fléaux  les  plus  habituels  de 
ces  îles.  Le  récit  le  plus  eélétire  en  ce  genre  est 
celui  de  Tahiti  (1),  qne  l'on  a  plus  spécialement  que 
les  autres  rattaché  a  la  tradition  des  premiers  âges. 
Mais  ce  récit,  comme  tous  ceux  delà  même  partie  du 
monde,  où  l'on  a  vu  le  souvenir  du  déluge,  a  revètn 
le  caractère  enfantin  qui  est  le  propre  des  légendes 
des  populations  polynésiennes  ou  canaques,  et  d'aii- 

(1)  Le  voici,  tel  que  M.  Gaussin  (Du  dialecla  de  Tahiti,  de  celui 
des  'des  Marquises  et,  en  général,  de  la  lamjus  jiolynésienne, 
p.  S&5-3&9)  en  a  publié,  avac  une  traduction,  la  texte  tahilien,  écrit 
par  un  indigène  nommé  Msré  : 

•  Deux  hommes  étaient  allés  au  large  ji^cher  k  la  ligne  :  Roo  était 
le  nom  de  l'un,  Tahoroa  celui  de  l'aulre.  Ils  jetèrent  leur  hameçon' 
dans  la  mer,  et  l'hameçon  se  prit  dans  les  cheveux  du  dieu  Boua< 
hatou.  Ils  se  dirent  alors  :  u  Un  poisson  t  i  Us  tirèrent  la  ligne  el 
virent  que  c'était  an  homme  qu'ils  avaient  pris  par  les  cheveui.  A. 
l'aspect  du  dieu,  ils  bondirent  k  l'autre  bord  de  la  pirogue  et  réitè- 
rent morts  de  frayeur.  Rouahatou  leur  demanda  :  i  Qu'est  ceci  ?  t 
Les  deun  pécheurs  répondirent  :  a  Nous  sommes  venus  ici  pour  pé- 
<  cher  du  poisson,  et  nous  ne  savions  [^  que  tu  le  prendrais  i 

■  notre  hameçon.  ■  Le  dieu  leur  dit  alors  :  ■  Dégagez  mes  che- 

■  veui,  B  et  ils  les  dégagèrent.  Puis  Rouahatou  l&ur  demanda: 
i  Quels  sont  vos  noms?  »  Ils  répondirent  :  t  Roo  et  Tahoroa.  » 
Rouahatou  leur  dit  ensuite  :  ■  Retournez  au  rivage,  el  dîtes  aux 
•  hommes  que  la  terre  sera   couverle   par  la  mer  el  que   tout  la 

■  monde  périra.  Demain  malin  vous  vous  rendrez  sur  l'itot  nommé 

■  ToB-marama  :  ce  sera  un  lieu  de  «alut  pour  vous  et  pour  vof  en- 
<!  fanU.  » 

t  Bouahstou  (Il  monter  la  mer  au-dessus  des  terres.  Toutes  raient 
couvertes,  el  tous  les  hommes  périrent,  eicepté  Roo,  Tahoroa  et 
leurs  Ikmilles.  > 

Une  version  un  peu  différente  a  élé  donnée,  mais  sans  le  lejle 
original,  par  ËUis.  dans  ses  Polyneiian  researchcs,  cl  rcproiluile 
par  Rienii  i^LOcèam-,  t.  Il,  p.  737). 
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leurs,  comme  l'a  justement  remarqué  M.  Maury  (1), 
la  narration  de  Tahiti  pourrait  s' expliquer  très-natu-- 
Tellement  par  le  souvenir  d'un  de  ces  ras  de  marée 
si  fréquents  dans  la  Polynésie  (2).  Le  trait  le  plus 
essentiel  de  tous  tes  récits  proprement  diluviens  fait 
défaut.  ï  L'ile  de  Toa-marama,  «lans  laquelle,  suivant 
le  récit  de  Tahiti,  se  réfugièrent  les  pécheurs  qui 
avaient  excité  la  colère  du  dieu  des  eaux,  Bouahatou, 
en  jetant  leur  hameçon  dans  sa  chevelure,  n'a  pas, 
dit  M.  Maury,  de' ressemblance  avec  l'arche  (5).  »  11 
est  vrai  qu'une  des  versions  de  la  légende  tahiticnne 
ajoute  que  les  deux  pêcheurs  se  rendirent  à  Toa-ma- 
rama, non  seulement  avec  leurs  familles,  mais  avec 
un  cochon,  un  chien  et  un  couple  de  poules,  circons- 
tance qui  se  rapproche  fort  de  l'entrée  des  animaux 
dans  l'arche.  D'un  autre  côté,  certains  traits  du  récit 
des  Fidjiens  (4),  surtout  celui  que  pendant  de  longues 

(I)  Article  Déluge  dans  YEncyclopédic  nouvelle.  —  C'est  aussi 
ropinion  de  M.  Gauisiâ. 

(3)  Voy.,  au  sujet  de  cet  ras  de  marée,  ce  que  dit  Teawn  dsiu  le 
Voijage  de  la  Vénu$,  tS,  p.  197  et  suir. 

(3)  Remarquons  cependant  que,  dans  U  mythe  iranien  de  Yitnai 
que  noua  avoni  rapporté  plus  haut  (p.  430),  un  enclos  carré  (vara)' 
préservé  miraculeusement  du  déluge,  tient  la  place  de  l'arche  de  U 
Bible  et  du  vaisseau  de  ta  tradition  chaldéenne. 

(i)  Voici  ae  récit,  tel  que  le  rapporte  Wilkea  dans  les  comptes- 
rendus  de  l'explaralian  scientîllque  entreprise  par  le  gouvernement 
des  États-Unis,  et  que  M,  1.  1.  Stewart  l'erowne  le  cite  d'après  lui 
(diDa  le  Diclinnary  II f  the  Bible  de  Smith,  article  Noah,  L  II, 
p^  673)  : 

•  Après  que  les  iles  eurent  été  peuplées,  une  grande  pluie  sur- 
vint, à  la  suite  de  laquelle  elles  Turent  submergées.  Mais  avant  que 
les  plus  hauts  sommels  n'eussent  été  couverts,  on  vit  apparaître 
deux  grandes  pirogues  doubles.  Sur  l'une  était  Rokora,  dieu  des 
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annéos  après  l'ovéDeinciit  on  tint  constamment  des 
pirogiies  toutes  prêtes  pour  le  cas  où  il  se  reprodui- 
rait, se  rapportent  bien  plus  à  un  phénomène  local, 
k  un  ras  de  marée,  qu'au  déluge  universel. 

Cependant,  si  ces  légendes  se  rattachaient  eKclusî- 
vement  à  des  catastrophes  locales,  il  serait  singulier 
qu'elles  se  reproduisissent  presque  pareilles  dans  un 
certain  nombre  de  localités  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  que  parmi  les  populations  de  l'Océanie 
elles  n'existassent  que  là  où  se  rencontre,  où  du 
moins  a  pris  pied  pour  quelque  temps  et  laissé  des 
vestiges  incontestables  de  son  passage  une  seule 
race,  la  race  polynésienne,  originaire  de  l'archipel 
malais,  d'où  ses  premiers  ancêtres  n'émigrèrent  que 
vers  le  iV  siècle  de  Tère  chrétienne  (i),  c'est-à-dire 
à  une  époque  à  laquelle,  de  proche  en  proche,  par 
suite  des  rapports  entre  l'Inde  et  une  partie  de  la 
Malaisie  (2),  la  narration  du  déluge,  saus  sa'  forme 

charpentiers,  sur  l'autre  Rokola,  son  principal  ouvner.  Ils  recoeilU- 
Fent  quelques  hommes  et  les  gardèrent  à  leur  bord  Jusqu'à  ce  que 
les  eaux  se  fussent  retirées,  après  quoi  ils  les  débarquèrent  de  nou- 
veau sur  l'ile.  On  raconte  qu'i  lasuîte  de  cela,  pendant  longtemps 
des  pirogues  furent  tenues  loi^ours  prèles  pour  le  cas  d'une  nou- 
velle inondation.  Les  personnes  ainsi  sauvées,  huit  en  nombre, 
avaient  été  débarquées  A  Mbenga,  lieu  où  le  plus  grand  de  leurs 
dieux  est  dit  avoir  fait  sa  première  apparition.  C'est  grâce  à  celte 
tradition  que  les  chefs  de  Mbenga  prirent  rang  avant  tous  les  au- 
tres et  Jouèrent  toiiJODrs  un  rdie  de  premier  ordre  parmi  les  Fid_ 

(1)  Voy.  le  beau  livre  de  Quatrefagea  sur  Les  Polynésiens  et  leurs 
miifraliona,    et  le   chapitre  svii   de  son   livre   de   L'espèce   h>i- 

(2)  La  date  des  premiers  établissemenls  d'Indiens  brahmanistes  à 

Java  reste  très-douteuse  (voy.  Lassen,  Jnditche  Alterthumtkvnde, 
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indieone  pius  ou  moins  altérée,  avait  pu  y  péiictrer  (1). 
Sans  oser  donc  trancher  d'une  manière  allirmative 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  cette  question  difiieile, 
et  peut-être  a  toujours  insoluble,  nous  ne  croyons 
pas  que  Ton  puisse  absolument  condamner  l'opinion 
de  ceux  qui,  dans  les  récits  polynésiens,  dont  nous 
avons  cité  deux  échantillons,  veulent  trouver  un  écbo 
de  la  tradition  du  déluge,  trés-alTaibli,  très-altcrc, 
plus  inextricablement  confondu  que  partout  ailleurs 
avec  le  souvenir  de  désastres  locaux  d'une  date  peu 
éloignée. 

La  longue  revue  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer  nous  permet  d'afiirmer  que  le  récit  du  déluge 
est  une  tradition  universelle  dans  toui  les  rameaux 
de  l'bumanité,  à  l'esception  toutefois  de  la  race 
ooire.  Mais  uo  souvenir  partout  aussi  précis  et  aussi 
concordant  ne  saurait  être  celui  d'un  mjtbe  inventé 
à  plaisir.  Aucun  mytlie  religieux  ou  eosmogonique  ne 
présente  ce  caractère  d'unjversalité.  C'est  nécessai- 
rement le  souvenir  d'un  événement  réel  et  terrible, 
qui  frappa  assez  puissamment  l'imagination  des  pre- 
miers ancêtres  de  noire  espèce   pour  n'être  jamais 


l.  II.  p.  1040  et  suiv.)i  mais  dès  la  fin  du  II>  siècle  avant  nalre  ère, 
)«  grée  lamliule  (ap.  Diod.  Sic,  ii,  57)  décrivait  très-ei  acte  ment, 
comme  l'écrllure  de  celle  ile,  le  syllabaire  kavi,  emprunté  à  l'Inde 
(iacqael.  Nouveau  jouf-iial  asial'i'iue,l.  VU,  p.  29;  Wilhelra  von 
Humboldt,  Ueber  die  Kawi-Spraclie  auf  Java,  %.  I,  p.  96;  Lassen, 
Indi$che  Allertliumskunde,  t.  II,  p.  1^9). 

(Il  Notons  pourtant  que  toute  narration   diluvienne  est  abstnio 
des  chants  traditionnels  des  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  recueil- 
■  lis  par  sir  George  Grey^ 
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oublié  de  leur  descendance.  Ce  calaclysme  se  pro- 
duisit près  du  berceaa  premier  de  l'ImmaDilé,  et 
avant  que  les  tamilles-sôuchcs,  à^où  devaient  des- 
cendre tes  principales  races,  ne  fussent  encore  sépa- 
rées, car  il  serait  tout  à  fait  contraire  à  la  vraisem- 
blance et  ans  saines  lois  de  la  critique  d'admettre 
que,  sur  autant  de  points  différents  du  globe  qu'il 
faudrait  le  supposer  pour  expliquer  ces  traditions 
partout  répandues,  des  phénomènes  locaux  exactement 
semblables  se  seraient  reproduits,  et  que  leur  souve- 
nir aurait  toujours  pris  une  forme  identique,  avec 
des  circonstances  qui  ne  devaient  pas  nécessai- 
rement se  présenter  à  l'esprit  en  pareil  cas. 

Notons  cependant  que  la  tradition  diluvienne  n'est 
peut-être  pas  primitive,  mais  importée  en  Amérique  ; 
qu'elle  a  sûrement  ce  caractère  d'importation,  chez 
les  rares  populations  de  race  jaune  où  on  la  re- 
trouve (1);  entin  que  son  existence  réelle  en  Océanie^ 
chez  les  Polynésiens,  e^  encore  douteuse.  Restent 
trois  grandes  races  auxquelles  elle  appartient  sûre- 
ment en  propre,  qui  ne  se  la  sont  pas  empruntée 
les  unes  aux  autres,  mais  chez  lesquelles  cette  tradi- 
tion est  incontestablement  primitive,  remonte  aux 
plus  anciens  souvenirs  des  ancêtres.  Et  ces  trois 
races  sont  précisément  les  seules  dont  la  Bible  parle 
pour  tes  rattacher  à  la  descendance  de  Nôa'h,  celles 
dont  elle  donne  la  Tdiation  ethniqu^e  dans  le  cha- 
pitre X  de  la  Genèse.  Cette  observation,  qu'il  ne  me 

(1)  Voy.  Bunsen,  Chrinlianity  and  mankmd,  t.  IV,  p.  131. 
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parait  pas  possible  de  lévoquer  en  doute,  doiiDc  une 
valeur  singulièrement  historique  et  précise  à  la  tradi- 
tion qu'enregistre  le  livre  sacré,  et  telle  qu'il  la  pré-  . 
sente,  si  d'un  autre  côté  elle  doit  peut-être  conduire 
à  lui  donner  une  signilicalion  plus  resserrée  géogra- 
pliiquement  et  ethnologiquement.  Nous  examinerons 
dans  notre  xui"  chapitre  si  réellement,  dans  la  pensée 
des  écrivains  inspirés  de  la  Bible,  le  déluge  a  été 
universel  au  sens  propre  où  l'on  a  pris  l'habitude  de 
l'entendre.  Mais  dès  à  présent,  nous  n'iiésilons  pas  k 
proclamer  que  le  déluge  biblique,  loin  d'être  un 
mythe,  a  été  un  fait  historique  et  réel,  qui  a  frappé 
a  tout  le  moins  les  ancêtres  des  trois  races  aryenne 
ou  indo-européenne,  sémitique  ou  8yro-arabe,.chami- 
tiqtie  ou  kousehite,  c'est-k-dire  des  trois  grandes 
races  civilisées  du  moude  ancien,  de  celles  qui  cons- 
tituent l'humanité  vraiment  supérieure,  avant  que  les 
ancêtres  de  ces  trois  races  ne  se  fussent  encore  sépa- 
rés, et  dans  la  contrée  de  l'Asie  qu'ils  habitaient  en- 
semble. C'est  ce  que  viendront  encore  confirmer  les 
faits  que  nous  étudierons  dans  les  chapitres  qui  for- 
meront une  autre  partie  de  cette  étude,  un  second 
volume  destiné  a  paraiti'e  un  peu  plus  tard. 
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APPENDICE  I 


I 

CHALDÉE,  BABYLONIÉ  ET  ASSYRIE 


A.  —  Récit  des  Bahrlonlens  d'après  Damascius. 

Parmi  les  barbares,  les  Babyloniens  paraissenl  passer  sous 
silence  le  premier  de  Ions  les  principes,  el  ils  en  imaginent 
ensnile  dens,  Tavtbâ  (Ttamaf>  et  Apasôu  (Apsu),  faisant 
d'Apasôn  l'éponx  de  Tarlhé,  qu'ils  appellent  la  Hère  des 
dieni.  Ils  (ont  naitre  de  leur  union  un  Sis  unique,  Hoymis 
(Jfummu),  qui  me  parait  Être  le  monde  inlelligible,  issu  des 
deux  premiers  principes.  Des  mêmes  sort  ensnile  une  auire 
génération,  Daclié  et  Dachos.(corrigez  :  Lachmë  ut  Lachmos 
=  La'hamv  et  Lu'/imu).  Succède  use  troisième,  des  mêmes 
parents,  Kissaré  (Kîschar)  et  Assôros  (JsscAur  =  Schar),  de 
qui  naissent  trois  dieux  :  Anos  {Ana  =Anu),  lllinos  (corrigez: 


gilizcdl:*  Google 


49Î  LES    ORIGI>ES    DE    l'iIISTOIUE. 

lllimos,  Elim  =:  Bel)  et  Aos  {Êa)  ;  cnfiu  le  fiU  d'Aos  {Êa)  et 
de  Diivkê  {Davkina)  est  Bëlos  {Bd-M-^rudvIc),  qu'ils  disent 
avoir  été  le  démiurge. 

(Damasc,  De  prim.  prinàp.,  ISS,  p.  38i,  éd.  Kopp.) 


B.  —  Fragment  d'nne  tablette  théogonititie  cnnéilorme: 

Le  ciel  (est)  le  dien  Anou. 

La  terre  —  la  déesse  Ânat. 

Le  clet  et  la  terre  (Boni)  Anou  et  Anat. 

Oarascb  et  Ntn-ourasch  (1)  —  Aaon  et  Anat. 

Schar-gal  et  Kîschar-gal  —  Anou  et  Anat. 

Eni-schar  et  Nin-schar  —  Anon  ol  Anal. 

Doa-ourou  et  Da-ouroa  —  Anon  et  Anal. 

Lou'hma  et  La'hama  —  Anou  et  Anat. 

Alala  et  Tillili  —  Anou  et  Anat. 

Ent-ouroa-oulla  et  Nin-ourou-oulla   —  Anou  et  Anat. 


(Cmeif.  inscr.  of  Wett.  Asia,  1,  II,  pi.  5i,  3, 
recio;  t.  III,  pi.  69,  1,  recto). 


Z.  —  Fragmenta  d'one  graade  itarratian  caimogoniqae  en 
plasienrs  tablattea  on  clianta  retronvés  par  George 
Smitli. 


I.  —  Fragment  do  dftml  de  li  premltre  tiUctlt. 

Texte  daoi  fei  Tranaactiont  of  llu  Society  of  BibUcal  Ârchœo- 
logy,  t.  IV,  pi.  1  à  U  p.  263;  Friedrich  DeliUsch,  Attyriiche 
Lemtûclce,  f*  édll.,  p,  78  (B.  1 ,  a). 

TraduclioDi  par  :  G.  Smiih,  Chaldean  aceount  ofGenetiSt 
p.62  al  luîr.;  Friedr.  Deliluch,  0.  Smith'i  Chaldaitche  Gtneth, 
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p.  19i-2d8;  Oppert,  dans  E.  Ledraio,   Hisloire  d'Israël,  t.  I, 
p.  411  ei  suiv. 

t.  enuva  eliS  la  nabû       iamanm 

Au  temps  ou     en  haut     non       nommé     le  ciel, 

2.  faplii       [irç']lttv       iuma         la         zakrat 
en  bas       la  terre     de  nom  non      oppelée, 

3.  apitt        va         la        palû  zaruitm 
l'abîme     anssi     sans     llmiles  irai)  leur  générateur, 

i.      mwnmu-liamàt  mvallidat  gimriitin 

le  chaos  de  la  mer    celle  qui  enfanta    leur  totalité. 

5.  mêitmu        iitmii  t'Ai^â  va 
Leurs  eaux     en  un     conQuaient  ensemble     et 

6.  gipara  la  gifçura  fUfd  la 
un  troupeau     non     était  parqué,    une  plante    non 

m.  , 

avait  poussé. 

7.  enma  ilanl  la       iupû       munama 
Au  temps  où     des  dieux     non    produit     ancnn, 

S.     iuma        la  zukkura  Mmalav     la 

de  nom    non     ils  étalent  ncHomés,   le  destin   non 
[iimal. 

9.  ibbanû  ta        ilani  [rabuti 
Purent  formés     auiil    le*  dieux     grands. 

10.  Lt^hmu       La'hamu  yuitapû  

Lon'hmoQ  (et)  La'hamu     turent  produits      

11.  adi  irbû  ina       

et        ils  grandirent     d.'ins       ..... 

12.  Aliur     Ki-iar  ibbanû  

Asschour  (et)  KUchar     furent  formés 

13.  yurriktt  yume       

Se  prolongèrent     les  jours  ' 
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14.  Anuv         

Anou        

15.  AiSur         . 

Asschour      

Du  temps  où,  en  haut,  le  ciel  n'était  pas  encore  nommé 

et,  en  bas,  la  lerre  realait  sans  nom, 

l'Abîme  (Apsu)  sans  limites  fut  leur  générateur 

et  la  Mer  chaotique  {MummK-Tiamat)  celle  qui  enfanta  lenr 

ensemble. 

Leurs  eaux  confluaient  en  un, 

aucune  troupe  d'animaux  n'était  encore  rassemblée,  aucune 

plante  n'avait  poussé. 

Du  temps  où  aucun  des  dieux  n'avait  encore  été  produit, 

où  ils  n'élaieni  pas  désignés  par  un  nom,  où  aucun  destin 

n'était  encore  [fixé,  , 

les  grands  dieux  furent  ensuite  formés. 

Lou'hmou  el  La'hamou  furent  produits  [les  premiers, 

et  ils  grandirent  dans  [la  solitude. 

AsscUour  et  Ki-schar  furent  produits  [ensuite. 

PaisI  il  s'écoula  une  lougue  suite  de  jours  [et 

Aoou,  [Bel  et  Êa 

naquirent)  d'Asschour  el  de  [Ki-schar. 

II.  —  Fragment  appartenant  probablement  h  la  troialine  tablette. 

Je  reproduis  la  traduction  de  G.  Smiiit  iChaldean  accovnt  of 
Genesis,  p.  67),  n'ayant  pas  pu  ïérifier  le  teile,  H.  Pinches,  sur 
ma  demande,  a  eu  l'obligeance  de  chercher,  mais  en  vain,  au 
Musée  Brilaonique  le  fragment  original,  dont  Smith  n'a  pas  in- 
diqué la  cote. 

Lorsque  les  fondements  du  sol  terrestre  [lu  as  faits, 
les  fondements  du  sol.  lu  les  a  nommés 
lu  as  embelli  les  cieui 


giiiz^at*  Google 


'a  la  face  des  deux  . 
lu  as  donné  .  .  .  . 


111.  —  FraimcDt  «iparlciait  frAbabitacot  k  U  qailrlènt  Ubhllt. 

• 
Ici  encore  je  dois  me  borner  à  copier  la  (raduction  de 
G.  Smiih  {Chatdean  account  ofGenetU,  p.  67  et  suiv.),  bute 
d'avoir  pu  la  coorronler  avec  l'origiDaL  H.  Pinchea  n'a  pas  pu, 
on  effet,  le  retrouver  jusqu'ici,  faute  d'indication  de  sa  coie  dans 
les  collections  du  Musée  Britanuique.  Ceù  est  d'autant  plu 
regrettable  que  ce  rragment,  par  le  rdie  exceptionnei  qui  y  est 
attribué  à  l'Assyrie,  est  celui  qui  établit  de  la  fufon  la  plus 
formelle  le  caractère  proprement  assyrien  de  la  cosmogonie  dont 
il  provient. 

Le  dieu  Asschenr  (acradien  Sckar) 

Lorsque  au  dieu 

«  Certain  émeut  je  couvrirai  (?) (I) 

depuis  le  jour  que  toi 

irrilé  tu  as  dit * 

Asschonr  ouvrit  sa  Louclio  et  dît  à  la  déesse  IScheronya 
(accadien  Kt-tchar). 

I  Au-dessus  de  ta  mer  qui  est  le  siège  de 

en  face  du  firmament  (9)  que  j'ai  fait 

en  bas  le  lieu  je  le  rends  ferme 

Que  là  soit  faiie  aussi  la  terre  sëcbe  (3)  pour  l'Iiabllalion 

do 

En  elle  que  sa  ville  soit  bâtie  et * 

Quand  de  la  terre  il  éleva 

le  lieu sotilevé 

su-dessus le  ciel 

(1)  La  parole  parait  avoir  été  placée  ici  dans  la  bouche  de  la 
déesse  Ki-scliar,  appelée  en  assyrien  sënnilique  Seherouya,  l'épouse 
du  dieu  Schar  ou  Asschonr. 

(2)  e-achara. 

(3)  Exprimé  par  le  groupe  idéographique  E.LU. 

28. 
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le  liea élevé  ...... 

....  l'Assyrie  (I),  les  temples  des  .grands  dienx  .   .  . 

son  père  ei  son de  lui  ; 

Dieu loi,  et  par  dessus  tout  ce  que  ta  main 

a  tait; 

• toi,  ayant  par  dessus  la  terre  que  ta  maia  a 

faite  ; 

'.  ayant,  Asiyrie  de  son  nom  ID  l'as  appelda. 

(ail  (î),  ma  main  pour  loujours. 

qu'ils  portent; 

le  lieu quiconque  l'ouvrage  que > 

1)  réjouît pour  après 

les  dieux 

qni  dans 

il  ouvrit 


IV.  —  Fragnul  4e  h  elnquittic  lableUi. 

Le  texte  dans  les  Transactiom  of  tke  Society  of  Biblical  Ar- 
cbœology,i.  IV, pi.  Sàta  p.  363  ;  Friedrich  Detitisch,  Attyritche 
Leseslikke,  2«  édit.,  p.  78  et  suiv.  (B,  1,  6.) 

Première  traduction  par  G.  Smilh,  Chiildean  acrounl  of  Gene- 
sit,  p.  69  et  SUIT.  Observations  de  M.  Friedr.  Delilzsch  don- 
nant  rinlerprêlalioD  grammaticale  d'une  partie  du  leUe  : 
G.  Smith's  Chaldceiiche  Genesil,  p.  S98  et  suit.  Traduction 
nouvelle  de  M.  Opperl,  dans  E.  Ledraio,  Histoire  d'Israël,  if], 
p.  412  et  suiv. 

1 .        yubaSUm  manzazt,      .  ,  .   i-  .   ina  menuti 

Il  Hl  excellentes    les  mansions, en  nombre, 

ilâni  rabuti 

des  dieux      grands 

(I)  Eïprimé  par  le  coinplene  d'iJéogrammes  BAL.JiE.KI,  sur  la 
sianilicatiDii  duquel  voy.  Norris,  Asmri.m  rfi'rfionari/,  p.  535. 
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2.    kakkabi       yutariunu  LU.  maii 

des  étoiles  îllcarallribua,  lesi^toilesdelagrandeoarse(i) 
yuiziz. 
il  fixa. 
3.         yvadii  ialia  ehlia]  mirrala 

Il  Bia  lo  lemps    de  l'nnnée,    pour  elle         limite 

il   délimita. 

i.     iattfirit     ar'bi    kakkabi    ialiali    ina  meniiti    yv-Hiz 
Douze     mois     étoiles      trois    en  nombre    il  flxii, 
5.    i.Hu    yumi    Sa       Wlu  VCC^       ona       uçvrati 

ia     jr,ur    qao    l'année     commence    au        terme, 
0-,      ytiiarrit  mamaz  Nibiri  ana 

Il  détermina        les  raonslons    des  planètes     pour 
addâ  rikiiittit 

êln  déBnis       leurs  lieus, 
7.  ana      la       ebU  anni  la         egû 

pour    ne  pas    Taire    de  manquement,  ne  se  détourner- 


aucuii^e. 
H-        mamaz  Beti     u      Ea     yukin     ittiSu 

Les  domiciles    de  Bel    et    de  Ea    il  Qxa    avec  lui  (S). 

9.  ipte         va  abalti  ina        çiii 

Il  ouvrit    aussi    les  grundes  portes    dans    les  i-Ctés 
kiiallan 
parraitenient, 

10.  iignra       yudanaitia      évmela      h       imna 
le  verrou    il  rendit  fort    à  gauche    et    h  droite, 

(1)  Dans  un  prochain  travail  je  juslincrai  cette  int[>rpré talion. 

<^)  11  résulte  formellement  de  eoci  que  l'uuvre  d'organisation  du 
otel  et  de  di^lerminalion  du  mDDvement  des  astres  élai:  alinliuée 
au  dieu  Anou,  car  les  Chaldép-Ai?) viens  divisaient  U  voùlc  célesle 
en  trois  parties,  qui  fiaient  les  domidles  d'Anoo,  de  lltl  et  ie  È;i. 
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11.    ina     Icabadliia  (i)      va     iUakaa         elâtt 
dans    samajeslé       aussi    il  se  Rt    des  degrés. 

15.  Nannaru  yuMepd  muÉa        iktipa 
Nannar  (la  luoe)    fl  flt  briller,    à  la  nuit    il  attacha, 

13.  yuaddiiuwa  iiknat  muH       ana 
et  il  lui  flia  le  temps    de  l'existence    du  nnit    pnur 

uddû  yunU 

eue  fixés    les  jours, 

14.  ar'hUov  la        napariâ        tna       agi[M\ 
mensnellement    fans    inierruplion    dans    sondisqne 

yuçir. 
il  détermina  sa  (orme. 

■  15.    ina  rii  or'Ai         va  napa'hi 

(  Au    commencement    du  mois    anssi    h  l'apparition 
lilàti 
dn  soir. 

16.  qami  nabâta  ana  vddû 

p.nr  tes  cornes   ta  seras  annonçant  pour   être  fixé  le  temps 
jamomu 
du  ciel. 

17.  ina     yumi        stbi  agd  {luStam]la 
Dans    le  jour    septième    ledtsqae    Inséras  entrsinde 

[le  remplir, 

15.  yupattu        lu        iuehurat     me.i m 

ouvriront    certes    l'obscurité 

19.    e\nuva       JamJH       ma         Uid  Same      ina 

Lorsque     le  soleil     au      fondement     du  ciel     à 
[açi\ka 
ion  lever 
SO.     ...  vsti         àtttaqçibavva  bini        agui^)i 

....'.    délimite  exaclement,   forme    son  cercle. 

(1)  Il  semble  y  avoir  ici  une  faute  du  scribe  pour  kahadtUu, 
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SI lar         ana        'karran        lamH 

.....     loume,     vers     le  cbemin     du  soleti 
Sutaqrib       \va  # 

approche-toi    et 

33 lar  lu        .  iiif  Auraf       lamiu 

lonrne,     cerles     l'obscnriié     le  soleil 

luiatta 
qu'il  change. 

23 si(f)ta      ba'i     vru'hiii(i) 

vas    son  ctiemin. 

a ivriba         va       data      diau 

couche-loi  aussi    par  loi    réglé.  > 

Il  fit  excellemment  les  mansionsj  [danze|  en  nombre,  pour 
les  grands  dieux  (i); 

il  leur  attribua  des  asires,  et  il  établit  Bies  les  âloiles  de 
la  grande  ourse. 

Il  Qsa  le  temps  de  l'année  et  en  détermina  les  limites- 
.  Pour  chacnn  des  douze  mois  il  fixa  trois  étoiles, 
depuinlejour  où  l'année  commence  jusqu'à  son  terme  (3). 
Il  détermina  les  mansions  des  planètes  pour  définir  à  nn 
temps  fixe  leurs  orbites, 


(I)  IL  semble  y  avoir  encore  ici  une  faute  du  scribe  pour  ui 
(i)  t  Au-dessus  des  dieui  conseillers,  il  7  a  douze  dieux  s* 
dont  chacan  préside  à  un  des  douze  mois   de  l'année   el   à  un  des 
douze  signes  du  zodiaque.  >  (Diod.  Sic,  11,  30.) 

(31  s  Au-dessous  du  cours  des  cinq  planètes  sont  placés,  suivant 
les  Chaldéens,  trenle  [sii]  astres,  appelés  les  dJeui  conseillers  ;  urne 
moitié  regarde  les  tieuK  de  la  surface  de  la  terre;  ces  conseillers 
inspectent  à  U  Tois  tout  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes  et  dani 
le  ciel.  Tous  les  dix  jours  un  d'eux  est  envoyé,  comme  messager 
des  asires,  des  régions  supérieures  dans  les  régions  inférieures, 
tandis  qu'un  autre  quitte  les  lieux  situés  au-dessous  de  la  terre 
pour  ren:onter  dans  ceux  qui  sont  au-dessus;  ce  mouvement  ejt 
exactement  délini,  et  a  lieu  de  tout  temps,  dans  une  période  inia- 
rlable.  »  (Diod.  Sic,  11,  30.) 
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de  façon  h  ce  qu'elles  n'y  manquent  pas  et  qu'aucune  ne 
s'en  détourne. 

Il  fixa  les  domiciles  de  Bel  ei  de  Ëa  auprès  du  sien, 
li  ouvrit  aubsi  parfaitement  les  grandes  portes  (du  ciel), 
rendant  leurs  verrous  solides  à  droite  et  b  gancbe  ; 
et  dans  sa  majesté  il  s'y  &t  des  degTég(l). 
Il  fit  briller  Nannar  (la  lune),  il  l'attacha  à  la  nuit, 
et  il  lui  fixa  le  temps  de  ses  phases  nocturnes  qui  déter- 
minent les  jours, 

pour  le  mois  entier  sans  iaterraption  il  établit  quelle  serait 
la  forme  de  son  disque. 

«  An  comuieucement  du  mois,  quand  commence  le  soir, 
tes  cornes  ta  sertiront  d'annonce  pour  permettre  de  dé- 
terminer ie  temps  du  ciel  (2). 

Le  septième  jour  (3)  tu  seras  en  train  de  remplir  ton  dis- 
que, 

mats  tes découvriront  sa  partie  obscure  [à 

moitié  (4). 


(1)  Ce  sont  les  degrés  qui  font  monter  de  U  porte  de  l'orient, 
par  où  le  soleil  apparaît  au  matin  au  sommet  du  ciel,  et  qui  font 
descendre  de  là  jusqu'à  la  porte  de  l'occident,  par  où  le  soleil  se 
couche. 

^)  L'observaliondesnéoméniesaTaitnne  importance  capitale  pour 
les  peuples  primitifs,  et  jusqu'au  bout  elle  a  été  pour  les  Hébreux 
le  seul  mode  permettant  de  déterminer  le  commencemenl  des  mots 
(voy.  Hunk,  Palestine,  p.  183),  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui 
pour  les  Arabes  nomades.  J'si  pu  moi-même  constater  de  vUu  com- 
bien leur  œil  eiercé  est  habile  i  discerner  le  -croissant  singulière- 
ment elfilé  de  la  nouvelle  lune  %e  dégageant  du  disque  solaire,  au 
moment  où  celui-ci  disparaît  i  l'horizon  ;  faute  d'habitude,  nos 
.  yeux  sont  incapables  de  la  même  observation. 

(3)  Au  premier  quartier. 

(4)  Pour  l'intelligence  de  cette  description  des  phases  de  la  lune, 
il  importe  d'avoir  sous  les  yeux  un  passage  de  Vitruve  (ix,  1,  4)  : 
Berosus,  qui,  a  Chaldaeorum  civilate  sive  nalione  progyeaeut,  in 
Atiam  etiam  disriplinam  palefecit,  ita  est  professas,  (lunatn) 
pilam  esse  er  ditnidia  parle  candenlem,  reliqua  habere  caeruleo 
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Quand  le  soleil  descend  à  l'horiîon  au  moment  de   Ion 
lever  (i),  , 

délimité  exactement  [la  plénitude],  forme  son  cercle. 
Ensuite]    tourne-toi,    rapproche-toi     i\x   chemin     dn 
soleil  (3). 

tourne-toi,  et  que  le  soleil  cbange  (le  c6té  où 

l'on  vûii)  ta  partie  obscure. 

* marcIie  dans  son  chemin  (3). 

Lève-toi]  et  couche-loi,  soumis   à  la  loi  de  cette   sen- 
tence. * 

coltxe.  Quum  aulem  cursum  ilinerîs  sut  peitufens  eubii^eC  orbem 
solis,  (une  eam  radiis  et  impetu  caloris  corripi,  converlique  con- 
denlem  p-opter  ejus  propielatem  luminis  ad  lumen.  Quum  au- 
Jem  ea  evocala  ad  solU  orbes  superiora  speclet,  lune  inferiorem 
partem  ejus,  qiiod  candens  non  ait,  propter  aêriê  âmilitudinem 
ûbscuram  «ideri.  Quum  ad  p&^pendiculum  exttet,  ad  eju$  radias 
lotum  iumen  ad  superiorem  speeiem  r,  lineri  et  lune  eam  vocari 
primam.  Quum  praeterieni  vadit  ad  ortentis  coeli  parles,  relaxari 
ab  impetu  solis,  cxtremamqtie  ejus  partem  candenliae  oppido 
qumn  tenui  tinea  ad  terram  millere  tplendorem,  et  ita  ex  eo 
eam  seeundam  vocari.  Quotidiana  autem  vertationia  remiasione 
tertiam,  quartatn  i*  dies  numerari.  Septimo  die  aol  quum  sit  ad 
occidentem,  luna  autem  inler  orientent  et  occidentetn  médias 
cœli  teneat  regionei,  quod  dimidia  parte  eoeli  apatio  distet  a 
tôle,  item  dimidiam  eandentiae  conua-aam  habere  ad  terram.  In- 
ler aolem  vero  et  Itinatn  quam  diatet  tolum  mtmdi  spalium,  et 
luna  orienti*  orbem  sotta  retrospiciens  quum  transit  ad  occiden- 
tem, eam  quod  longiua  abait  a  radiis  remitiam,  quarta  décima 
die  plena  rota  taiius  orbis  miltere  splendorem,  reliquoaque  diea 
decreacentia  quotidiana  ad  perfectionem  lunaris  mensia,  veraa- 
ItontfrtM  et  curau,  a  aole  revocalionlbui  aubire  totam,  radiosque 
eju»  menatruas  dierum  efficere  ratîonem. 

On  Iriinvera  dans  mon  Choix  de  textes  cunéiformea,  n"  22,  une 
table  des  phases  de  la  lune,  indiquant  pour  chaque  jour  du  mois  la 
proportion  de  la  partie  éclairée  du  disque  de  l'astre. 

(1)  Au  milieu  du  mois,  le  jour  de  la  pleine  lune. 

(3)  Pendant  le  dernier  quartier. 

Ci)  Au  moment  oit  la  lune  va  an  renouveler. 
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t.  —  rngmit  Ji  itUi  l'ane  bbldU,  pnhiMtuat  U  HptiiHc. 

Texte  dans  Friedrich  HehUich,  Assyritche  LesesliUke,  S'édit., 
p.  79  (B,  i,c). 

TraduciÎDD  par  G.  Smiib,  Chaldean  accoiinl  of  Genetit,  p.  76. 
ObserTaliong  de  H.  Friedr.  Delilzscb  sur  quelques-unes  des  ex- 
presdons  du  leite  :  G.  Smith't  CkaidœiKhe  GenesU,  p.  299^  ei 


«nuoa       tfâni         tna      pu'hrUunu  ifmû 

Quand    les  dieux    dans    leur  réunion    eurent  formé 


i.           yuba^Hmu           .   .   .  rumi     igçulti 
ils  firent  eicsllents    les  ...  .    éveillés 

4.    pul            çeri                     uva» 
lebélail  des  plaines,    les  animaux  sauvages 
u          nammaiSê              .  :  .  .  - 
et    les  bêles  rampantes      

çeri 
des  plaines 

6.     .   .  .       pul        M            tiammaSSê 

...    le  bêlait    et    les  bêles  rampantes 

ils  éleTërent. 

aU 
de  la  ville 

7.  ...        puj'ftri  nammaili  gimtr 
...    la  réunion    des  béics  rampantes,    la  totalilé 

nabmti         

des  créatures    

8.  .  .  .     ia      ina       pu'hri  JcirnUya       Ae.   .   . 
.  .  .    que    dans    laréanion    demaramille    .... 
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9,  ,  ,         va  Bel-ini-elii  iane 
...      et     le  Seigneur  b  l'oeil  clairvoyant     deux 

çtiha[buiunu 
est  les  associani 

10.  ■   .   -       pv^hri  nammaiti  yuSlarri'hi 
.  .  .    la  réunion    des  Mtes  rampantes    se  mil  en 

[mouvement 

Les  débris  des  quatre  versets  suivants  sont  trop  mutins 
pour  qu'on  en  lire  quelque  chose  de,  certain  et  de  suivi. 

Quand  les  dieux  tous  ensemble  eurent  formé 

ils  firent  excellemment  les  ....  éveillés. 

Ils  produisirent  les  êtres  vivants  [sur  la  terre, 

le  bétail  des  cliamps,  les  animaux  sauvages  des  champs  et 

les  betes  rampantes  [des  champs. 

pour  les  êtres  vivants 

ils  élevèrent  ....  [pour]  le  bétail  el  les  bétes  rampantes 
de  la  ville, 

la  réunion  des  bêtes  rampantes,  la  totalité 

des  créatures  

que  dans  la  réunion  de  ma  famille 

'. et  le  Seigneur  à  l'œil  clairvoyant  (Ëa)  les  as- 
socie en  un  couple  (!) 

l'ensemble  des  bêtes  rampantes  se  mit  en 

mouvement 


D.  —  Extrait  de  Bérose  par  Al»7dène. 

Tout  n'était  qu'eau  k  l'origine,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
lu  Her  {Tiamat);  Bélos  {Bei-Marttduk)  mit  fin  à  cet  état,  en 
assignant  à  chaque  chose  sa  placé  dans  le  monde. 

(Ap.  Euseb.,  Praepar.  tmngel.,  ix,  41;  Cbronic.  ar- 
men.,  p.  SI,  éd.  Mai.  Fragment  3  de  mon  édition.) 

(1)  Ceci  s'applique  peut-^tre  k  la  production  du  premier  couple 
£9 
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E.  —  Extrait  do  Bérose  par  Alexandre  Polfbittvr. 

1)  y  eut  nn  temps  où  tout  était  ténèbres  «1  ean,  et  dans  ce 
milieu  s'engendrèrent  spontanément  des  animans  mons- 
IraeQX  et  des  Bgures  les  plus  particulières  :  des  hommes  à 
deux  ailes,  et  quelqnes-nns  avec  quatre,  à  deux  Taces,  à  deux 
têtes,  l'une  d'bomme  et  l'autre  de  femme,  sur  un  seul  corps, 
et  avec  les  deux  sexes  en  même  temps  ;  des  hommes  avec 
'  des  jambes  et  des  cornes  de  chèvre  ou  des  pieds  de  cheval  ; 
d'autres  avec  les  membres  postérieurs  d'un  cheval  et  ceux 
de  devant  d'un  homaie,  semblables  aux  hippocenlaures.  ]1  y 
avait  aussi  des  taureaux  à  tête  bumaine,  des  chiens  à 
quatre  corps  et  à  queue  de  poisson,  des  chevaux  à  tête  de 
chien,  des  hommes  également  à  léte  de  chien,  des  animaux 
à  tête  el  à  corps  de  cheval  et  à  queue  de  poisson,  d'autres 
quadrupède^  ou  toutes  les  Termes  animales  étaiem  contoo- 
dnes,  des  poissons,  des  reptiles,  des  serpents,  ettonles  sortes 
de  monstres  merveilleux  présentant  la  plus  grande  variété 
dans  leurs  formes,  dont  on  voit  les  images  dans  les  peintures 
du  temple  do  Bêlos  (I).  Une  femme  nommée  Omoroca  (Um- 
Vruk,  f  la  mère  d'Ourouk  >),  présidait  à  celle  création; 
elle  porte  dans  la  l^ingue  des  Cluildëens  le  nom  de  Thavalth 
(Tiamat),  qui  signiQe  en  grec  t  la  mer  ;  »  on  l'identilie  aussi 
à  la  lune. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  Bélos  (Bel-Marudvk)  survint 
et  coupa  la  femme  en  deux;  de  la  moitié  ioférienre  de  son 
corps  il  fli  la  terre,  et  de  la  moitié  supérieure  le  ciel,  et  tous 

humain,  dont  £a  cet  le  créiteur  spécial,  et  à  une  donnde  analogue 
à  celle  de  Gènes.,  u,  19,  où  tous  le»  animaui  venaient  passer  de- 
vant l'homme. 

(1)  Le  fameux  Éscliakil,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
telles  cuiiéiformes,  le  i^nd  temple  pyramidal  de  Bel-Uaroudouk 
a  Babyloiie. 
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las  êtres  qui  étaient  en  elle  ditparnrent.  Ceci  est  une  ma- 
nière  flgarée  d'exprimer  la  production  de  l'univers  et  des 
êtres  aolmés,  de  la  matière  humide.  Bélos  alors  se  trancha 
sa  propre  léte,  et  les  autrei  dieux,  ayant  pétri  le  sang  qui  en 
coulait  avec  la  terre,  formèrent  les  hommes,  qui  pour  eela 
sont  doués  d'intelligence  et  participent  de  la  pensée  divine. 
[C'est  ainsi  que]  Bf^os,  que  les  Grecs  interprètent  par 
Zens,  ayant  divisé  Us  ténèbres,  sépara  le  ciel  «t  la  terre,  et 
ordonna  le  monde;  et  tous  les  êtres  animés  qui  ne  pouvaient 
pas  supporter  l'action  de  la  lumière  périrent.  Bélos,  voyant 
que  la  terre  était  déserte,  quoique  fertile,  commanda  à  l'un 
des  dieux  de  lui  couper  la  télé,  et  pétrissant  le  sang  qni 
coulait  avec  la  (erre,  il  fai^nna  les  hommes,  ainsi  que  les 
animaux  qui  peuvent  vivre  au  contact  de  l'air.  Ensuite  Bélos 
forma  aus'si  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes. 
(vlp.  Syncell-,  p. 29;  Euseb.,  Chronk.  ormen., 
p.  10,  éd.  Mai  ;  fragment  i  de  mon  édition.)     * 


F.  —  Fragments  d^  récit  épique  de  la  latte  de  Harondonk 
contre  Tiamat. 

Le  texte  daos  les  Transactions  ofthe  Society  of  Biblirat  Ar~ 
chœotogy,t.  l\',  pi.  5  et  6,  à  la  p.  363;  Friedrich  Dell Izsch, 
Assyriicbe  Leseslicke,  2»  édil.,  p,  82  et  suiv.  (B.,  1,  c.) 

TraductioDs  par  :  G.  Smith,  Chaldean  account  of  Getiesis, 
p.  66-98  ;  Fox  Talbot,  Transatt.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Arckœo- 
logy,  t.  V,  p.  1-21  ;  Oppert,  dans  E.  Ledrain,  Histoire  d'Israël, 
t.  I,p.  4t8-i21.  . 

Il  me  piratt  évident  que  nous  avons  ici  les  débris  d'un  récit, 
développé  sous  une  forme  épique,  du  combat  cosmogonique  dont 
Bérose  se  boroe  à  indiquer  le  fait. 


Recto  : 


yukinM 
il  l'établit 
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i ubadda  imnaiu  yuàa'hiz 

l'inÀlrameDl  à  s^imaïadroiLe    ilfitsaûir 

3 u       iipaluv  iduiiu  ilul 

.  .   .   .  el    lu  cvriiuois  lia  main    suspendit. 

i.    ii]kun      birqa       ma  panUu 
Il  fit     l'éclair      en    avant  de  lai, 

5.  .   .  .  va     muàta'hswia  zuntvrSu      yvmtatli 
.  .  aussi      impétueux  son  corps     remplit. 

6.  e}bui    va         sapara  Sulvû  iirbU 

llfli  aussi  leciraelerre  pourpônétrer    dans  le  corps 
Tiamai 
de  Tiaraat. 

7.  irbilll  Mri  yuilerbila  ana       la 
Les  quatre     vents     il  rolinl  près  dului     pour    non 

açê         Takmiia 
soriir    SCS  oUaques, 

8.  iûlu  iltantt  iadû 

le  vent  du  sud,  le  veol  du  nord,     le  vent  d'est, 

a'harm  « 
le  vent  d'ouest. 

9.  idui         sapara  yuétaqriba       qiili           abiën 

Sa  main   le  cimeterre   pla^aàcôlé   de  l'arc    de  son  père 
Aniv 
Anon. 

10.  i&ni  im'hulta  iâra       limna      me'hâ 

H  créa    leventmauvais,    lèvent    boatile,    la  trombe, 
oiamSutm 
l'ouragaD, 

11.  èâri      irbitli       iâri     sibiUi     idra       mwiSiiîa 
vents    quatre,     vents     sept,    le  vent    dévastateur, 

Sàra       la      ialme 
le  vent    sans    calme  ; 
13.        yvkçavva  iàri        Ja  tfrnti        iibUli 

il  fil  sortir  anssi    les  vents    qu'    il  avait  créés    sept 
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13.  IcirbiS  Tiamat  Sudiu'hu 

dans  le  corps    deTiamal  (pour)  porterie  bouleversement, 
tibû  arkiSu 

se  précipitant   k  âa  suite. 

14.  UH  va         bebK  abuba  kakkaSa 
Il  éleva     aussi,      maître,     le  toorbilloa     son  arme 

rabd 
grande. 

15.  narkabnta        iimal        la      ma'hii         qalitta 
Dans  !e  char     stable,     sans     riva),     qui  aplanit, 

irkub 
il  monta, 

16.  iiziz         va      irbil       naçmadi  iduiiaU)    ilttl 

il  se  tint  fixe    et    les  quatre    rênes    sa  main    attacha. 

17 la      padH      ra'kifu  muar'hiMa 

....    sans  fléchir,  inondateur,  inéluctable  pour 
[elle. 

18 U]ti        ittnnaéunu         naSâ.         imta 

....    avec     leur  aiguillon     ponant     le  venin 

19 yvsapana  lamiu 

ils  balaient    la  connaissance  (7), 

SO.     - ça      raiba       u     tuqmituv 

la  fureur    et    la  bataille 

21.  ivmela      ipattu         

à  gauche ils  ouvrent 

22.  .  .  ii  .   .  .  li       ptU'hati       ....... 

lea  terreurs 

23 pi      iriainUu 

il  le  brisa. 

(I>  Il  y  a  ici  une  lâute  évidente  du  scribe  pour  itiiissii. 
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îi 'hain     yuiara     va 

.   .  son  .  .  .     il  ajouta     et 

25. fanviSu      ttiwtt 

devant  lui    il  fit. 

21 yttkallu 

il  euferma. 

Snivent  les  débris  de  trois  versels  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  caractères  à  la  Un;  pois  vient  une  lacnne  dont 
nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'apprécier  l'éteLdoe. 

Veno: 
Il  reste  trop  peu  des  dix  premières  lignes  du  fragment  ponf 
qn'on  en  lire  rien  de  suivi.  Nous  prenons  le  texte  à  l'anâroit 
où  l'on  voit  que  Maroudouk,  face  à  face  avec  Tiamat^  loi 
adresse  la  parole  au  moment  d'engager  le  combat. 

11 tiéli  USie^e  va 

t lu  t'es  précipitée     et 

12 limuttiki  tuktinai 

ton  hostilité     tu  as  Sxé  contre  moi. 

13.      Ja    .       Hdat  wnmatlci  lulakku 

Non      prévalante    (est)    ta  troope,      que  frappent 
xumriiunu         kakkiki 
leur  corps     les  arme^I 
\i.  endivva  anaku     »     kâSi  nibuà 

Détourne-toi  et       moi      et      toi       nons  ferons 
Saima 
un  combat.  » 

1 5 .  Tiamat     annita     ma        iemiia 
Tiamat       ceci        en     l'entendant 

16.  nta'h'hur        ilemi  yuiaani  (enia 

d'abord    fut  stupéfaite,   elle  changea  sa  résolution  ; 

17.  mi  va       Tiamat        iitmurii  etUa 
examina     aussi     Tiamat     attentivement     en  bam. 
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18.  Surhi  malmalii  idrura        Udâ[éa 
fortement    complètement    elle  fortifia    sa  base- 

19.  HTMnnt  Sipta  itUmamdi     ta .  .  . 
Elle  prépara    une  incantaliou,    elle  se  plaça    .... 

$0.     u         ildni        ia       ta'hazi  yuéialiiiunu 

et     les  dî«iu    de     la  bataille     elle  lear  fit  élever 
kcAlciium 
Iqjirs  anses. 
21 .    ntnjntjtt       va        Tianat        abkai  Udni 

Assaillit     anssl     Tiamat     le  hérant       des  dienx 
Mantâuka 
Haraadonk  ; 
n.  laimis  iddiUu  qitnbu 

encombai  ils»e  précipitèrent  ardemment,  ils  se  joignirent 

ta'kazià 

en  bataille. 

93.    yutparir    va         betw  saparaiu       yurakmUi 

Tira    aassi  leseigneur  soncimeterre,  lllafrappa. 

U.      im'huUa  çabU  arktUi  panuiiu 

Le  vent  mauvais    qui  prend    par  derrière    en  avant  de 

[loi 


pUa         Tiamat  ana       la'atiSu 

sabouche    Tiamat  pour    l'engloutir; 
yuSteriba  ana  la 

il  avait  lait  entrer  defaçonà    nepas 


il  lâcfaa. 

25.  iple       va 
Ouvrit    auss. 

26.  im'Aultu 
lèvent 

katam        éaptiia 
fermer   ses  lèvres. 

87,       izzvti  an  harSaSa  izanu        va 

les  violences    des  vents    son  estomac    remplissent    et 

28.      innilar  libbaia        va      pâSit         yuipalgi 

elle  défaille    de  son  cœnr    et    sa  boucbe    elle  tord. 

89.  àsiiq  mulmulla  i'htepi 

Il  porta  en  avant       l'arme  tranchante,       il  brisa 
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karaiia 
son  estomac, 

30.  kâ-biia  yubatliqa       yviatUl      Ubbaia 
son  Intérieur  il  trancha,     il  fendit    son  cœur, 

31.  iqmiii      va  napiatai  yupalH 
il  l'abattit    et  sa  vie  il  trancha 

3S.    éalaméa  iddà  eliia  isata 

Son  trépas    il  reconnaît,    surelte    il  se  dresse  snperbe. 

33.  wi(u        Tiamat       alik        _  pani  iiiaru 
Aprfes  que    Tiamat    marchant    devant    fat  abattne, 

34.  kizriia       yvptarrira     pu'karSa        iuapeka 
ses  soldais    il  dispersa,    sa  cohorte    ful'dissipée; 

35.  u       ildni  rïçuSa  alikti  idiia 

et    les  dieux    son  secoors    qui  venait    à  son  cAté 

36.  iHarru  ipta'hu         yusi'h'hiru      arkatsumi 
tremblèrent,  prirent  peur,  retournèrent  derrière  eus;    ' 

37.  ytiSeçu  va     napjatuj  (1)  edirti 

ils  se  sauvèrent     et     l'inrs  vies     mirent  en  sûrËté  ; 

38.  yuiitaiamû       naparSadii       la  ti'e 
ils  se  cachèrent    en  fuyards    sans    yaillance. 

39.  .   .  buiumtli     va     kakkUunu      yvSabbiT 
Il  les.  ...      et    leurs  armes    11  brisa; 

iO péris  nadu  va     iamarii 

comme.  ...    ils  étaient  abattus    et    en  tristesse 
usbu 
ils  étaient  assis. 

Suivent  encore  sept  autres  versets,  d'ane  extrême  obsea- 
rité,  qni  continuaient  la  description  de  l'état  d'abattement  et 
d'anéantissement  des  auxiliaires  de  Tiamat.  On  peut  les 
omettre  sans  inconvénient,  sans  changer  le  sens  général  du 

0)  Il  y  a  iul,  bien  fvidpmment,  i 
aurrFtnonl  la  phrase  n'aurait  pas  de 
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texte.  J'arrSte  donc  ici  tua  tradnciioa,  troQTant  sage  d'avouer 
que  je  ue  compreuds  pas  encore  ces  versets,  plutAt  que 
d'essayer  de  préseuter  uue  version  par  trop  conjecturale,  et 
que  je  ue  serais  pas  en  mesure  de  justifier  sérieusement  (i). 
....  Il  prit  rinsimment  dans  sa  main  droite, 

(1)  Le  lecteur  pourra  se  faire  une  idée  de  la  difficulté  de  ces  ver- 
sets par  la  dilTérence  des  trois  versions  qui  an  ont  été  jusqu'ici 
données. 

G.  Shith  : 

41.  Connaissant  leur  captivité,  pleins  de  tristesse, 

43.  leur  force  enlevée,  enfermés  dans  des  liens, 

43.  et  en  même  temps  la  force  de  leur  ceuvre  était  surmontée 
par  la  terreur, 

44.  le  jet  des  pierres  venant 

45.  Il  abatlit  l'ennemi,  sa  main 

46.  une  partie  de  l'ennemi  sous  lui '. 

47.  Et  le  dieu  Kingeu  de  nouveau 

Fox  Tâlbot  r 

41.  Une  foule  de  suivants,  pleins  d'étonné  ment, 

42.  soulevèrent  ses  restes  (de  Tiamat)  et  les  portèrent  sur  leurs 

43.  Et  les  onze  tribus,  se  répandant  après  ta  bataille 

44.  en  grandes  multitudes,  venant  voir, 

45.  regarda  le  monstrueux  serpent 

46.  et 

47.  Et  le  dieu  Bel 

'       }il.  Oppert  :  . 

41.  Leur  force  était  évanouie,  leur  main  était  desséchée. 

42.  Ce  qui  était  resté  fut  amené  et  disparut  comme  un  kisnk, 

43.  Et  les  onze  rejetons,  la  terreur  les  remplit  ; 

44.  un  déluge  sans.   .   .  vint  pour  les  engloutir. 

Voici  maintenant  la  transcription  du  leite  : 

41.  mu(?Jdu  ttibgâti  malû  dumamw 

42.  éerilett  naiû  kalû  kiiukkii 

43.  u  iàtiii  cirit  nabniti  Supar  pul'hali  izanrt 

44.  milla  galle  aliku  kalu.  .  .  sa 
i5.  ittadi  çirreliidiéu 

46.  gadu  iuqmatisuni*  sapatéii 

47.  M  (ANjkin.  .  .  ia.ni.an 
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et}  il  «utpeodil  [l'arel  el  le  carquolt. 
.    Il  lença  un  éclair  devuni  lui, 
et  [une  Fureur]  impétaeaae  remplit  son'oorpg. 
Il  fit  aussi  le  cimeterre  qui  devait  prinéirer  dans  le  eorpa 
de  Tiamat. 

Il  retint  les  quatre  vente  pour  que  les  attaques  de  celle-ci 
ne  pussent  pas  se  produire  au  dehore, 
le  veoi  de  lud)  le  vent  du  nord,  le  vent  d'est  et  le  vent 
d'ouest. 

Sa  main  plaça  le  cimeterre  à  côté  de  l'arc  de  soa  père 
Anou. 

Il  créa  le  vaut  mauvais,  le  v»at  hostilet  la  trombe,  l'ou- 
ragan, 

quatre  vents,  sept  venlSj  le  vent  dévastateur,  le  vent  sntis 
trêve  ; 

et  il  lâcha  les  vents  qu'il  avait  créée,  sapt  en  nombre, 
pour  porter  le  bouleversement  dans  le  corps  de  Tiamat 
en  se  précipitant  i  sa  suite. 

Il  aonleva  aussi,  en  maître,  le  tourbillon,  sa  grande  arme. 
Il  monta  daus  un  cbar  solide,  sans  rival,  qui  aplanit  tout 
devant  lui, 

il  s'y  tint  debout  et  sa  main  allacba  las  quaU-e  paires  de 
rênes. 

sans  faiblir,  inoodatanr,  inéluctable  pour  elle. 

Les  deux dont  raiguillqn  porte  un  venin  (1),' 

qui] effacent  toute  connaissance^ 

la  fureur  et  la  bataille 

à  gaucbe  [et  à  droite  d'elle]  ouvrent  [leur  gueQie. 

les  terreurs 

il  le  brisa. 

il  ajouta  son  ......  et 

il  fit devant  lui. 

Il  enferma 

e  deui  monstres  inr^maux,  auii- 
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I  Tu  fus  précipitéQ  [sur  moi] et 

tu  as  dirigé  Ion  hostilité  cooire  moi. 

Hais  la  troupe  ne  prévaudra  pas  et  ce  sont  leurs  corps 

qu'iront  frapper  tes  armes. 

Détourne-toi,  et  moi  et  toi  nous  nous  livrerons  un  combat 

sfngnlier.  » 

Tiamat,  quand  elle  entendit  cela, 

fut  d'abord  stopëfaite  et  chaugea  sa  résolution. 

Elle  examina  attentivement  en  bant, 

et  elle  fortifia  puissamment  et  complètement  sa  base 

El!e  prépara  un  sortilège,  elle  se  plaida  ..... 

et  elle  fit  prendre  les  armes  aux  dieux  qni  combattaient 

(avec  ellf). 

Et  Tiamat  assaillit  le  héraut  des- dieux,  Maroudouk; 

ils  se  précipitèrenl  ardemment  l'un  sur  l'autre  en  combat, 

et  ils  se  joignirent  en  bataille. 

Le  seigneur  tira  son  cimeterre  et  la  frappa; 

il  lâcha  en  avant  de  lui  le  vent  mauvais,  qui  prend  par 

derrière. 

Et  Tiamat  ouvrit  sa  boncbe  pour  l'engloutir; 

mais  il  avait  fait  entrer  en  elle  le  vent  mauvais,  de  telle 

façon  qu'elle  ne  put  fermer  aa  bouche. 

La  violence  du  vent  remplit  son  estomac; 

son  cœur  défaillit  et  sa  bouche  se  lordit. 

II  (Haroudouk)  porta  en  avant  son  arme  tranchante,   il 
rompit  son  estomac, 

il  la  coupa  par  le  milieu  et  fendit  son  cœur  ; 

il  l'abaliit  et  trancha  sa  vie. 

11  reconnaît  son  trépas  et  se  dresse  superbe  sur  elle. 

Après  que  Tiamat,  qui  murchail  devant  eux,  fat  abattue, 

il  dispersa  ses  soldats;  sa  cohorte  fut  dissipée, 

et  les  dieux  ses  auxiliaires,  qui  marchaient  à  son  cAté, 
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iremblëreDl,  prirenl  peur  et  relourDèreot  en  arrière. 

Ils  se  sauvèrent  pour  tnetire  leurs  vies  en  sûreté, 

et  ils  se  cachèrent  en  fuyards,  dépourvus  de  vaillance. 

Mais  [il  foudii]  sur  eux  et  hrisa  leurs  armes. 

Comme  ....  ils  étaient  abaiius,  assis  dans  la  tristesse. 


G.  —  Fragment  qui  parait  appartenir  an  même  récit. 

Le  texte  s'en  lit  sur  la  tablette  K  3  US  da  Musée  Brilanaiqne. 
Je  reproduis  la  tradaclion  de  G.  Smiih  :  Cbaldean  account  of 
Genetis,  p.  9i. 

Ce  fragment  parait  proTenir  d'une  parUe  du  poèine  antérieure 
à  celle  que  nous  Tenons  de  rapporter.  Il  ippariieni,  en  effet,  à  la 
description  des  préparatifs  de  Uarondouk,  que  tes  dieux  arment 
pour  son  combat  aiec  Tiamal. 

Le  cœur 

brûlant 

depuis 

dans  le  temple 

qu'il  fixe . 

Tbabilation  du  dieu 

les  grands  dieux 

Les  dieux  direni  (?) 

Les  dieux  vireiil  le  cimeterre  qu'il  avait  fait; 

Ils  virent  aussi  l'arc  bandé 

Ils  placèrent  l'œuvre  qu'il  avait  taile  .... 

Anou  apporta  aussi  dans  rassemblée  des  dieux.  .  .  . 

il  prépara  l'arc 

et  il  parla  &  l'arc  en  ces  termes,  disant  : 

t  Noble  bois,  qui  te  tirera  ainsi  le  premier  ?  contre  qui  ? 

Hàle  son  châtiment,  étoile  de  l'arc  qui  est  au  ciel  .... 

et  établis  le  tien  de  repos  de 

du  choix  de 
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et  place  Eonirônc.  .   .  . 
dans  le  ciel. 


Il  esl  possible  que  les  fragments  de  lableties  cotés  ao  Musée 
BriianDÎqne  K 1832, 3i73  et  3938  con tiennent  aussi  des  lambeaux 
du  même  récit  épiqne,  mais  trop  mutilés  pour  que  nous  en 
fassions  usage.  On  trouvera  un  essai  de  version  des  deux  der- 
niers dans  G.  Smiib,  Chaldean  accownt  of  Geaetis,  p.  9i  et 
suivantes. 


H.  —  Fragment  épiqne  de  la  tradition  de  Konti  (Cntba) 
sur  les  premières  générations  monstraenses  développées 
dans  le  sein  du  monde  encore  chaotique. 

Je  reproduis  la  traduction  de  H.  Sayce  (Records  of  thf  past, 
t.  IX,  p.  lOi)  et  suW.),  faite  sur  l'original,  et  qui  me  paraît  fort 
supérieure  à  celle  de  G.  Smiih  {Chaldean  accotint  of  Gene$a, 
p.  102  et  suii.).  Le  teite  lui-mime  n'a  pas  encore  été  publié. 

seigneur  de 

....  son  seigneur,  la  puissance  royale  des  dieux  .  .   . 
les  porteurs  de  lances  de  son  armée,  les  porteurs  de  lances 
de  son  armée  .... 
seigneur  des  régions  supérieures  et  inférieures,  seigneur 

des  archanges 

ceux  qui  buvsieut  les  eaux  troubles  et  ne  pouvaient  pas 

boire  des  eaux  pures, 

dont  avec  sa  flamme,  son  arme,  il  entoara  la  foiile, 

les  prît,  les  détruisit. 

Sur  nue  stèle  on  n'écrivait  pas  tncore,  rien  n'était  ouvert, 

les  corps  et  les  productions  sur  la  surface  de  la  terre 

n'avaient  pas  encore  commencé  à  pousser  (I). 

(I)  Je  suis  ici  la  traduction  de  M.  Sayce  î  '^  texte  porte  :  iiia  narâ 
ul  ii(ar  lit  iplâ'  ita  pagri  u  iebatti  ina  mali  ut  i/tHepi. 
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rien  ne  s'élevait  de  la  terre;  et  je  ae  m'en  npçrochai  pas. 

Des  guerriers  aux  ctrps  d'olseaax  du  désert,  des  élres 

liumaios 

avec  des  faces  de  corbeaux, 

les  grands  dieux  les  avaient  créés, 

et  sur  la  terre  les  dieux  avaiani  créé  pour  eux  une  demeure. 

Tiamai  leur  donnait  leur  force, 

la  Dame  des  dieux  avait  élevé  leur  vie. 

Au  milieu  de  la  terre  ils  avaient  crû  et  étaient  devenns 

grands.  , 

et  leur  nombre  s'était  accru. 

Sept  rois  frères  de  la  même  famille 

et  six  mille  en  nombre  était  leur  peuple. 

Banini  leur  père  était  roi,  leur  mère 

était  la  reine  Melili; 

le  frËre  aîné  parmi  eux,  qui  marchait  devant  eux,  MeinaD- 

gab  (1)  était  son  nom; 

le  second  frère  parmi  eus,  Hedoudou  était  son  nom; 

le  troisième  frère  parmi  eux,  .  .   .pakb  était  son  nom; 

le  quatrième  frère  parmi  eux,  .   .   .dada  était  sonnom) 

le  cinquième  frère  parmi  eux,  .  .   .ukli  était  son  nom; 

le  sixième  frère  parmi  eux,  .  .  .rouron  était  son  nom; 

le  septième  frère  parmi  eux,  .   .   .rara  était  son  nom. 

Après  une  très-longue  lacune,  à  la  colonne  2  de  In  tablette,  le 
texte  reprend  par  le  récit  d'une  grande  guerre  des  âges  héroiiiues, 
entre  un  roi  de  Kouli  et  des  ennemis  violents  et  impies,  qui 
paraissent  les  descendants  des  personnages  oionlrueux,  nés  dans 
l'empire  chaotique  de  Tiamat  et  tués  par  la  flamme  du  soleil  k 
sa  première  appariiieD.'Nous  ne  rapportons  pss  celte  nonrelle 
partie  du  document,  qui  ne  se  rattache  pas  dlreelement  à  notre 
sujet.  Le  lecteur  en  trouvera  la  traduction  par  H.  Sayce  dans 
les  Records  of  the patt,  t.  XI,  p.Sli  et  suiv. 

(I)  Ce  nom  e&t  accadien,  comme  tous  ceui  da  ces  pcrsonntges; 
il  signifie  •  le  Foudre.  > 
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inonde  sidéral  et  la  guerre  des  sept  mauvaia  siprita  contre 
le  dieu  Lime. 

Ce  récil  forme  le  début  d'une  (fTRode  iDcanlalion  magique 
pour  la  guérison  du  roi,  dont  la  souHraace  esl  assimilie  à  celle 
du  dieu  Schie,  celui'ci  étant  considéré  comme  un  tjpe  de  la 
royauté.  Le  texte  est  publié  dans  Cuneiform  inscriptions  of 
Western  Asia,  t.  IV,  pi.  5.  Des  traductions  en  ont  été  doDoées 
par  G.  Smith,  Assyrian  discovertes,  p.  398  et  suiv.;  Ckaldean 
aaoml  of  Genesis,  p.  107  et  suiv.;  Foi  Talbol,  Records  ofthe 
posi,  t.  V,  p.  163  et  suiv.;  Fr.  Lenorniant,  Gazelle  archéolo- 
gique, 1878,  p.  93  et  suiv.  Observations  sur  quelques  points  de 
ce  documeol  par  Friedr.  Delllzsch,  0.  Smith's  Chaldœische  Ge- 
netis',  p,  308,  Ou  trouvera  dans  mes  Éludes  arcadietmes,  t.  III, 
p.  lS1-t34,  la  Iranscripliod  du  texte  primitif  accadieo  et  de  la 
version  assyrienne,  accompagnée  d'une  version  mol  k  mot  et 
interlioéaire.  Mous  y  renverrons  le  lecteur,  sDn  de  nous  dis- 
penser de  grossir  notre  volume  do  la  reproduction  de  ce  travail 
philologique. 

Les  jours  qui  reviennenl  en  cycles  (1),  ce  sont  les  âieax 
méchants, 

les  génies  rebelles  qui  ont  été  formés  dans  la  partie  infé- 
rieure du  ciel. 

(1)  L'assimilation  des  jours  néfastes  à  des  démons  personnels  se 
reproduit  plusieurs  fois  :  Cuneif.  inscr.  of  Weat.  Aaia,  t.  IV,  pi.  t, 
col.  1,1. 18eH9;  col.  3, 1.65  et  66;  col.  3.  1.  1-1;  pi.  27,  n"  5, 
1.  Q-2  et  23.  M.  Friedrich  Delitzsch  pense  qu'il  s'agît  ici  des  sept 
Jours  runestes,  du  it5  lévrier  au  3  mars,-  encore  aujourd'hui  si  re- 
doutés des  habitants  de  la  Syrie  sous  le  nom  de  mustaqr-Mt  (voy. 
Wetztein,  dans  Franz  Delitzsch,  Conmientar  zu  Koheletb,  p.  445 
et  i,uiv.)  L'allusion  me  parait  élre  liîen  plutôt  au  cycle  de  retour  pé- 
riodique des  éclipses  de  luire  après  223  mois  lunaires  synodiques, 
cycle  dont  toute  l'antiquité  est  unanime  à  rapporter  la  déconvarle 
aux  Chaldéens  (voy,  plus  haut,  p.  280j. 
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Eax,  ils  sont  ceux  qui  font  le  mal, 

complolant  dans  lears  télés  méchaules  ....  le  concber 

du  soleil, 

coulant  avec  les  fleuves 

Entre  eux  sept,  le  premier  est 

le  second  nn  ogre  à  la  bonctae  de  qui  personne  n'échappe, 

le  troisième  une  panthère  qui  ft'appe 

le  quatrième  un  serpent  .......... 

le  cinquième  un  dogue  de  garde  (?)  qui  contre  ..... 

le  sixième  une  tempête  sourflant  violemment  qui  .... 

contre  dfen  ou  roi, 

le  septième  le  messager  du  vent  funeste  qui 

Ils  sont  sept,  messagers  d'Anou,  leur  roi, 
de  ville  en  ville  chaque  jour  ils  dirigent  leurs  pas. 
Ils  sont  l'ouraganquiviolemment  chasse  en  avant  dansleciel, 
'le  nuage  flottant  qui  dans  le  jour  obscurcit  le  ciel, 
la  tempête  de  veni  qui  souffle  violemment  et  dans  un  jour 
brillant  produit  les  ténèbres. 
Avec  les  venis  mauvais,  en  vents  mauvais  ils  circulent; 
inondation  de  Ramman,  ils  développent  leurs  exploits; 
à  la  droite  de  Ramman  ils  s^vancenl  ; 
des  fondements  du  ciel  ils  éclatent  comme  l'éclair  ; 
coulant  avec  les  fleuves,  ils  marchent  en  avant. 
Dans  lei  vasles  cieux,  résidence  d'Anou,  leur  roi,  ils  se 
sont  fixés  four  faire  le  mal 
et  n'ont  pas  de  rivaux. 
En  ce  temps-là,  Bel  en  entendit  la  nouvelle, 
et  il  médita  une  résolution  dans  son  cœur. 
Avec  Ëa,  le  sage  suprême  entre  les  dieux, 
il  tint  conseil  et 

il  établît  Schin  (la  lune),  Schnmasch  (le  soleil)  et  Ischtar  (la 
planète  Vénus)  dans  la  partie  inférieure  du  ciel  pour  la 
diriger; 

U  leur  remit  la  seigneurie  des  légions  du  ciel  (pour  la  par- 
tager) avec  Anon. 
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Ces  trois  dieux,  ses  enfanls, 
de  demeurer  fixes  nuil  et  jour  sans  se  diviser 
il  leur  recommanda. 

En  ce  temps-là  les  sept  dieux  mécbants  circulaieut  dans 
la  partie  inférieure  du  ciul  ; 

dtvant  la  face  de  Schin  l'illuminateur  violemment  ils  s'in- 
terposèrent. 

Le  noble  Ramman  el  Scbamascb  le  guerrier  passèrent  de 
leur  côté  : 

Ischtar  avecAnon,  le  roi,  s'éleva  vers  les  sièges  étincelants 
et  dans  la  royauté  du  ciel'  déploya  sa  puissance. 

En  ce  temps-lï  ces  sept 

h  h  lâte  du  gouvernement,  en  présence  .   .   . 

le  mal 

dans  l'action  do  boire  de  sa  bouche  étincelanio 

Schin,   le  pasieur  ....  de  l'bnmanilé, des 

gouverneurs  de  la  surface  de  la  (erre, 
....  lut  bouleversé  et  s'arrêta  au  plus  hapt  (de  sa 
course),  étant  empSché  nuit  et  jour  et  no  s'asseyant  plus 
sur  le  siège  de  sa  seignearic. 
Les  dieux  méchants,  messagers  d'Aoou,  leur  roi, 
complotant  dans  leurs  lêies  mécbanies,  se  soutenaient 
mutuellement; 

du  milieu  du  ciel  ils  fondirent  comme  le  vent  sur  la  sur- 
face de  la  terre. 
Bel,  l'occlusion  du  noble  Schin 
la  vit  dans  le  ciel,  et 

maître,  à  son  serviteur  Nomkou  il  adressa  la  parole  : 
f  Mon  serviteur,  Nonzkou,  porte  ma  parole  vers  l'Océan  ; 
les  nouvelles  de  mon  fils  Schin,  qui  dans  le  ciel  e'st  péni- 
blement empêché, 
a  Êa  dans  l'Océan  répÈte-les.  i 
Nouikou  obéit  à  l'ordre  de  son  maiire, 
verâ  Êa,  rapide  il  alla. 
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Aq  chefj  an  dominateur  suprSme,  au  maître  [nvariable, 
Nouikou  répéta  ....  l'ordre  de  son  maître. 
Êa  entendit  ce  messag^e  dans  l'Océan; 
Il  mordit  sa  lèvre,  et  sa  face  fut  remplie  de  larmes . 
Éa  appela  son  fils  Haroudonk  et  lui  communiqua  la  noo- 
velle  : 

f  Viens,  mon  fils  Haroudonk; 

apprends,  mon  fils,  que  Schin  dans  le  ciel  est  doulouren- 
sament  empêché  ; 
vois  son  angoisse  dans  le  ciel. 

Ces  sept  dieux  méchants  et  meurtriers,  qui  n'ont  aucune 
crainte, 

ces  sept  dieux  mécbanis,  comme  des  lonrbtUons,  dévas- 
tent la  vie  à  la  surface  de  la  terre  ; 
sur  la  surface  de  h  terre  ils  ont  fondu  comme  une  trombe; 
devant  la  face  de  l'illnminateur  Scbin  ils  sont  survenus 
violemment  ; 

le  noble  Schamasch  et  Ramman  le  guerrier  ont  passé  de 
leur  côté,  t 


Une  large  fracture  de  la  tablette  originale  arrête  ici  le  r£cit. 
Nous  n'avons  plus  rien  des  versets  qui  racontaient  la  défaite  des 
sept  Esprits  tnàtfaisants,  ainsi  que  la  délivrance  de  Schin;  mais 
ce  ilénoflaient  se  devine  par  ce  qoi  précède.  D'ailleurs  la  péri- 
pétie finale  est  toujours  la  même  dans  celles  des  vieilles  incan- 
tations magiques  d'Accad  qui  mettent  les  dieux  en  scène.  Ëa,  le 
dieu  de  toute  science  et  de  toute  sagesse,  est  en  même  temps 
i'averruneus  par  excellence;  c'eat  à  lui  qu'on  a  recours  en  der- 
nier ressort  contre  les  démons,  qui,  Ivujoon  par  iroupes  de 
sept,  portent  le  trouble  daDS  l'économie  du  monda  et  j  causent 
le  mal.  Il  appelle  son  Dis  Haroudouk,  le  Sttijr-Dtu'u-Î^Ai  (celui 
qui  dispose  le  bien  pour  les  hommes)  des  Accads,  le  grand  mé- 
diateur, l'exécuteur  des  volontés  et  le  champion  des  dieux.  C'est 
ce  Haroudouk,  personnification  du  soleil  levant,  qui  dissipe  les 
ténèbres  et  les  brouillards  ;  c'est  lui  qui  a  vaincu  dans  te  grand 
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combat  de  l'orighta  âet  ehoMS  Tiarant,  h  àieise  de  TsMom  eï 
des  ténèbres,  et  a  lait  sortir  de  son  corps  àiihé  l'ordoDOtnee 
de  ruuWen.  La  lutte  contre  les  puissances  chaotiques,  téné- 
breuses et  iafemalsi  où  il  a  rem|M>rté  une  prernlére  fob  la  tîc 
totre,  il  la  renouvelle  élemelteflieat,  tomes  tes  fols  qu'il  est 
nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  dans  l'uniiers.  Sur  le  eem- 
manderoent  de  son  père  Êa,  ))  a'élanee  et  ebasse  les  démons. 

La  lutte  des  sept  Esprits  manvais,  flIi-d'ADoo,  cmtre  le  dieu- 
lune,  dont  on  vient  de  lire  la  narration  poétique,  se  reproduit, 
du  reste,  an  bout  de  cycles  réguliers,  comme  le  poète  s  en  soie 
de  le  dire  au  début,  toutes  les  Toi»  que  l'astre  est  éclipsé.  Ainsi 
nous  lisons  dans  un  docament  astfolo|^que  (Cuncif.  imcr.  o{ 
Wett.  Atia,  t.  III,  pi.  61,  col.  t,  1.  13-19)  que,  dans  )e  cas  oit 
se  produiront  cenalus  phénomènes  célestes,  ■  les  dieui  du  ciel 
et  de  la  terre  réduiront  les  hommes  en  poussière  et  canseroni 
leur  ruine;  il  ;  aura  éclipse,  Inondation,  maladies,  mortalité; 
les  sept  grands  Esprits  mauvais  apporteront  leur  obstacle  devant 
la  lune  (t).  > 


K.  —  Générations  des  dienx  principauz  da  la  religion 
chaldéo-assyiienn  e . 

Dans  tons  les  poljthéismes  la  théogonie  est  la  forme  première 
d'expression  de  la  cosmi^onie.  Avant  que  Celle>ci  n'arrive  à 
une  expression  philosophique,  le  développement  graduel  de  l'n- 
nivers,  tendant  toujours  à  une  oi^aaisation  plus  parfaite,  se 
reflète  et  se  symbolise  dans  la  succession  des  générations  des 
dieui,  qui  personnifient  les  forces  et  les  phénomènes  do  la  na- 
ture. El  ce  mode  d'expression  de  la  cosmogonie,  maintenu  dans 
les  sanctuaires,  va  en  se  raffinant,  en  muliitilia&t  les  générations 
de  dieui  primordiaux,  qui  représentent  des  principes  abstraits 
et  non  plus  des  phénomènes  visibles  ou  des  parties  de  l'univers, 
à  mesure  que  la  pensée  religieuse,  en  se  développant  dans  le 

(1)  itâni  ia  éamè  m  irçHi  ipril  amcluli  lubulàunu  iéivva  cinWIû 
rl'Iiçu  mwça  mtituv.  galli  rabuti  sibilti  ma'liay  àini  Ulanaprikii- 
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sens  philosophique,  creuse  plus  profondément  ses  spéculations 
sur  les  causes  premières,  leur  encbatoement  et  leur  évolution. 

Il  m'a  donc  paru  utile  de  joindre  à  cette  collection  de  frag- 
ments cosmogoniques  les  tableaux  de  la  filiation  des  principaux 
dieux  de  la  religion  ch a Id^o -assyrienne,  telle  qu'elle  ressort  des 
indications  éparses  dans  les  inscriptions  cunéiformes. 

Cette  religion  est  une  dans  son  ensemble  et  sur  la  vaste  éten- 
due de  territoire  où  elle  a  été  répandue.  Elle  possède,  ce  qui  a 
toujours  manqué  an  poljlbéisrae  belléniqne,  une  systématisation 
scientifique  puissante  et  fixe  dans  ses  lignes  essentielles,  laquelle 
remonte  aux  environs  de  l'an  2000  av.  J.  C,  et  depuis  lors  est 
restée  immuable.  Hais  cette  sjsiéuiatisalion  n'empêche  pas  cer- 
taines difTérences  locales  en  ce  qui  est  de  la  lilialion  attribuée  h 
quelques  dieux,  différences  qui  doivent  remonter  à  l'âge  de  l'éta- 
blissement indépendanl  des  cultes  des  diverses  cités,  avant 
l'époque  où  s'opéra  le  grand  travail  de  régularisation  systéma- 
tique de  la  hiérarchie  du  panthéon. 

En  dehors  même  de  ces  particularités  de  détail,  spéciales  k  la 
religion  d'une  seule  ville,  on  peut  constater  qu'en  ce  qui  es!  des 
origines  premières,  la  théogonie,  tout  en  restant  foncièrement 
la  même,  présente  entre  Babylone  et  l'Assyrie  des  divergences 
assez  sensibles  pour  que  l'on  doive  dbtinguer  ici  deux  systèmes, 
comme  nous  le  faisons  dans  les  tableaux  suivants  (1). 

<1)  Nous  désignons  dans  ces  tableaux  par  le  nom  de  Sandan 
l'Hercule  assyrien,  que  nous  avons  appelé  .\dar  dans  le  texte  du 
volume.  11  est,  en  ellel,  bien  établi  maintenant  que  celte  dernière 
lecture  est  fautive  et  doit  être  abandonnée.  Le  Adramraelech  de  la 
Bible  n'est  pas  ce  dieu,  mais  une  forme  de  Schamasch,  appelée 
Adnt.  La  lecture  Ninib,  qu'on  avait  proposée  antérieurement  à 
celle  de  Adar,  et  que  MU.  Friedricb  Delitzsch  et  Stan.  Guyard  ont 
récemment  renouvelée,  n'est  pas,  non  plus,  suffisamment  jusUltée. 
Le  plus  sage  est  donc,  Jusqu'à  nouvel  ordre,  de  désigner  l'Hercule 
chaldéo-aasyrien  par  la  forme  que  les  Grecs  ont  donnée  à  son  nom. 
en  attendant  qu'on  en  trouve  une  expression  phonétique,  qui  n'a 
pas  encore  été  jusqu'ici  rencontrée. 

De  ceci  résulte  un  véritable  Errolo  au  corps  de  l'ouvrage,  Kous 
prions  le  lecteur  d'y  corriger  Sandan  pirlout  où  a  été  écrit  Adar. 
Mais  c'est  une  simple   correction  de  nom,  qui  n'implique  aucun 
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La'hamu. 

1 
.1 1 

1 
Asschai: 

-        Ki-schar. 
1 

Nous  ne  reproduisons  pas  ici  le  resie  de  la  généalogie,  qui 
doit  rester  le  même. 

La  donnée  fondamentale  de  ces  consiruciions  cosmogouiques 
peut  se  résumer  de  la  manière  suivante,  lia  premier  priocipe 
matériel  et  encore  confus,  qui  préexiste  à  tout  et  n'a  jamais  eu 
de  commencement;  tantôt  on  envisage  ce  premier  principe  comme 
unique  et  renfermant  en  lui  les  deux  sexes,  avec  la  notion  de 
maternité  qui  prédomine  ;  tanlét  on  le  représente  comme  une 
dualité  de  mâle  et  de  femelle,  où  le  féminio  a  produit  le  mas- 
culin, qui  réagit  ensuite  sur  lui  ;  enfin,  dans  d'autres  cas,  on  dis- 
lingue dans  l'eiistence  de  ce  premier  principe,  double  de  son 
essence,  une  série  d'évolutions  représentées  par  une  succession 
Ue  couples  pareils  entre  eux  et  toujours  solitaires,  qui  émanent 
les  uns  des  autres.  l)e  là,  quand  l'uaivers  se  détermine  sous  sa 
forme  ordonnée,  sortent  trois  triades  parallèles  de  dieux  cos- 
miques, composées  chacune  de  père,  n)ère  et  fils,  à  l'imitation 
des  tamilleB  humaines  : 

1°  Anu  et  Anatu,  avec  pour  fils  tanlât  Ischw,  tantét  Runt- 
manu;  la  première  donnée  prédomine  aux  époques  les  plus  an- 
cieunes,  mais  plus  lard  hchu  perd  son  importance  ancienne,  et 

changement  de  fond  dans  les  différents  passages  où  11  a  été  parlé 
de  ca  dieu.  La  nature  et  le  rdie  en  sont  bien  délinis,  si  l'appellalion 
exacte  en  reste  encoi'e  doutetise,  eu  présence  de  l'cipression  cons- 
tante de  son  nom  sous  une  forme  idéagra;ibi'|iie. 
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le  type  normal  de  la  troisième  triade  la  compose  de  Anu,  Analu 
et  Bammanu. 

S«  Belu  et  Bettu,  avec  pour  liU  Sckinu.  Par  excepiion,  dans 
le  culte  local  de  Nipour,  ceU«  triade  se  présenle  formée  de  Belu, 
Beltu  et  Sandan,  qui  devient  l'amant  de  sa  mère. 

3°  Êa  et  Davkina,  avec  pour  fils  Maruitiku. 

Ces  trois  première»  triades  cosmiques  correspondent  aui  trois 
divisions  du  moude,  le  ciel,  la  terre  et  l'Océan,  qui  environne 
celle-ci.  Elles  servent  de  lypei;  aux  triades  des  religions  locales, 
(|ui  sont  constituées  sur  le  même  plan,  mais  se  composent  sou- 
vent de  dieux  qui  dans  le  système  géoéral  tiennent  na  rang  infé- 
rieur, celle  de  Babylone  se  composant,  par  exemple,  de  Maru- 
duktt  et  Zirbanilu,  avec  pour  (ils  JVubtt;  celle  de  Simpar  ou 
Sippara  de  Adru  ou  Stharnschu,  et  A'Anunilu,  avec  pour  flis 
Dumuzi.  Quelquefois  aussi  le  fils  y  est  remplacé  par  uns  fille, 
comme  à  Ourouk,  oiJi  la  triade  se  forme  de  Anu,  Anatu  ou 
JVdnd,  et  Jschlar. 

Ceci  se  reflète  duns  la  hiérarchie  officielle  des  rangs  des  dieux 
comme  préposés  aux  diverses  parties  du  gouvernement  du 
moude.  Là  nous  avons  d'abord  un  dieu  suprême  et  unique,  qui 
est  AsKhur  en  Assyrie  et  i  Babyloue  Un,  le  dieu  par  eicellencs, 
envisagé  dans  sa  notion  la  plus  compréhensive.  11  est  bon  de 
remarquer  que  le  personnage  d'ilu,  avec  ce  caractère  ei  une 
existence  personnelle  bien  nettement  déierminée,  n'arrive  à  se 
dégager  que  tardivement  à  B^bytoue,  bien  longtemps  après  que 
les  Assyriens  out  eu  cod^u  ainsi  leur  Asicliur.  Aotérieuremeni, 
la  notion  du  dieu  suprême  demeure  très-vague  dam  l'esprit  des 
Babyloniens,  et  le  râle  de  chef  de  la  hiérarchie  divine  est  Attri- 
bué à  Anu.  Au-dessous  de  ce  dsut  exsuperantittimus  s'étagent 
troïj  groupes  composés  chacun  de  trois  divinités  : 

l"  La  triplicité  cosmique  de  Xnu,  Belu  et  Èa; 

2°  La  triplicité  féminine  des  déesses  qui  leur  COrreapORdut 
comme  épouses,  Anatu,  Beliu  et  Davkina,  triplicité  qui  se  ra- 
mène souvent  à  l'unité  de  BHiu  polyonynie  et  multiforme; 

o"  Triplicité,  plut  localisée  que  la  première  dans  dei  .cwps 
matériels  de  la  nature,  de  Schinu,  Schamtckn  et  Rammanu, 

Au-dessous  de  ce  dernier  groupe  de  trois  te  classent  les  divî- 
nilés  des  cinq  planètes,  dont  l'ordre  d'importance  hiérardilqae 
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est  Maruduku,  hchlar,  Sandan,  Nergallu  âl  Nabû.  Puis,  au- 
dessous  encore,  se  rangent  les  nombreuses  légions  des  dit  mi- 
nores, de  même  que  imi  la  ihéogODÎe  toutes  leurs  gèoéralious 
découlent  des  iroU  premières  triades  cosmiques. 

L'écho  de  ce£  u>nstructions  théogouiques  et  hiérarchiques  se 
retrouve  encore  dans  cerlainei  indications  de  la  littérature  clas- 
sique des  bas  temps,  dont  la  citation  esl  appela  tout  naturelle- 


1$.  —  TtaifmvatM  MT  1«B  troi*  tiiadM  priiurdialai 
dei  Cbaldéens. 

i .  —  Examioons  malaienant  les  hypothèses  des  suciens 
théologiens,  ce  que  l'oa  doit  penser  d'après  les  conceptions 
philosophiques  qu'elles  expriment.  Vuici  d'ahord  celle  des 
Chaldétns,  que  l'on  reconnaît  universellement  comme  ta  plus 
mystique  de  toutes.  C'est  aussi  celle  de  toutes  qui  corres- 
pond le  miçuXj  et  sans  aucun  elTort,  à  nos  opinions  ayant 
pour  objet  de  ramener  l'intelligible  à  une  même  union.  En 
effet,  ces  théurgistei,  instruits  par  les  dieux  eus-mëmes, 
nous  ont  transmis  la  tradition  de  trois  triades;  et  de  leur 
côté  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  (ont  se  développer  de 
nombreuses  générations  de  dieux  dans  rintelligible. 

(Damasc,  De  prim.  prmcip.,  IH,  p.  3ii,  éd.  Kopp.) 

Notre  fragment  A  le  prouve,  Uaraasctus  avait  des  connais- 
sances très-précises  et  très-exactes,  puisées  à  des  sources  an- 
ciennes et  autorisées,  sur  la  théologie  cbaldéenne.  Son  témoi- 
gnage a  donc  teajouri  une  ioconteitable  valeur,  il  voit  seulement 
celle  uliqua  théologie,  dont  il  parle  pertinemment,  fc  travers  le 
prisme  des  idées  néoplatoniciennes,  qu'il  ;  applique,  et  dont, 
par  exemple,  il  retrouve  ici  l'enoéade. 

Les  témoignages  qui  vont  suivre  n'ont  plus  trait  directement  & 
la  théologie  pure  et  aulbemiqua  des  Chai déo- Assyriens,  mais 
aux  doctrines  de  la  théurgie  dite  chaiâéetina,  qui  se  continuait 
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au  Moyen-Age  &  l'élat  de  secte  secrète  et  magique,  et  y  avait 
donné  naissance  à  une  nombreuse  lUl^rature  apocrjphe,  de  la 
lecture  de  laquelle,  au  XI"  siècle,  Michel  Psellos  se  uionlre  par- 
ticulièrement pénétré.  Les  adeptes  du  cbaldaîsme  d'alors  ne 
savaient  plus  rien  de  la  religion  de?  anciens  Cbaldéens;  ils  eus- 
sent Été  bien  Étonnés  et  bien  embarrassés  si  on  les  avait  mis  en 
face  des  noms  réels  des  personnages  de  son  panthéon.  Mais  au 
travers  d'altérations  profondes,  d'un  mélange  d'éléments  em- 
pruntés au  néoplatonisme  ou  venus  de  toute  main,  la  Iraditiou 
transmise  de  générations  en  générations  y  avait  fait  parvenir 
certaines  notions  essentielles  qui  avaient  bien  leur  point  de  dé- 
port dans  les  sanctuaires  de  Babylone  et  de  la  Cbaldée. 

2.  —  L'ennéade  est  le  nombre  divin,  car  il  se  compose 
de  trois  triades  j  et  aûisi,  comme  le  dit  Porphyre,  il  conserve 
l'expression  de  la  donnée  suprême  de  la  conceplion  théolo- 
giqne  suivant  la  philosophie  des  Chaldéens. 

(Johan.  Laurent.  Lyd-,  De  mens.,  IV,  78.) 

3.  —  Après  le  Va  et  le  Bon,  ils  (les  Chaldéens)  bonorenl 
un  fond  paternel  et  générateur  composé  de  trois  triades.  Et 
chaque  triade  comprend  père,  puissance  et  esprit. 

(Anonym.,  Compend.  ds  doctrina  Ckaldaica,  dans 
Stanley,  Hkt.  pkilosoph.,  1. 11,  p.  ltS5.) 

On  ssil  que  c'est  ainsi  que  le  néoplatonisme  défioit,  dans  les 
triades  des  polyihéismes  antiques,  les  rAles  de  père,  mère  et 


i.  —  Les  Chaldéens  disent  que  la  cause  première  est  une 
et  la  qualifient  d'absolument  ineffable.  Apres  lui  ils  imaginent 
un  fond  paternel  et  générateur  qu'il  composent  de  trois 
triades,  après  quoi  ils  introduisent  des  attraits  passionnels 
{Xayym},  pnis  celui  qui  est  une  fois  au-deli  (o  ân-aÇ  {jrhiv/a)  et 

la  puissance  de  capacité  ((xtixj)  Sùvofii;) Après  ces 

puissances,  ils  disent  qu'il  y  a  dix  conducteurs  du  monde 
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(xonpoyoi)'  puis  les  inilialeiirs  et  ceux  qui  contiennent  en 

eux  les  choses  (Ttkr:ipj(iin  x-A  Tjw/tli)- 

(Miube)  Psellos,  cilé  par  Sathas,  dans  le  BaUettn  de 
■     correspondance  hetlénùiue,  t.  I,  p.  207.) 

On  voit  que,  dans  ce  dernier  fragmeni,  en  dehors  de  ta  men- 
tion des  Irob  triades  foodamentales,  nous  entrons  dans  une  sé- 
rie de  complications  emprunlâes  en  majeure  partie  au  néoptaïa- 
nisme,  qui  n'ool  plus  riea  d'antique  ni  de  c.haldéen.  Je  me 
dispenserai  donc  de  reproduire  ici  les  autres  passages  de  Psellos 
sur  le  systâme  de  h  philosophie  prétendue  chatdéenne  du  Hojen- 
Age,  et  je  me  bornerai   à  renvoyer  le  lecteur  à  son  Ex9eit(; 

Ki^BiaitiSiiç   Koi  oTJïToiiot  Tûv  jrapà  XcdSal'oîî  !o-/f«iTMï,    dans   la 

Patroloffia  graeca  de  Migoe.  t.  CXXll,  p.  1150-1151;  et  à  la 
MEiatMviirii  piSUoWxji  de  M.  Salhas,  l,  IV,  p.  459;  t.  V,  p.  57, 
401,  449  ei  510. 


H.  —  Fragmenta  sur  le  rAle  cosmique  des  principes 
masculins  et  léminins. 

Je  termine  ce  premier  groupe  d'extraits,  qui  sont  loin  d'avoir 
tous  la  mËme  valeur,  mais  qui  méritent  tous,  je  crois,  d'être  étu- 
diés et  rapprochés,  en  y  distinguant  ce  qui  est  original,  ce  qui 
est  emprunt  de  première  main  ou  ce  qui  provient  d'une  tradi- 
tion éloignée  et  déjà  sensiblement  altérée  par  une  longue  suite 
de  transmissions,  —  je  termine,'  dis-je,  ce  groupe  d'extraits  par 
trois  morceaux  des  Philosopitttmena  qui  appartiennent  à  la  der- 
nière catégorie.  Mais  quoiqu'on  ne  puisse  y  voir  en  aucune  façon 
un  emprunt  directement  fait  par  l'auteur  aux  véritables  sources 
chaldéennes,  quoique  les  anciennes  doctrines  religieuses,  expri- 
mées autrefois  mylhologiquement  et  théogoniquement,  y  soient 
transformées  en  abstractions  philosophiques  qui  partent  en  elles- 
mêmes  un  cachet  récent,  H.  le  comte  de  Vogué  {l^élanges  d'ar- 
chéologie orientale,  p.  5T  Bl  soiv.)  i  très-bien  établi  la  valeur 
sérieuse  de  ces  morceaux  et  la  part  considérable  de  conceptions 
Téellement  antiques  qu'ils  conlienneni. 
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Le  premier  est  présenté  comme  le  résumé  des  enseigaeineDls 
que  la  légende  faisait  donner  à  Pytbagore  par  le  Chaldèen  Zu-a- 

(âs(l), 

1.  —  Dans  le  principe  U  y  a  deux  causes  à  tous  les  êtres, 
le  pfere  el  la  mère.  Le  père  est  lumiÈre  et  la  mère  ténèbres, 
et  les  parties  de  la  lumière  sont  le  chaud,  lo  sec,  le  léger.et 
le  prompt;  celles  des  ténèbres  le  froid,  l'humida,  le  lourd  et 
le  lent.  C'est  de  tout  cela  que  le  monde  est  composé,  de  U 
combinaison  des  deux  principes  féminin  et  masculin.  Et  U 
monde  est  une  harmonie  musicale,  car  le  soleil  suit  dans  sa 
révolution  une  marche  harmonique.  Quant  â  la  prodactioD 
des  choses  de  le  terre  et  de  l'univers,  voici  c«  qne  disait 
Zaratas.  11  y  a  deux  divinités,  lune  céleste,  l'autre  cbtho- 
nienne.  A  la  divinité  chthonienne  appartient  la  production 
de  tout  ce  qui  naît  de  la  terre,  et  elle  est  eau.  Quant  au 
dieu  céleste,  il  est  feu,  participant  de  la  nature  de  l'air,  qai 

est  à  la  fois  ^oid  et  chaud C'est  là  l'essence  de 

toutes  choses. 

{Philosophumen.,  I,  2;  p.  8,  éd.  Miller.) 

3.  —  Pythagore  a  révélé  la  monade  comme  étant  le  prin- 
cipe non  engendré  de  toutes  choses,  tandis  que  la  dyade  et 
loua  les  autres  nombres  sont  engendrés.  11  dit  que  la  monade 
est  le  père  de  ladyade  et  celle-ci  la  mère  de  tout  ce  qui  est 
engendré,  engendrée  elle-même  et  mère  de  nombreuses  gé- 
nérations.  Et  Zaratas  le  Chaldèen,  maître  de  Pylhagore,  ap> 
pelait  le  un  père  et  le  deux  mère.  Car,  suivant  Pythagore,  la 
dyade  nait  de  la  monade,  la  monade  est  mâle  et  premier 
principe,  et  la  dyade  femelle. 

{Philosophumen.,  VI,  23;  p.  178,  éd.  Miller). 

(1)  Le  nom  de  Zaratas  semble  avoir  été  emprunté  à  celui  de  Za- 
rathouslJ'a,  Pourtant  la  doctrine  placée  sous  ce  num  ti'a  rien  du 
loroastrismc. 
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3.  —  Parlant  de  la  monade  comme  point  de  départ,  la 
Providence  a  poussé  jusqu'à  quatre,  la  division  des  éléments, 
air  et  Feu,  eau  et  terre.  Et  en  ayant  fait  le  monde,  elle  l'a 
constitua  androgyne;  elle  a  placé  deux  éléments  dans  l'hé- 
misphère supérieur,  l'air  et  le  (eu,  et  c'est  celni  qu'on  appelle 
hémisphère  de  la  monade,  hienfaisant,  tendant  en  haut  et 
masculin.  Car  la  monade  élanl  composée  de  parties  essen- 
tiellement légères  vole  toujoura  vers  la  partie  la  plus  légère 
et  la  plus  pure  de  l'élher.  Quant  aux  deux  éléments  plus 
grossiers,  l'eaa  et  la  terre,  lia  ont  été  attribués  à  la  dyade,  et 
l'hémisphère  qu'ils  constituent  est  appelé  hémisphère  tendant 
en  bas,  féminin  el  malfaisant.  Maioienanl,  quand  en  examine 
le  rapport  réciproque  des  deux  éléments  supérieurs,  on  volt 
qu'ils  ont  en  eux  le  mSIe  et  la  femelle,  pour  la  fructification 
et  l'accroissement  de  toutes  choses.  Car  le  feu  est  mêle  par 
rapport  à  l'air,  qui  est  femelle  ;  el  de  son  côté  l'eau  est  maie, 
par  rapport  à  la  terre,  qui  est  femelle.  Et  c'est  ainsi  que  dès 
le  principe  il  y  a  en  copulation  du  feu  et  de  l'air,  de  la  terre 
et  de  l'air.  Car  le  feu  est  puissance  active  piir  rapport  à  l'air, 
et  l'eau  parrappon  &la  terre.  .  .  .  La  lumière  est  attachée 
à  la  monade  et  les  ténèbres  à  la  dyade  ;  la  vie  par  nature  h  la 
lumière  et  à  la  monade,  la  mort  eux  ténèbre*  et  h  la  dyade  ; 
la  justice  à  la  vie  et  l'injustice  à  la  mort. 

iPkilosophumen.,  IV,  i3;  p.  78,  éd.  Miller) 
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Il 

PRËNICIE 


A.  —  Théogonie  de  3idon  d'aprèB  Etidême. 

Les  Sidoniens,  suivant  le  même  i^crivaiD,  supposent  avant 
toute  cboiie  le  Temps,  puis  le  Désir  el  l'Obscurité.  De  l'union 
de  ceux-ci  comme  les  deux  premiers  principes  naissent  Aér 
(l'air)  et  Aura  (le  soutile,  envisagé  comme  femelle),  Aèr  re- 
présentant r intelligible  dans  sa  pureté  el  Aura  le  premier 
type  animé  qui  en  procède  en  se  mouvant.  Ensuite,  de  ce 
couple  est  produit  l'ŒuF  cosmique,  couformémenl  à  l'esprit 
Intelligible. 

(Damasc,  Deprmt.  princip.,  125,  p.  384,  éd.  Kopp.) 

B.  —  Cosmogonie  phénicienne  des  livres  de  HAchos. 

En  dehors  d'Eudfme,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  la 
mythologie  phénicienne  de  Hdchos.  Il  y  avait  d'abord  l'Éther 
el  l'Air  (1),  les  do  us  principes  d'où  lut  engendré  Ouldmos 
i'Uiôm)  (2),  le  dieu  intelligible,  c'esl-à-dire,  à  ce  que  je  pense, 
le  plus  baut  degré  de  l'intelligible.  De  la  copulation  de  celui- 
ci  avec  Ini-méme  est  engendré  d'abord  ChousAros  l'Ouvreur 
(.'Hûschôr-Pta'k)  (3),  puis  l'Œuf.  Par  ce  dernier  il  me  semble 

(1)  Envisagés  comme  mâle  el  femelle  et  correspondant  à  kér  et 
Aura  de  la  cosmogonie  d'Eudéme. 

(2)  Le  Temps,  répondant  au  Chronoj  d'Eudéme. 

(3)  Celui  qui  personnifie  le  lien  de  cohésion  du  monde  organisé 
et  qui  est  en  même  temps  le  démiurge  ouvrant  l'œuf  cos- 
mique. 
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que  l'on  veai  dire  l'esprit  iolelligible  et  par  CbousAros  l'Oa- 
vreur  la  puissance  intelligible  qui  a  la  première  divisé  la  na- 
ture conrondue  en  cbaos  ;  &  moins  qu'après  les  deux  premiers 
principes  le  plaa  haut  degré  de  l'intelligible  ne  soit  le  Vent 
(Rûa'h),  et  le  degré  moyen  les  venis  Lips  et  Nolos  (de  sud- 
ouest  et  de  sud),  car  on  les  fait  produire  avamOalômos.  Dans 
ce  cas,  ce  serait OulAmos  qniseraiiresprit intelligible.  Chou- 
sAros  l'Onvreur  l'ordre  primordial  procédant  de  l'inlelligible, 
et  l'Œuf  le  ciel.  Car  on  dit  que  lorsqu'il  eut  été  fendu  en 
deux,  cbacuoe  doses  moitiés  forma  le  ciel  et  la  terre. 

(Damasc,  Deprim.  princip.,  1S5,  p.  385,  éd.  Kopp  ) 

C.  —  Sor  le  rôle  dn  Temps  dans  la  cosmogonie 
phénicienne. 

Le  un  multiple  (tô  âviroUà)  est  ainsi  appelé  comme  renfer- 
mnnl  dans  sa  multiplicité  intime  la  cause  universelle  de  tout 
ce  qui  procède  de  lai  par  une  voie  quelconque  de  âivision  : 
d'où  les  fils  des  Cbaldéens  le  célëbrenl  comme  la  source  des 
sources,  Orphée  comme  <  Hélis  portant  en  soi  la  semence 
des  dieux,  i  enfin  les  Phéniciens  comme  le  Temps  cosmique 
i'Vlàm)  qui  embrasse  tout  en  lui. 

(Damasc,  De  prtm.  princip.,  89,  p.  S68,  éd.  Kopp.) 


D.  —  Cosmogoaie  d'Hiéronyme  st  d'Hellanicos  (I). 

La  théologie  qui  circule  sous  les  noms  d'Hiéronyme  et 
d'Hellanicos,  si  ce  ne  sool  point  un  seni  et  même  personnage, 

(1)  Hiéronjme  l'Égyptien  et  Hdlanicos  soni  mentionnés  ensemble 
pjr  Joaèphe  (Aniiq.  jud.,  i,  i,  9)  comme  ayant  éi:rit  des  ^oiïo-.iità, 
(Pour  Hellanicos,  voy.  aussi  Gedren,,  Histor.  compend.,  t.  I,  p.  11, 
édil.  de  Paris.)  C'est  à  un  tel  livre  que  se  rapparie  naturellement 
cette  cosmogonie  dont  l'origine  orientale,  et  probablement  lyrienne, 
est  ividenle,  mais  qui  se  présente  en  même  temps  à  nous  sous  une 
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esl  aiDSi  conQUe.  Au  commeiicemeiil  éiaienl  l'eau  et  la  bone 
humide  qui,  en  se  ralTermissaDt,  a  fail  la  lerre.  Od  âoDOe  ainâl 
comme  premier  (ondemeni  aux  choses  l'eâu  e(  la  terre^  l'eau 
comme  représeDlaul  le  principe  de  division,  de  répulsion,  la 
lerre  celui  d'atiraciion  el  de  cotiésion;  el  on  laisse  inaonimé 
le  premier  principe  dont  ces  deuï  ont  procédé.  El  ces  au- 
teurs se  justifient  de  n'tn  pas  parler  i  cause  de  sa  nalure 
inelTable.  Un  troisième  principe  nail  de  l'union  des  deux 
qu'ils  nomment,  l'eau  {mSle)  et  la  terre  (fomeile);  il  a  la  forme 
d'un  dragon  qui  a  des  tôles  conjognées  ensemble  de  taureau 
et  de  lion,  et  entre  elles  un  visage  de  dieu  (anthropomorphe), 
avec  des  ailes  aux  épaules,  et  on  le  nomme  le  Temps  ÇUlôm) 
qui  ne  vieillit  pas  (I)  ou  Héraclès  {Uelqarth);  à  lui  esl  unie 
la  Nécessité,  qui  est  la  nature,  la  mâme  que  l'Adrastée 
(^Aschlharth)  iûcorporelle  qui  étend  sa  coudée  dans  lout 
l'univers,  s'sppliquant  à  se^  limiies.  Ce  couple  esl,  je  crois, 
le  troisième  principe  existant  dans  son  essence,  et  on  l'a 
conçu  comme  divisé  en  mâle  et  femelle  pour  le  représenter 
comme  la  cause  généralrlGe  de  toutes  choses.  El  c'est  ici  que 
je  reprends  la  théologie  des  rhapsodies  [orphiques]  laquelle 
laisse  de  c6tè  les  deux  premiers  principes  avec  l'unique  qu' 
précède  les  deux  autres  et  que  nous  venons  de  voir  passer 
sous  silence,  et  qui  prend  pour  point  de  dépari  le  troisième 
principe,  sorli  des  deux  autres,  le  considérant  comme  le 
premier  défini  et  le  premier  proportionné  à  l'ouïe  des 
hommes  C?).  Car  ce  Temps  qui  ne  vieillit  pas,  que  l'on  bobore 

Torme  pénétriSe  de  l'esprit  orphique,  comme  l'a  Irés-bien  vu  Damas- 
dus,  lecpiel  l'enregistre  à  cfllé  de  la  cosmogonie  attribuée  i  Or- 
phée. 

(1)  Xjooiwç  à/z/faToî,  peut-être  feudrail-îl  corrigBf  Xf vus,-  àtr»- 
pavnç,  t  le  Temps  sans  bornes.  » 

('2)  Pour  comprendre  ceci,  il  Taut  se  référer  à  un  curieux  passage 
de  Proclus  (iti  Plat.  Tim,,  ii,  130,  p.  307,  éd.  Schneider)  :  «  La 
théologie  d'Orphée  nous  dit  la  même  chose  de  Plianés;  suivant  elle, 
le  premier  dieu  vivanl-fut  poljcéphale;  il  avait  Is  tête  d'un  bélier. 
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tant,  y  esl  le  père  de  l'Élher  (mâle)  et  du  Chaos  (rémiDin, 
Bahû).  El  le  Temps  dragon  enfante  une  triple  génération, 
l'Elher  intelligible,  le  Chaos  infiai  et  comme  troisième  l'Érëbc 
ténébreux.  C'est  la  seconde  triade  analogue  à  b  première, 
mais  présentée  comme  exprimant  la  puissance  de  la  même 
façon  que  celle-là  le  principe  générateur.  Car  sa  troisième 
personne  est!' Ërtbe  ténébreux;  sa  première,  le  père,  est 
l'Élher,  non  pas  simplement,  mais  intelligiblement;  enfin  sa 
personne  intermédiaire  est  le  Cliuos  inAni.  Ell'on ajoute  que 
dans  ceux-ci  le  Temps  engendra  un  œur,  faisant  de  ceux-ci 
UD  produit  du  Temps  enfanté  dnns  ces  trois,  car  la  troisième 
triade,  celle  des  principes  intelligents,  en  procède.  Qu'est 
donc  celle  dernière?  L'œuf  contient  en  lui  la  dyade  des  na- 
tures mâle  et  femelle,  et  virtuellement  la  mulliindc  de  tous 
les  germes;  et  quant  au  Irolsièmo  personnage  joint  h  celle 
dualité  de  l'œuf,  il  est  incorporel,  ay.-int  des  ailes  d'or  à  ses 
épaules,  avec  des  têtes  de  taureau  sortant  de  ses  flancs,  et 
sur  sa  léte  un  dragon  monstrueux  qui  rêvât  successivement 
les  apparences  de  toutes  les  espèces  d'animaux.  Il  faut  en- 
visager ce  iroJslèm*  personnage  comme  l'esprit  de  la  triade, 
l'œuf  comme  son  principe  paternel,  et  la  dyade  des  natures 
qu'il  renferme  avec  les  germes  de  toute  génération  comme 
sa  puissance.  Et  le  vroisièroe  dieu  de  la  troisième  triade  est 
celui  que  la  théologiu  [orphique]  célèbre  comme  le  Premier- 
né  divin,  le  Zeus  ordonnateur  de  toutes  choses  et  de  l'univers, 
de  telle  façon  qu'elle  l'appelle  aussi  Pan. 

(Damasc,  De  prim.  princip.,  123,  p.  381   et  suiv., 
ed.Kopp.) 

d'un  taureau  el  d'un  lion  monstrueui;  il  sortit  de  l'Œut  primordial 
où  était  renfermé  l'animal  que  Platon  appelle  avec  nJson  le  grand 
dieu  qui  existe  par  lui-même  (aÙTaÇ;iûaii).  >  Damascius  assimile 
ici  i  ce  Phanôs  le  Chronos- Héraclès  fUtôm-Mcliiarlh)  de  la  cos- 
mogonie phénicienne  de  Hiéronyme  et  Hellanicos;  et  1  piM-tir  de 
ce  moment  son  teste  enchevêtre  si  bien  les  données  qui  provien- 
nent des  deui  sources,  qu'il  devient  impossible  d'en  Taire  le  départ 
d'une  manière  quelque  peu  sfirc. 


giiizcdiv,  Google 


LRS    O.niGIIVES    DF.    L  HISTOIRR. 


E.  —  Première  counogonie  phénicienne  dn  Sanchoniatlion 
de  Philon  de  Byblos. 

H  pose  pour  premier  principe  un  air  Irouble  et  venteux  au 
un  souffle  (râa'A)  de  veul  trouble  et  un  chaos  confus  et  noir 
comme  l'i^rèbe  {chahôth'ereb).  El  ces  choses  étaient  inlinies  et 
pendant  de  nombreux  siècles  n'eurent  pas  de  ternie. 

Mais  quand  ensuite,  dit-il,  le  Souffle  (Bûa'h)  devint  amou- 
reux de  ses  propres  principes,  il  se  fit  un  mélange,  et  cette 
copulation  fut  appelée  Déïir  (^Hîpeç).  Ce  fut  le  principe  de  la 
création  de  toutes  choses,  et  il  ne  connaissait  pas  sa  propre 
création.  El  de  celle  copulation  du  Souffle  naquit  HAl(JlftUA), 
que  qaelqnes-UQS  définissent  comme  une  boue  ou  la  pour- 
riture d'un  mélange  aqueux.  El  de  cette  boue  soriit  tonte 
semence  (zera')  de  création,  et  la  génération  de  toutes 
choses. 

Et  il  y  avait  (I)  des  êtres  virants  (héûth)  privés  de  senii- 
menls,  d'où  naquirent  les  êtres  intelligents,  et  ils  étaieni 
appelés  Zopbésamin  (Çopkê-ichamêm),  c'esl-â-dire  Contem- 
plateurs du  ciel. 

Et  Mdt  était  formé  en  figure  d'oauf  (3),  et  il  s'illumina,  et  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  grands  astres  (les  planètes) 
[brillèrent]. 

Telle  est  leur  cosmogonie,  qui  conduit  à  un  athéisme  par. 
Voyons  maintenant  comment  ils  y  introduisirent  la  génération 
des  êtres  viTanls. 

L'air  s'élant  illuminé  par  l'infiammatioa  de  la  terre  et  de 

(1)  Dans  le  chaos  du  Mât. 

(3)  Le  texte  est  aussi  susceptible  de  la  traduction  ;  (  Et  les  Zo- 
phêsamin  étaient  tonnés  en  figure  d'œuf.  Et  Hôt  s'illumina,  n 
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la  mer,  il  se  produisit  des  veots,  des  nuées  el  d'énc 
chutes  des  eaui  célestes  se  versant  sur  la  lerr».  Car  lorsque 
toutes  choses  se  séparèrent  et  s'éloignèrent  de  la  place  où 
elles  étaient  d'abord  par  l'elTel  de  la  chalenf  ardente  du 
soleil,  elles  vinrent  de  nouveau  se  rencontrer  et  se  heurter 
dans  l'air,  et  les  tonnerres  et  les  éclairs  se  produisirent  par 
ce  choe.  Et  les  animaux  intelligenis  s'éveillèrent  au  fracas 
des  tonnerres,  effrayés  dn  brait,  et  le  mâle  et  la  femelle  (I) 
commencèrent  à  se  mouvoir  sur  la  terre  et  dans  là  mer. 

Tel  est  le  inotle  de  génération  des  élres  vivauls.  Le  mîme 
écrivain  cnntinue  ensuite  en  disant  : 

Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  la  cosmogonie  écrite  par  Taaul 
et  dans  ses  livres,  d'après  les  preuves  et  les  conceptions  que 
discerna  son  intelligence,  qu'il  découvrit  et  nous  révéla. 

Pois,  après  avoir  nommé  Notos,  Borée  et  les  autres  Venli  (2), 
il  poursuit  : 

Ces  êtres  cosmiques  (le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les 
vents)  sont  ceux  auxquels  les  premiers  (hommes]  consacrèrent 
les  productions  de  la  terre,  qu'ils  regardèrent  comme  des 
dieux  et  qn'ils  adorèrent  parce  qu'ils  en  tiraient  leur  vie, 
eux  et  leurs  descendants,  ofTrant  à  ces  dieux  des  libations  et 
des  sacrifices  (3).  Et  les  raisons  qui  leur  inspirèrent  cette 

(1)  Désormais  séparés,  tandis  qu'ils  étaient  jusqu'alors,  réunis. 

(2)  Comparez  Ténurnéraliou  de  tous  les  vents  au  manient  de  la 
lutte  cosmogonique  de  Maroudouk  contre  Tiamat.  dans  le  morceau 
épique  chaldéo-babylonien  I  F. 

(3)  Tout  ce  passage  est  innompréhensible  dans  le  texte  corrompu 
que  nous  en  possédons,  car  il  semblerait  y  être  dit  que  ce  furent 
les  Vents  qui  adorèrent  les  dieux  et  leur  firent  des  olTrandes,  Maïs 
il  se  trouve  cité  une  autre  fois  isolément  par  Euscbe  (_Praepar. 
evangel.,  i,  9,  p.  SU),  el  cette  fois  correctement.  C'rst  là  que  nous 
l'avons  repris  pour  le  traduire. 
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adoration  étaient  conformes  à  leur  faiblesse  ot  à  la  tîmiâité 
de  lenr  âme. 

L  dit  après  i 

Du  Tent  Colpias  (Q6i  pla'h,  *  la  voix  da  vent  >)  et  de  sa 
femme  Baaa  (Bahû),  qael'oa  ialerprële  par  la  nuit,  naquirent 
j£on  (féminin,  'Havâtk)  et  Prôiogonos  {Adam  Qadmûn), 
hommes  mortels  ainsi  nommés;  et  c'est  ^on  qui  inventa  de 
se  nourrir  du  fruit  de  l'arlire.  Ceux  qui  naquirent  d'eui 
fnrant  appelés  Génos  et  Généa  {Qên  et  QênatK),  et  habiiërenl 
la  Phénicie.  Pressés  par  l'ardente  chaleur,  ils  élevëreat  leurs 
mains  au  ciel  pour  adorer  le'  soleil,  qu'ils  tenaient  pour  te 
seul  dieu  et  le  maître  du  ciel,  l'appelant  Beelgamêa  (Ba'al- 
jchamlffl),  cequiveut  direen  phénicjea  ■  seigneur  du  ciel;> 
c'est  le  Zeus  des  Grecs. 

Ensuite  il  accuse  les  Grées  d'erreur  m  ces  termes  s 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  cru  nécessaire  de 
donner  ces  eipllcslions,  mais  pour  bien  établir  le  sens  réel 
des  noms,  que  les  Grecs,  dans  lenr  ignorance,  prennent 
souvent  dans  noe  autre  elgoiflcation,  troublés  parrambignité 
de  la  traduction  qui  leur  en  est  donnée. 


Il  poursuit  : 

Ensuite  de  la  race  d'^Ëon  et  de  Prôtogonos  (i)  naquirent 
des  fils  mortels  appelés  Lumière  (Nir),  Feu  (Itck)  et  Flamme 
{tahab}.  Ce  furent  eux  qn!  Inventèrent  de  produire  le  fea 
par  le  frottement  de  morceaux  de  bois  et  en  enseignèrent 
l'usage.  Ils  eurent  des  fils  qui  les  dépassèrent  par  la 
la  grandeur  et  la  haute  stature  ;  aussi  leurs  noms  (ureni- 

(1)  Ou  peut-être  :  •  de  Oânos,  lila  d'jEon  et  ée  Prôtogonos,  i  si 
l'on  corrige  avec  Gaisford  ànÔ  Tivouç  [toûI  Aiônot. 
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ils  donnés  nui  montagnes  dont  ils  étaient  maîtres,  et  d'après 
eus  furent  appelés  le  Casion  (Qaçiûn),  la  Liban  {Lebânûn), 
l'Antiliban  {'Hermûn)  et  le  Bralhy  {Tabûrf). 

De  eeax-ci  naquirent  Banaéinroami»  (Schamê-mimm)  (1), 
qui  est  aussi  appelé  Hypsoarantos,  et  Oasdos  {Vschô  pour 
Botch)  (2).  Ils  commencèrent  à  tirer  profit  de  leurs  mères, 
en  les  livrant  pour  l'argent,  car  les  femmes  se  prostituaient 
alors  sans  padenr  an  premier  venu. 

Il  dit  ensuite  : 

Hypsouranios  établit  sa  demeure  à  Tyr.  et  il  inventa  de 
faire  des  cabanes  de  roseaux,  de  joncs  et  de  papyrus.  Et  il 
entra  en  lutte  avec  son  frère  Ousôos,  qui  avait  trouvé  l'art 
de  se  faire  des  vêtements  avec  les  peaux  des  bêles  sauvages 
qu'il  saisissait  et  terrassait.  Des  plaies  torrentielles  étant  sur- 
venues avec  des  venls  violents,  les  arbres  qui  poussaient  h  Tyr, 
froissés  entre  eux,  prirent  feu,  et  toute  la  forêt  fut  consumée. 
Alors.  Ousd9s,  prenant  un  arbre  et  le  dépouillant  de  ses  ra- 
meaux, osa  le  premier  se  lancer  sur  la  mer;  il  consacra  deux 
stèles  sn  Feu  et  au  Yen!  ;  il  les  adora,  et  il  les  arrosa  du  sang 
offert  en  libation  des  animaux  qu'il  avait  pris  à  la  cbasse. 

El  quand  ils  turent  morts,  ceux  qui  leur  survivaient  leur 
consacrèrent  des  pieux  dressés,  rendirent  un  culte  à  ces 
stèles  et  Instituèrent  des  fêtes  qui  s'y  c^èbrent  cbaque  année. 

Et  longtemps  après,  da  la  race  d'Hypsouranios  oaquireut 

(1)  Je  ne  saurais  souscrire  à  la  restitution  ordinaire  Schamém-    ^ 
rùm,   qui  est   grammaticale  ment  impossible,  le  pluriel   du  mot 
t  deux  t  devant  ôtre  ici  à  l'état  contruit,  schamê  »a  lieu  de  scliC' 

(■2)  C'est  le  Ses  des  monuments  égyptiens,  dieu  d'origine  sémi- 
tique auquel  conviennent  de  U  manière  la  plus  parfaite  tous  les 
traits  du  récit  de  Sanchoniathon.  Bosch  =  Bes  est  devoim  Ousô  )S, 
comme  Bodoschtkor  (pour  'Abd'aichlltarLk)  et  Bodam  OuJoator 
et  Oudam  dans  certaines  transcriptions  grecques.  (Voy.  Sdii'icdor, 
nie  phœnizische  Sprarhe,  p.  114.) 
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Agreus  (Çid)  cl  Halieus  (Çfdôn),  qui  iaveulërenl  la  cbasse  et 

la  pêche,  et  d'après  qui  furent  nommés  les  cliasseurs  et  les 

pécheurs  0). 

(Eusob.,  Praepar.  tvangel;  1,  10;  Sanchoniaib., 
p.  8-18,  éd.  Orelli.) 


F.  —  Detudème  cosmogonie  phénicienne  du  Sanchoniatbon 
de  Philon  de  B^blos. 

D'eux  (3)  naquirent  deux  Irères,  auteurs  de  la  découverte 
du  fer  et  de  la  manière  de  le  travailler.   L'un,  ChousAr 

{'Hûschôr),  exerça  l'arl  des  formules  (magiques),  des  incan- 
lation^  et  de  la  divination;  c'est  Hiïpliaislos,  l'inventenr  de 
l'hameçon,  du  l'appât,  de  la  ligne  et  ia  bateau  de  pèche,  et 
le  premier  des  hommes  qui  osa  naviguer.  Aussi  après  sa 
mort  fut-il  honoré  comme  dieu.  On  l'appelle  également  Zens 
Meilichios  {Maldk,  l'ouvrier).  Et  on  dit  que  e'est  son  frère  qui 
imagina  de  bâtir  des  murs  en  briques  (3). 
Après  cela,  de  sa  race  naquirent  deuxjennes  gens,  appelés 

(1)  l^  texte  original  phénicien  semble  avoir  porté  la  phrase  sui- 
vante, mal  comprise  par  le  traducteur  grec,  mais  qui  transparait 
tous  sa  version  :  umihùm  iqqârû  Çidôn  ve  Çidôiiîm  t  et  d'après 
e<v  furent  appelée  Sîdon  et  les  Sidonieiis.  * 

(2)  Ici  reprend  manifestement  une  autre  cosmogonie,  qui  remonte 
au  démiurge  et  dévelop^  ensuite  les  premières  générations  hu- 
maines. Elle  a  été  cousue  de  la  façon  la  plus  maladroite  à  la  suite 
de  l'autre,  de  telle  fa^on  que  les  mots  j$  uv  par  lesquels  elle  com- 
mence, et  qui  indiquent  la  liliiition  du  démiurge  'Hoflschôr,  parais- 
sent se  rapporter  à  Çêd  et  Çidôn,  ce  qui  est  absurde  et  impossible. 
Dans  le  texte  primitif,  ces  deux  mots  se  référaient  évidemment  aux 
premiers  principes  d'où  avait  procédé  l'organisateur  du  inonde, 
peul-èlre  Qâl-pla'h  et  B&haa. 

(3)  Il  y  a  probablement  ici  une  certaine  altération  dans  le  lexle. 
Car  il  semble  vraisemblable  que  Malik  ait  été  le  nom  du  frère  de 
'llûûschûr.  pluiâl  qu'une  épiihète  de  celui-ci.  En  elïel,  dans  l'état 

■e  présente  à  nous,  ce  frère  n'«l  pas  nommé. 
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Techoilës  {Qén)  et  l'Aulochtlione  Tait  de  terre  {Adam  min- 
haadâtnâtb).  Ce  sODt  ceux  qui  inveatèreot  de  raëler  de  la 
paille  hachée  à  l'argHe  des  briques,  de  les  taire  sécher  au 
soleil  et  de  disposer  des  toits. 

D'eux  naquirent  d'autres,  dont  l'un  était  appelé  Agros  (Sid) 
et  Agrolës  (Sade),  le  héros  des  champs, 

Dont  l'image  est  particulièrement  honorée  en  Phënicie,  avec 
son  arche  portée  sur  un  chariot,  et  les  gens  de  Byblos  eu  par- 
ticulier l'appellent  le  plus  grand  des  iieai  (1). 

Ce  sont  eux  qui  inventèrent  d'ajouter  aux  maisons  des 
cours,  des  enclos  et  des  appartements  souterrains  ;  c'est  d'eux 
que  viennent  les  agriculteurs  et  les  chasseurs.  Et  on  les 
appelle  Alëtes  {liîm)  «t  Titans  iNeiiUim). 

D'eux  naquirent  Amynos  et  Mugos  (â),  qui  enseignèrent  à 
(aire  les  vilbges  et  les  bergeries. 

Et  de  ceux-ci  naquirent  Mis6r  (Mîschôr)  et  Sydyc  {Cûdilq), 
c'est-à-dire  l'actif  et  le  juste;  ce  sont  eux  qui  ont  trouvé 
l'usage  du  sel. 

De  Miser  naquît  Taaul  (ffliKl,  qui  inventa  les  premiers 
éléments  de  l'écriture,  et  que  les Ëgypliens  appellent Thôdth, 
les  Alexandrins  Ttiôytli  et  les  Hellènes  Hermès;  de  Sydyc 
les  Dioscures,  Cabires,  Co'rybanles  ou  dieux  de  Samotbrace 
(Kabirlm),  qui  les  premiers  invenlërenl  le  vaisseau  complet. 

Et  de  ceux-ci  naquirent  d'autres,  qui  furent  les  inventeurs 

(<)  L'addition  eiplicative,  que  Philon  de  Byblos  insère  ici  dans 
-l'ancien  texte  phénicien  qu'il  traduit  de  Sanchoniathun,  repose  sur 
une  grossière  erreur  de  sa  part,  déjà  reconnue  par  Scaliger.  Il  a 
confondu  le  héros  Sade,  type  de  l'agriculttur,  avec  Schaddé  <le 
Tout-Puissant),  l'Iiébreu  Si:haddai,  dont  l'orthograptie  était,  en  effet , 
la  inéme  en  phénicien.  (.Voj.  plus  haut,  p.  155.) 

C^)  Le  nom  d'Amynos  est  sans  doute  à  comparer  au  biblique  'Am  , 
mon  et  à  mettra  en  rapport  avec  l'idée  du  rassemblement  des  trou- 
peaux. Dans  ce  tas,  Uagos  serait  peut'Ôtre  le  débris  altéré  et  écourlé 
d'un  nom  qui  se  l'attacherait  à  celui  de  la  cabane  rustique,  ma'ai-, 
dont  les  latins  ont  fait  maaar  et  nia(ial. 

m 
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des  berbes  médicales,  des  remèdes  contre  la  morsure  des 

serpents  et  des  incantations  cnratives. 

(Ettseb.,   Praepar.  evangel.,\,   10;   Sancboniaib., 

p.  18-24.) 


G.~  —  Grande  théogonie,  soqb  forme  de  récit  épique, 
dn  Sanchoniathon  de  Fliilon  de  Byblos  (I). 

En  ce  inmps-lâ  il  y  eut  nn  personnage  appelé  Elionn 
(Eiiûn),  c'esl-à-dire  le  Très-Hanl,  et  son  éponse  appelé  Bù- 
routb  {Ba'alath  6«nUA?),  qui  habitaient  Byblos. 

D'eux  naquit  Epigetos  ou  Aulochthdn  (Adam  QuadmUn), 
que  l'ou  appela  ensuite  Ouranos  {Sckdma),  et  c'est  d'après 
lui  que  l'élémeni  qui  est  au-dessus  de  nos  tËtes  a  été  appelé 
ciel,  à  cause  de  son  incomparable  beauté.  Il  lui  naquit  aussi, 
des  parents  qui  viennent  d'être  nommés,  une  soeur,  qui  fut 
appelée  Gè  {Adâmâth),  et  c'est  de  sa  beauté  que  le  nom 
passa  à  ce  que  nous  désignons  par  l'espression  de  terre. 

Leur  père,  le  Très-Haut,  ayant  été  tué  dans  une  lutte  avec 
les  bêles  sauvages,  fut  divinisé,  et  ses  enfants  instituèrent  en 
son  bonneur  des  libations  et  des  sacriSces.  Le  Ciel  ayant 
succédé  à  l'autorité  do  son  père,  prit  en  mariage  la  Terre, 
sa  sœur.  Ei  il  en  eut  quatre  fils,  llos  (_h),  que  l'on  appelle 
'  aussi  Cronos,  Bétylos  (Bêth-ûi),  DagAu  (Dâgûn),  dont  le  nom 
veut  dire  le  dieu  du  blé,  et  Atlas  (2). 

D'autres  concubines  le  Ciel  eut  uue  nombreuse  postérité, 
ce  dont  la  Terre  s'Irrita;  dans  sa  jalousie  elle  poursuivit  le 
Ciel  d'injures,  de  telle  façon  qu'ils  finirent  p;ir  divorcer.  El 

(1)  Cette  narration  thêogonique  parait  avoir  été  propre  â  Byblos, 
qui  7  est  le  centre  de  tous  les  événements. 

(2)  L^  forme  phénicienne  originale  est  inconnue  et  impossible  à 
restituer.  Mais  d'après  l'a^sonnance  et  le  râle  prêté  par  la  mytholo- 
gie ù  Atlas,  on  peut  soupçonner  ici  comme  primitif  un  nom  dérivé 
de  la  racine  ruîtal,  avec  un  aleph  prosthétiquc. 
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le  Cipl,  après  s'dlre  séparé  d'elle,  reveoait  avec  violence 
quand  il  luiea  prenait  fantaisie,  s'approchait  d'elle  et  ensuite 
se  relirait.  Et  il  lentait  snssi  de  faire  périr  les  enfanls  qu'il 
avait  eus  d'elle.  Mais  la  Terre  parvenait  souvent  à  se  défendre, 
appelant  des  auxiliaires  k  sou  secours- 

Quand  Cronos  (il)  eut  atteint  l'âge  d'bomme,  il  prit  pour 
conseil  et  secours  Uermis  Trismégisie  (faut),  et  oelui-ci 
était  son  scribe.  Et  il  déclara  la  guerre  au  Ciel,  sou  père, 
pour  venger  sa  mËre. 

Cronos  eut  alors  deux  enfanls,  Persépboné  (Ilàlh,  Êldlh) 
et  Athéné  ('Andth).  La  première  mourut  vlei^e.  El  par  les 
conseils  d'Atbéné  et  d'Hermès,  Crooos  fabriqua  une  barpé 
et  une  lance  de  fer.  Pais  Hermès,  ayant  prononcé  des  for- 
mules magiques  sur  les  compagnoDs  de  Cronos,  excita  en 
eux  un  ardeut  désir  de  combattre  contre  le  Ciel  en  faveur 
de  la  Terre.  Ainsi  Cronos,  ayant  livré  bataille  au  Ciel,  le 
chassa  du  pouvoir  et  sucoédaè  sa  royauté. 

Dans  le  combat  fut  prise  la  concubine  favorite  du  Ciel, 
grosse  de  lui,  et  Cronos  la  donna  à  Dagdn,  auprès  de  qui  elle 
mit  au  monde  l'enfanl  des  œuvres  du  Ciel  qu'elle  perlait 
dans  son  sein;  et  on  l'appela  Dëmarous  (Thémdr,  Mal- 
ThdmOr). 

Ensuite  Cronos  entoura  d'une  muraille  le  lieu  qu'il  habitait, 
et  bâtit  la  première  ville  de  la  Phénicie,  Byblos. 

Après  cela,  prenant  en  suspicion  son  frèreAtlaa,  i)  le  pré' 
Gipita  dans  les  entrailles  de  la  teire  et  l'y  ensevelit,  par  le 
conseil  d'Hennés. 

Vers  le  même  temps,  les  fils  des  Diotcures  (Jiabirtm), 
ayant  rassemblé  dei  barques  el  des  vaisseaux,  naviguèrent; 
jetés  à  la  côte  auprès  du  mont  Casion,  ils  y  consacrèrent  un 
temple. 

(1)  C'est  le  Grand  Etymologique  (v.  Afiftà)  qui  fait  connaître 
l'assimilation  de  cette  forme  pliénicienne  à  la  Rhéa  des  Grecs,  et 
une  inscription  invoque  Ammâ  à  câté  de  Ba'allh  (Ealing,  Punis^lie 
Bteine,t\.  un,  n°2l5). 
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Et  les  compagDons  de  Ilos-Cronos  Tarent  appelés  Eloeim 
(Elohim),  comme  qaî  dirait  Croaîeas;  car  ils  tiraient  lear 
nom  de  Cronos. 

Cronos  cependant  avait  pour  fils  Sadidos  (Sekadid)  ;  il  le 
frappa  de  sou  propre  glaive,  l'ayant  prl>  en  suspicion,  et  il 
le  priva  de  la  vie,  se  faisant  l'exécuteur  de  son  propre  fils. 
De  même,  il  coupa  la  tête  de  sa  fille,  de  telle  façon  que  tous 
les  dieux  restèrent  stupéfaits  devani  les  conseils  de  Cronos. 

Après  que  du  temps  se  fut  passé,  le  Ciel  fugitir,  ayant  ren- 
contré sa  fille  vierge,  Astarté  (,'Aschtkdrth),  avec  ses  deux 
fOiurs,  Rhéa  lAmmâ)  (1)  et  Dioné  {Ba'alth),  les  envoya  pour 
tuer  Cronos  par  ruse.  M  Cronos  les  prit  toutes  p  jur  codcq- 
binesj  quoique  sœurs.  Le  Ciel  l'ayant  appris,  mit  en  marche 
contre  Cronos  la  Destinée  {Giddé,  hébr.  Gad)  et  Hora  {fio'emd, 
'Aschtkar-No'Bmâ),  avec  d'autres  allias;  mais  Cronos  séduisit 
ces  femmes  el  les  retint  avec  lui. 

Le  Ciel  invenU  encore  les  Qétyles  (bélh-iit),  cd  faisant  des 
pierres  animées. 

Et  à  Cronos  naquirent  d'AstsrlË  sept  filles,  les  TaHides(l) 
(Tanilk)  ou  Artémis,  puis  de  Rhéa  sept  fils,  dont  le  plus 
jeune  fut  divinisé  dès  sa  naissance  ;  enfin  il  eut  de  Dioné  des 
filles,  et  d'Aslarté  de  nouveau  deus  fils,  Polhos  {'Hipiç)  et 
Ëros  iOùd). 

Quant  à  Dagftn,  ayant  inventé  le  blé  et  la  charrue,  il  fut 
appelé  Zeus  Aro trios. 

El  Sydyc  {ÇûdUg),  dont  le  nom  veut  dire  le  juste,  ayant 
épousé  une  desTanides,  eut  pour  fils  Asclépios  {Eschmâ»), 

El  dans  le  pays  au-delà  du  fleuve  (de  l'Euphrate)  (2)  na- 
quirent à  Cronos  trois  Qls,  nu  nouveau  Cronos  (ît),  homo- 

(1)  Le  texte  porte  imà  TirscviStf ,  mais  la  correction  êtnà.  TmiSs; 
est  évidente.  Ces  rept  Tamith  rappellent  les  sept  Hat'hor  de  la  my- 
thologie égyptienne. 

C£)  Èv  nepaia,  qui  vient  ici  assez  singulièrement,  ne  serait-il  pas 
une  faule  pour  cciro  Ft'u;? 
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nyme  de  sod  père,  Zeus  Bêloj  {Ba'al,  oa  spëcialemeni  Hàb- 
ba'ati  et  Apollon- IBeschep). 

Vers  le  même  temps  naquirent  Pontos  (Fdm),  Typhon 
{Çephôn)  et  Nerée  [Ndhdr),  frère  de  Pontos  et  fils  de  Bélos. 
Et  de  PoDlos  DaqDÎt  Siddn  {Schiddô)  (1)  qai,  douée  de  la  pTas 
meiveîlleuse  voix,  inveala  l'art  du  ctasut,  ainsi  que  PoseidAn 
(Tân  ou  Tannm)  (3). 

Et  à  Démaroùs  naquit  Helcarlhos  (Melqàrth),  qu'on  appelle 
anssi  Héraclès. 

Puis  après  : 

Le  Ciel  fit  la  guerre  à  Pontos,  et  s'adjoignit  Dêmaroûâ 
comme  auxiliaire,  après  l'avoir  décidé  à  passer  de  son 
côté  (3).  DSmaroùs  se  précipita  sur  Pontos,  mais  celui-ci  le 
mit  en  (uile;  et  Démaroùs  fit  vceu  d'un  sacrifice  s'il  par- 
venait à  échapper. 

L'an  irente-denz  après  qn'il  se  fut  emparé  dn  pouvoir, 
Cronos  ayant  pris  son  père,  le  Ciel,  dans  one  embuscade 

(1)  Il  m'est  impossible  de  voir,  comme  on  le  fait  d'ordinaîra,  dans 
cette  Sidun,  une  personnification  de  la  ville  de  Çidôn,  Son  nom 
doit  exprimer  sa  qualité  de  chanteuse,  de  sirène,  et  dès  lors  je 
n'hésite  pas  à  ;  recnnnaitre  l'énigmalique  Bchiddâh  de  Ecctesiat., 
II,  8.  La  terminaison  ùv  m'y  fait  restituer  une  désinence  en  à 
pour  â,  comme  dans  Didâ,  Thourûf  tiegso  (neço,  i  fleur  >),  etc. 
(Voy  Schrœder,  Die  phcenizische  SpracliK,  p.  173,) 

(î)  Le  nom  d'un  dien  Tân  se  trouve  en  composition  dans  celui 
d'Itsnas  de  Crète,  î-Tdn,  t  l'ile  de  Tân.  »  Les  plus  anciennes  mon- 
naies de  celte  tie  (Mionnet,  Deaer.  de  méd.  ant.,  t.  IV,  p.  324,- 
n°  ISS)  représentent  le  dieu  Tân  comme  un  personnage  à  queue 
~  de  poisson,  tenant  le  trident  de  Neptune  ;  au  revers  est  représenté 
le  monstre  marin  tannin  {Genaa.,  i,  21  ;  Job,  vil,  12  ;  le.,  lïvii,  1) 
et  sa  femelle.  C'est  le  «  bélier  marin  »  d'Élien  [Hiat.  anim.,  lï,  49  ; 
XV,  S),  dans  lequel  M.  Maurj  (Ben.  archéol,  1"  sér.,  t.  V,  p.  552  et 
suiv.)  a  déjà  fait  voir  l'animal  du  Poseiddo  phénicien. 

(3)  J'adople  ici  la  correction  de  Bernays  ;  K«i  iiturdiioi  itiiia- 
(joDïTB  Tip«mi6rrac. 
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qn'il  lui  sTait  tendae  dans  nn  lien  aa  mfllea  des  terres,  et 
le  tenant  désormais  en  son  pouvoir,  lui  trancha  les  parties 
sexuelles  dans  nn  lieu  Tofsin  de  sources  et  de  flenves^  où 
s'Alablit  désormais  le  colle  da  Ciel;  son  esprit  se  dissipa 
alors,  el  dans  sa  madlatlon  son  sang  tomba  en  gontles  dans 
les  eaaz  des  sources  et  des  fleuves;  et  eneore.aujoord'bai 
l'on  montre  l'endroit  oii  ceci  se  passa. 


Telles  sont  les  belles  choses  qu'il  raconte  de  Cronos  el  de  ces 
conlemporainE  de  Gronos  dont  les  Hellènes  fout  lant  de  bruit, 
disant  que  <  ce  fut  l'ige  d'or,  le  premier  âge  des  hommes  doués 
de  la  parole,  t  et  vantant  comme  une  béatitude  suprême  ta 
félicité  de  ces  mortels  antiques.  L'écrivain  cootiuue  ensuite 
en  ces  termes  : 

Astarté  la  grande  C^tcAfAiirlh  h'abiratk)  et  Zeos  Déme- 
roùs  (Mal-Thimâr)  ot  AdAdos  IHadôd),  ni  des  dfeni, 
régnèrent  ensemble  sur  le  pays,  par  lit  décision  de  Cronos. 
El  Astarté  plaça  sur  sa  propre  tête,  comme  Insigss  de 
royauté  (les  cornes  d')one  léte  de  taureau.  Parcourant  la 
terre  habitée,  elle  trouva  an  astre  tombé  du  ciel,  le  releva  et 
le  consacra  dans  l'ile  sainte  de  Tyr.  Et  les  Phéniciens  disent 
que  celle  Astarté  est  Aphrodite. 

CroDos,  i  son  tour,  parcourant  la  terre  habitée,  donna  k  sa 
aile  Atbéné  la  royauté  de  l'Attiqne. 

Hais  une  peste  et  une  famine  étant  survenues,  Cronos  sa- 
crifia son  fils  unique  (I)  b  son  père  le  Ciel,  se  circoncit  lui- 
même  et  obligea  ses  compagnons  à  se  faire  la  même  opéra- 
tion. 

Et  peu  après,  un  autre  fils  qu'il  eut  de  Rhéa,  nommé 
Houth  (Mûth,  mort,  bébr.  mdvefh),  étant  mort,  il  le  divinisa; 
son  nom  en  phénicien  signifie  <  la  Mort,  i  et  il  est  le  mémo 
que  Pluion. 

(1)  Son  unique  Gis  légitime. 
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Après  cela,  Cronos  donna  Byblos  à  la  déesse  Baallis 
(Ba'alth),  qui  esl  aassi  appelée  Dioné,  Béryte  à  Poséidon  el 
Sitlon  aux  Cabires,  qui  divinisèrent  à  Béryle  les  restes  de 
Pontos. 

Et  auparavant  Taaulos,  après  avoir  inventé  les  images  des 
dieux  d'après  leurs  figures,  celle  de  Cronos,  de  Dagôn  el  des 
antres,  combina  les  éléments  sacrés  de  l'écritnre.  Il  imagina 
pour  Cronos  les  insignes  de  sa  royauté,  çnatre  yeux  par 
devant  el  par  derrière,  dont  deux  sont  en  repos  et  fermés 
(quand  les  deux  autres  sont  onverls),  et  à  ses  épaules'  quatre 
ailes,  deux  élevées  el  deux  abaissées.  Ceci  était  destiné  à 
eipritner  syrabollquemenl  que  Cronos  voyail  en  dormant  et 
dormait  éveillé;  de  mSme,  la  posilion  de  ses  quatre  ailes 
moniraii  qu'il  volait  en  se  reposant  et  se  reposait  en  volant. 
El  aux  autres  dieux,  Taautos  donna  à  chacun  deux  ailes  aux 
épaules,  comme  suivani  Gronos  dans  son  vol,  el  en  outre  à 
ce  dernier  deux  aiies  encore  sur  la  tôle,  l'une  pour  expri- 
mer son  esprit  de  commandement,  l'autre  sa  puissance  sen- 
silive. 

Cronos  étant  venu  dans  les  pays  du  sud,  donna  toute 
l'Égyple  au  dieu  Taaulos,  pour  en  faire  son  royaume. 

Tout  cela,  dit-Ll,  fut  mis  pour  la  première  fois  par  écrit  par 
les  sept  Bis  de  Sydyc,  les  Cabires  avec  leur  huitième  frère 
Asclepios,  sur  l'ordre  qui  leur  en  avait  été  donné  par  Taau- 
tos. Et  Tbebion  (Tâbiàn),  le  premier  biérophante  qui  ail 
existé  en  Phénicie  dans  la  plus  haute  antiquité,  mit  ces  choses 
en  allégories,  en  les  combinant  avec  les  contingences  physi- 
ques et  cosmiques,  et  tes  transmit  aiix  chefs  de  cérémonies 
sacrées  et  aux  prophètes  qui  dirigent  les  initiations.  Et  cous- 
ci,  ayant  avant  tout  la  volonté  d'en  accroître  la  gloire,  les 
communiquèrent  à  leurs  successeurs  et  à  leurs  disciples, 
dont  l'un  fut  Eisiris  (îsir  =  ûiir)  l'inventeur  des  trois 
lcttres(l),  frère  de  Chnâ(ffCTJâ'(in)  qui  esl  surnommé  Phtenix. 


(1)  La  liilitéralitë  grammaticale  des  langues  sémitiques. 


t,  Google 


5Î8  LF.S    ORIGINES    DF.    l'hISTOIRE. 

Et  il  sjoule  en  épilogue  (1)  : 

El  les  Grecs,  qui  surpassent  Ions  les  hommes  en  ingéniosité, 
se  sont  approprié  la  plupart  de  ces  choses  el  les  ont  exagéras 
en  les  accompagnant  d'ornements  variés,  brodant  de  tonte 
manière  sur  le  fond  pour  charmer  par  l'élégance  des  mythes. 
De  Jb  Hésiode  et  les  poètes  cycliques  si  renommés  ont  tiré 
leurs  théogonies;  leurs  gigantomachies,  leurs  mutilations  de 
dieux,  et  en  les  colportant  partout  ils  ont  supplanté  le  vrai 
récit.  Et  nos  oreilles,  accontnmées  à  leurs  fictions  et  pré- 
venues depuis  plusieurs  siècles,  gardent  comme  un  dépdt 
précieux  les  fables  qu'elles  ont  reçnes  par  tradition,  comme 
je  l'ai  dit  en  commençant;  et  enracinée  pac  le  temps,  cette 
croyance  est  devenue  si  difficile  à  déraciner,  qu'à  la  plupart 
la  vérité  semble  un  conte  tait  à  plaisir,  tandis  que  la  corrop- 
tion  de  la  tradition  est  tenue  pour  vérité. 

10;   Sanchoniath., 


H.  —  Extrait  dn  livre  do  Pliilon  de  Byhlos  i  Sur  les  Jnifs.  > 

C'était  une  coutume  chez  les  anciens,  dans  les  grandes 
calamités  et  dans  les  dangers  suprêmes,  qne,  pour  racheter 
la  perte  do  tous,  le  chef  de  la  ville  ou  de  la  nation  livrât  à 
l'immolation  sou  fils  le  plus  cher,  rançon  olTene  à  la  vengeance 
divine,  f  i  ceux  que  l'on  donnait  ainsi  en  victimes  étaient  sa- 
crifiés avec  des  cérémonies  mystérieuses. 

Crono^  donc,  que  les  Phéniciens  appellent  Si  {El,  il),  roi 
du  pays,  qui  fui  ensuite,  après  sa  mon,  divinisé  dans  la 
planète  Saturne,  avait  un  fils  unique  d'une  nymphe  du  pays, 
que  l'on  appelle  Anôbret  (3).   Ce   fils  est  nommé  leoud 

(1)  Ces  dernières  remarques  appartiennent  bien  évidemment  en 
propre  à  Philon  de  Byblos,  et  non  au  Phénicien  Sanchonislhon. 

(2)  Toutes  les  conjectures  jusqu'ici  proposées  pour  la   restitution 
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[Te'hûd,  hébr.  yd'hid),  car  t'est  ainsi  que  l'on  dil  en  phéDi- 
cien  un  flis  unique.  Son  pays  étanl  tombé  dans  de  grands 
dangers  pendant  la  guerre,  Cronos  revêtit  son  fils  des  orne- 
menls  royaux,  éleva  un  autel  et  l'y  immola. 

(Euseb.,   Praepar.  evangel,  i,   10;  Sanetaonisth-, 
p.  i2,ed.  Orelli.) 


I.  —  Autrs  rédaction  de  ce  même  extrait. 

Les  Phéniciens,  dans  les  grandes  calamités  de  guerres,  de 
sécheresses  ou  de  pestes,  sacrifiaient  qnelques-uns  de  leurs 
enfants  les  plus  cbers,  les  dévouant  à  Cronos  {h-Mitich,  le 
Moloch  des  'Ammonites).  L'histoire  des  Phéniciens,  que  San- 
choniaihon  écrivit  en  phénicien  et  que  Philon  de  Byblos 
traduisit  en  grec  en  huit  livres,  est  pleine  de  semblables 
sacrifices. 

(Porphyr,,  De  a6j(in.  cor».,  ii,56.) 


J.  —  Extrait  snr  Cronos. 

Les  Phéniciens,  guidés  par  la  similitude  du  nom  ou  par 
quelque  allégorie,  racontent  autrement  ce  qui  se  rapporte  à 
Cronos,  cumme  on  peut  le  recueillir  dans  le  second  livre  de 
i'  <  Histoire  phénicienne  >  d'Hérennius  Philon.  Leur  histoire 
tradilîonnelte  raconte  qu'il  régna  sur  la  Libye  (1)  et  la 
Sicile,  comme  Je  l'ai  exposé  plus  haut  (3),  qu'il  y  établit  des 
habilanis  et  y  tonda  des  villes,  comme  celle  dont  parle  Charax 
et  qui  s'appela  d'abord  Cronia,  et  maintenant  Hiérapolis, 

de  la  formi:  originaire  de  ce  nom  et  son  explication  me  paraissent 
inadmissibles;  mais,  de  mon  câté,  je  n'ai  rien  de  plausible  à  y 
subsliluer. 

(1)  Où  il  détient  Ba'al  'Hammén. 

(3)  Ce  passage  est  perdu. 
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ainsi  qae  le  narrent  Isigonos,  dans  son  livre  :  Sur  Us  dieux 
gréa,  Polémon  et  Escbyle  dans  sa  tragédie  à'Etna. 

(Fragment  da  iv»  livre  du  traité  Des  mois  de  Jean 
Lanrentios,  le  Lydien,  publié  par  Hase  i  la  p.  S7i 
dn  traité  De  MtetUU,  du  même  auteur.) 


E.  —  Autre  extrait  sur  Cronos. 

Les  Phéniciens  disent  que  ce  dieu  (Cronos)  eut  en  partage 
e  râle  de  démiurge.  En  elTet,  comme  le  démon  qui  nous  est 
alTecté  prend  soin  de  notre  vie,  non  pas  en  descendant  en 
elle,  mais  en  y  restant  extérieur,  de  même  Cronos  est  chargé 
de  présider  au  monde,  sans  en  être  le  créateur,  mais  comme 
gardien  et  blenfaltenr  du  monde,  comme  celui  qui  mène  à 
son  accomplissement  la  vie  de  l'univers  et  du  démiurgo  lui- 
m£me.  C'est  ainsi  qu'ils  célèbrent  Cronos  à  titre  de  dé. niurge, 
voyant  en  lui  la  puissance  qui  rend  efTeclive  l'œuvre  dé- 
,  miurgique. 

(Extrait  de  la  seconde  partie  (inédite)  du  traité  de 
Damascius,  Sur  la»  prtmiers  principes  ;  Creuzer, 
Meietemala,  t.  1,  p.  45;  Ch.-Em.  Ruelle:  Le  pAi- 
losophe  Ûammâus,  p.  105.) 


L.  —  Extrait  sur  la  royauté  de  Cronos. 

Les  Phéniciena  disent  que  Zeiu  (Ba^al  ou  Hâbba'al)  fui  le 
plus  juste  des  rois,  de  telle  façon  que  sa  gloire  devint  supé- 
rieure à  celle  de  Cronos.  Et  ils  racontent  qu'il  chassa  Cronos 
de  la  royauté,  ce  qui  veut  dire  qu'il  l'emporte  sur  le  tomps 
et  l'oubli  qu'il  traîne  avec  lui(1). 

(Johan.  Laurent.  Lyd.,  De  ment.,  iv,  48.) 

I  et 
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H.  —  Extrait  du  Uvre  de  Philon  de  BjrbloB  «  Sar  loi  Julfi.  e 

Taantos  (Taû(),  que  les  Égypliens  appellent  Thoyth,  glo- 
rifié pour  sa  sagesse  parmi  les  PhéoicIeDs,  fui  le  premier  à 
ordonner  d'une  manière  scieniifique,  àla  place  de  l'ignoranco 
du  vulgaire,  la  science  des  choses  divines  el  le  culle  des 
dieux.  Après  de  nombreuses  générations,  il  fut  suivi  par  le 
dieu  Sourmoubèlos  {Sekumru-Ba'al,  «  l'ordonnance  de  Ba'ol  ») 
cl  la  déesse  Thoilrô  {Tkûrd,  hébr.  Thdrdh,  <  la  loi  »),  ap- 
pelée aussi  Cbousarlhis  {'Huscharth,  »  l'harmonie  >),  qui 
éclairèrent  la  iliéologie  mystérieuse,  et  enveloppée  d'allégo- 
ries de  Taaulos. 

10;  Sanchonlath., 


N.  —  Extrait  du  Uvre  de  Philon  de  B^blos 
a  Sur  les  lettres  phéniciennes.  » 

Le  mSme  (PtiiloQ  de  Bybloa),  traduiiant  le  livre  Sur  les  Ul- 
Iret  phéniciennet  de  Sanchoniallion,  dit  ce  qui  suit  des  reptiles 
et  animaux  venimeux  qui  n'apportent  aucune  utilité  aux  liommes, 
mfùs  leur  commuoiquent  la  perdition  et  le  trépas  en  les  piquant 
de  leur  venin  cruel  el  incurable.  Il  en  écrit  en  ces  termes  : 

Taaulos  divinisa  donc  la  nature  du  dragon  el  des  serpents, 
el  après  lui  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens  suivirent  son 
exemple.  Car  ils  considèrent  cet  animal  comme  étant  parmi 
les  reptiles  le  plue  rempli  de  souffle  spirituel  (1)  et  le  plus 
igné.  Et  c'est  ce  souffle  spirituel  qai  loi  donne  une  rapidité 
de  mouvement  impossible  à  surpasser,  bien  qu'il  n'ait  ni 

(1)  Cf.  Gènes.,  m,  1  :  h  Le  serpent  était  ruf  ë  par  dess'is  tous  les 
animaux  des  cliamps  que  Yaliveh  Ëtohim  avait  faits.  » 
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pieds,  ni  mains,  ni  aucun  des  membres  exlériears  à  l'aide 
desquels  se  tneuveut  les  aulres  animaux.  Et  le  serpsnl  prend 
les  Tormes  les  pins  variées,  s'avançanl  par  spirales  vers  le 
but  qu'il  veut  atteindre-  C'est  aussi  celui  qui  vit  le  plus  long- 
temps, non  seulement  parce  qu'il  se  rajeunit  en  dépouillant 
l'enveloppe  de  sa  vieillesse,  mais  parce  qu'il  atteint  à  unecrois- 
sance  plus  grande  que  celle  d'aucun  animal.  Et  quand  il  e^t 
parvenu  â  la  mesure  qui  lui  est  déterminée,  il  s*;>bsorbe  lui- 
même,  comme  Taautos  l'a  consigné^ dans  les  écritures  sacrées. 
C'est  pour  cela  que  cet  animal  tient  sa  place  dans  les  céré- 
monies sacrées  et  dans  les  mystères.  Il  est  expliqué  plus  au 
long  dans  les  livres  intitulés  :  Sur  les  signes  célestes  (1),  que  le 
serpent  est  immortel  et  s'absorbe  lui-même,  comme  il  vient 
d'élre  dit,  car  cet  animal  ne  meurt  pas  d'une  mort  naturelle, 
mais  seulement  quand  il  est  frappé.  Aussi  les  Phéniciens 
l'appellent  Agathodémon  (S). 

(Euseb.,  Praepar.  evangel.,  I,  10;  Sanchoniatb., 
p.  U,  éd.  Orelli.) 

(1)  llcjoi  iSuSiuv.  Les  iBMiK  sont  manireatement  les  signes  cé- 
lestes, êthûth,  hébr.  ôlhôth,  comme  les  àfifioùvaa  dont  SanchonU- 
thon  est  dit  avoir  consulté  les  écritures  mystérieuses  pour  écrire  sa 
cosmogonie  (Euseb.,  Praejiar.  euangel.,  1,  6;  Sanchonialh.,  p.  6, 
éd.  Orelli),  sonl  les  'hainniâtiitn  ou  stèles  sacrées  des  temples. 

(SI)  On  peut  soupçonner  que  sous  ce  nom  se  cache  la  désijjnation 
du  Maldk-Ba'al,  ou  «  ange  de  Ba'ol,  ■  troisième  personne  ou  dieu 
fils  des  triades  phéniciennes,  auquel  M.  Philippe  Bercer  a  consacré 
un  important  mémoire  :  L'ange  d'Aatarté.  dans  La  Faculté  de 
Ihéoiogie  protestante  de  Paris  à  M.  Edouard  Iteuss  (Paris,  18T9, 
gi'.  in-4°),  p.  37-^.  Ce  Malâk-Ba'al  est  identifié  à  Hermès  (voj.  Fr. 
Lenormant,  Gazette  archéologique,  1876,  p.  1-27  el  suiv.i,  assimilé 
Ini-méiiie  à  Agathodémon.  Une  de  ses  images  est  le  ne'husckldn, 
le  serpent  sauveur,  dont  Mâscheh  dresse  l'image  dans  la  désert 
(JVum.,  XXI,  6-9),  image  que  plus  lard  le  roi  'Hizqiyâh  £t  briser 
comme  idolâtrique  (Il  Reg.,  xviii,  i). 
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0.  —  Extraits  sor  le  rôle  cosmogoniqoe  du  nombre  sept. 

Les  Chaldâens  appellent  ce  dieu  (Dionysos)  lao,  ce  qni 
veut  dire  lomiâra  inlelligible,  et  dans  la  langne  des  Phéni- 
ciens on  le  nomme  fréquemment  Sabafilh,  comme  ceini  qui 
est  an-dessus  des  sept  cieux,  c'esl-a-dire  le  démiurge  (1). 

(Job.  Laurent.  Lyd.,  Demeni.,  iv,  38.) 
Saba6th  le  démiarge,  car  c'est  par  ce  mot  qu'on  exprime 
en  phénicien  le  nombre  démiurgique. 

(Job,  Laurent.  Lyd.,  De  mens.,  n,  97.) 
Ce  sont  les  dieux  «ux-m€mes  qui  ont  fait  connaître  le 
septénaire  comme  le  nombre  intelligent,  subsistant  après  te 
ternaire.  Orphée  l'enseigne,  et  aussi  les  Pythagoriciens  et 
les  Phéniciens,  ces  derniers  représentant  dans  leur  mytho- 
logie Cronos  comme  muni  de  sept  têtes. 

(Damasc,  De  prim.  princip.,fragm.  ined.  ap.  Ch.- 
Em.  Ruelle,  Le  philosophe  Damatciia,  p.  100.) 

(1)  L'écmain  byzantin,  absolumenl  ignorant  delà  philolojfie  se- 
mitique,  a  fait  ici  une  grossière  confusion  entre  le  titre  de  Yahveh 
'  elohê  (ebâûth,  s  Yahveh,  dieu  des  années  célestes,  ^  et  le  nom  de 
nombre  schebâ',  n  iiept.  b  Mais  son  témoignage,  même  entaché 
d'erreur,  est  précieux  à  retenir.  11  pruuve  en  etfet  que,  dans  ses  lec- 
tures trës-nombi-eui'es  et  très-variées  d'auteurs  aujourd'hui  perdus, 
Jean  Laurentios  le  Ljdien  avait  trouvé  l'expression  de  l'idée  cos- 
mique et  démiurgique  attachée  par  les  Phéniciens  au  uonibre  sep- 
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FRAGMENTS  DE  LA  COSMOGONIE  DE  PHÉRÉCïDE 


Les  lambeaux  conservés  jusqu'à  nous  de  la  cosmogonie  da 
philosophe  Phérècyde  de  Sjroa  doiTent  trouver  ici  leur  place, 
Oa  nous  dit,  eu  ellel,  d'une  maniàre  formelle,  que  Pbéricyde 
coinpou  ion  livre  d'après  les  écrits  myilérieui  des  Phënîcieiu, 

tA     40(vixuv     ônrôxfnifa     PiO-ict    (Suid.,    C.     ^IpnùSi);,      Ëudoc., 

Yiolar.  ap.  Villoison,  Anecd.  grasc,  1. 1,  p.  i25)  ;  et  il  est  fa- 
cile de  voir  que  ceci  est  exact,  que  sa  cosmogonie  n'est  pas  hel- 
lénique, mais  sémitique^  et  présente  sous  un  vêtement  de  noms 
grecs  un  récit  de  h  mime  famille  que  cens  des  cosmogonies  de 
SanchonialhoD. 

La  restitution  en  a  déjà  ëLé  tentée  par  :  Sturx,  PhereeydU 
fragmenta,  2»  édil.  (1824),  p.  38-53,  Commentatio  de  Phere- 
cyde  Syrio  et  Àthentemi,  §  8;  Prellpr,  dans  le  Rheinixitet  Mu- 
ieum  fur  Philologie,  nouv.  lér.,  t.  IV,  p.  377  et  iniv.  ;  J,-L. 
Jacobi,  Veber  die  Fragmente  des  Phereeydet  bei  den  Kirclm- 
vœtem,  dans  les  Theotogische  Stvdten  de  Ullmann  et  Umbreit, 
t.  1  (1851),  p.  207  et  suiv.  ;  Haury,  Histoire  des  religions  de  ta 
Grèce  antique,  t.  III,  p.  219-255. 

L'époque  â  laquelle  vivait  le  philosophe  de  Sifros  est  dirBcile 
à  préciser.  Dans  les  témoignages  contradictoires  que  l'antiquité 
nous  a  légués  à  ce  sujet,  elle  tlotte  entre  k  xxxv>  Olympiade 
(Suid.,  $.  V.)  et  la  lix«  (Theopomp.  ap.  Uiogen.  Laërt.,  I,  116; 
voy.  Sturz,  Comment,  de  Pherecyd.,  g  2  ;  Pretler,  Bhein.  Mvs., 
nouv.  sér.,  t.  IV,  p.  377).  Son  ouvrage  passait  pour  le  premier 
qui,  chez  les  Grecs,  eût  été  écrit  en  prase(Suid,,  s.  v  ;  Sirab.,  I, 
p.  18  ;  Eustatb.,  ad /jiaii..  A,  p.9;  Plin.,  J7i>l.  nat..  Vil,  56; 
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Isidor.,  Orig.,  \,  31  ;  vof .  Slurz,  Comment.,  §  4).  Le  lilre  de  cet 
ouvrage  et  sa  division  en  livres  sool  ainsi  indiqués  par  Suidas  : 

A.  —  Tout  ce  qn'a  écrit  Phérôcyde  consiste  dans  son  Hep- 
tamychos,  on  Théocrasie,  ou  Théogonie  ;  c'est  une  théologie 
en  dix  livres,  coolenanl  les  générations  des  dieuï  et  leurs 
successions  (t). 

Cf.  Eudoc,  Viotar.,  np.  Villoison,  Anecd.  graec,  1. 1.  p.  425. 
Maiiine  de  Tyr  (Dissert.,  X,  4)  résume  en  ces  termes  les  traits 
essentiels  du  récit  cosmogonique  qui  l'ouvrait  : 

il.  —  Voir  la  narration  poétique  de  Pbérécyde  avec  Zés  et 
Cbthonîa  et  l'Amour  qui  se  produit  en  eux,  puis  la  naissance 
d'OphiôueuSj  le  combat  des  dieux,  l'arbre  et  le  péplos. 

Nous  avons  là  trois  phases  diSëreates  symbolisées  : 
I"  Production  de  l'univers  ; 
2°  Lutte  cosmique  primordiale,  qui  permet 
3°  L'organisation  déHoilive  de  l'univers. 
La  distinction  de  ces  trois  phases  nous  fournira  un  classe- 
ment logique  des  fragments. 


I 

C.  —  Pliérécyde  fait  decetui  qnivitéternellement(Zës),  de 
Chrouos  (Ib  Temps)  et  de  Chthonia  les  trois  premiers  prin- 
cipes, le  premier  précédant  les  deux  autres  et  les  deux  venant 
après  le  un.  Puis  Cbronos  produit  par  sa  géuération  le  feu, 
le  souffle  et  l'eau,  c'est-à-dire,  ainsi  que  je  le  comprends,  la 
triple  nature  de  l'intelligible,  d'oii  procÈdenl  les  nombreuses 
générations  des  dieuSj  divisés  en  cinq  replis  (fi^z"')  i  ce  qu'il 
appelle  Tnvîifivxoî  ou  le  quintuple  monde. 

(Damasc.,  De  prim.  prinâp.,  12i,  p.  30i,  éd.  Kopp.) 

(i)  Il  est  manireste  qu'il  iaut  corriger  ici  Sia5o}(àt  au  lieu  de 
3ia3o;çouî,  qui  ne  ioane  pas  un  sens  raisonnable.   - 
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D.  —  rhérëcyde  dit  que  les  premiers  principes  soni  Zês, 
Chllionia  et  Croaos,  Zés  éUrnl  l'élber,  ChlhoDia  la  terre  et 
Cronos  le  temps,  l'élher  principe  aciif,  ia  terre  principe  pas-, 
sif,  et  le  temps  celui  en  qui  tout  se  produit. 

(Hennias,  Irrit.  gciUH.  phUosoph.,  13.) 

E.  —  Lucrèce  reconnaît  que  le  monJe  a  eu  une  triple 

origine Phérécyde  est  du  m*me  avis,  mois  en  ad- 

metunt  des  élémenls  différents,  Zgs,  Cliihouia  et  Cronos, 
c'est-à-dire  le  feu,  la  terre  et  le  temps,  ajoutant  que  l'éther 
igné  gouverne  la  terre,  la-  terre  gouverne  le  temps,  dans 
lequel  tout  se  règle. 

(Prob.  ad  VirgiL,  Eclog.,  vi,  31.) 

Les  phrases  de  début  du  livre,  où  ces  premiers  principes  élaienl 
énoncés,  nous  ont  été  conaercées  textuellement  par  Diogéne 

F.  —  Zens  était  d'abord  et  Chronos  Oe  temps)  loujeurs  le 
même  et  Cbthonia.  Puis  Chlbonia  prit  le  nom  de  Gë  (lerre), 
quand  Zeus  lui  eut  donn^  son  honneur  (-/'pi^)- 

(Diogen.  Laërt.,  I,  IIS.) 

Zeus,  pour  le  nom  duquel  Phérécyde  employail  la  forme  par- 
liculière  Zés  (Euslath.,  Ad  Odyss.,  A,  p.  tSJtT),  expliqué 
par  Hermias  par  l'éther,  par  Probus  par  l'élher  igné  ou 
le  feu,  et  qualilié  par  Damascius  de  Celui  qui  tit  éternelle- 
ment, au  moyen  d'un  jeu  de  mois  sur  Zîi;  et  (t^v  qui  doit  re- 
monter au  philosophe  lui-mSme,  correspond  exactement  au 
Souffle  {Rû'ah)  de  la  première  cosmogonie  de  Sanchooiathoo. 
Arisfole  donne  k  ceci  une  forme  plus  philosophique  et  plui 
spirilualiste,  mais  qui  revient  &  la  mâme  idée  : 

G.  —  Ceux  des  anciens  qui  ont  mêlé  cescboses  (des  vérités 
philosophiques  aux  Tables)  disent  cela  sans  recourir  aux 
mythes,  comme  Phérécyde  et  quelques  autres  qui  disent  qtie 
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le  premier  existant  a  été  le  soaverain  bien,  les  Mages  aussi, 
ei  parmi  les  sages  postérieurs  Empédocle  et  Anaxagore  sou- 
tiennent qne  le  premier  principe  a  été  suivant  l'an  l'allrait 
amooreus  {fàio),  luivani  l'aaire  l'esprit. 

(Aristot.,  Melaphytic.,  M,  i.) 

Il  est  vrai  que  nous  avons  aussi  : 

H.  —  Zeus  est  le  soleil,  d'après  Phérécyde. 

(ioh.  Laurent.  Lyd.,  De  mms.,  IV,  3.) 

Hais  il  est  évident  qu'ici  l'écrivaÎD  bysantia,  &  qui  nous  devous 
ce  rcDseigDenneDt,  a  CQnfondu  le  soleil  avec  le  principe  igné,. 
cause  de  la  vie  et  du  mouvemenl,  ou  du  moins  que  ce  qu'il  dit 
ne  se  rapporle  pas  aux  origioes  cosmogoniques.  Car  si  Phérécyde 
a  pu  identifier  ZSs  avec  le  soleil,  ce  n'est  que  plus  tard,  eu  ad- 
mettant que,  dans  le  monde  une  fois  organisé  défini livemeat,  ce 
premier  principe  de  vie  se  détermine  et  se  fixe  dans  l'astre 
diurne. 

Dans  la  première  cosmogonie  de  Sanchonialhon,  le  SouRle 
devient  amoureui  de  ses  propres  principes,  et  c'est  le  point  de 
départ  de  la  naissance  de  l'univers.  Pbérécyde  exprimait  la  mSine 
notion  sons  une  forme  un  peu  différente: 

/.  —  Phérécyde  dit  que  Zeus  se  transforma  en  Éros  pour 
accomplir  son  œuvre  démiurgiqne.  Car  il  amena  à  la  con- 
corde et  à  la  boune  harmonie  le  monde  composé  d'éléments 
contraires,  y  semant  l'accord  et  l'union  qui  gouvernent  toute 
chose. 

(Procl-,  In  Tim-,  III,  p.  155.) 

L'étal  originaire  de  la  dyade  qui  succède  à  la  monade  pri- 
mordiale était,  en  effet,  suivant  Phérécyde,  esseniiellemeni 
chaotique,  troublé  et  plein  d'antagonisme  avant  l'œuvre  démiur- 
giquj. 

/.  —  Les  anciens  voient  la  dyade  datis  la  matière  et  sa  di- 
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versflé.  Aussi  Phérécyde  appelle-t-îl  celle  dyade  Aadace 
(Tolf*i7),  d'antres  Impulsion  (oppii)  on  Opinion  (3rfï«),  parce 
(]ue  l'opinion  est  mBIée  de  faux  et  de  vrai.  Ea  effet,  la  ma- 
tière cède  à  tout,  est  instable  et  se  change  en  mille  formes, 
soofltant  le  mal  et  supportant  la  peine,  parce  que  de  sa  na- 
ture elle  a  en  elle  le  divisible  et  le  séparable. 

(Joltan.  Laurent.  Lyd.,  De  mens..  H,  6.) 

Le  principe  matériel  et  passif  de  la  coEmogonie  de  Phérécyde, 
sur  lequel  agit  Kês,  le  principe  aciii  et  spirituel,  est  Clithoaia. 
Nous  venons  de  voir  Hermias  et  Probus  k  définir  comme  la 
terre.  C'est  aussi  ce  que  fait  Sexlus  Ecnpiricus  ; 

£.  —  Phérécyde  de  Syros  dit  que  la  terre  fut  le  prin- 
cipe de  tomes  choses,  TtialAs  de  Hîlet  que  ce  fut  l'ean, 
Anailmandre  son  disciple  l'infini,  Anizimëoe  et  Diogène 
d'Apollonie  l'air,  Hlppasoa  de  Métaponte  le  fen  et  l'ean,  Xëno- 
phane  de  Colophon  la  terre  et  l'een,  Œnopide  de  Chios  le 
fi;n  et  l'air,  Hippon  de  Rhégion  le  feu  et  l'eau,  Onomacrile 
dans  ses  Orphiques  te  feu,  l'eau  et  la  terre,  enfin  Empédocle 
et  les  Stoïciens  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre. 

(Sext.  Empiric,    Pyrrhoniaa.  hypolypoi.,    )II,    4, 
p.  126,  éd.  Bekker.) 

Mais  ceci  est  démenti  par  les  termes  mËmes  du  début  du 
livre  de  Phérécyde,  tels  qu'ils  nous  ont  été  conservés  par  Oiagèoe 
Laêrte  (F).  Eu  réalité,  Chthonia  est  la  matière  humide  et  chao- 
tique, dans  laquelle  les  éléments  de  la  terre  el  de  l'eau  sont 
encore  mêlés.  Et  c'est  ainsi  que  s'explique  une  série  de  lémoi- 
gaages  qui,  au  premier  abord,  semblent  absolument  contradic- 
toires à  ceux  qui  vienuent  d'être  japperlês. 

L.  ■—  Thaïes  de  Hilel  et  Phérécyde  de  Syros  prennent  l'ean 
comme  premier  principe  de  toutes  choses.  Et  Phérécyde 
l'appelle  ChaOs,  puisunl,  à  ce  qu'il  semble,  ce  terme  dans 
Hésiode  (Theogon.,  v.  116),  lequel  dit:  *  Avant  toute  autre 
chose  il  y  ent  le  Chaos.  >  En  effet,  le  philosophe,  rapportan' 


gilizcdl:*  Google 


zdoî  an  verbe  z''**"!  '  ^l'e  versé,  couler,  »   applique  ce 
nom  à  rélémenl  cle  l'eau. 

(Achill.  Tat.,  hagog.  in  Aral.  Pkaenom.,  3,  p.  123, 
éd.  Pelau.) 


M.  —  Le  poète  appelle  la  mer  t  antique,  >  parce  qu'elle 

a  été  le  premier  des  élémenti,  inivant  Piiéréejfde  et  Thaïes. 

(TietE.  aif  Lycophr,,  Cauanir.,  v.  ]i6;  cf.  Favorin, 

JV.  —  Pbérécyde  de  Syros  et  Thaïes  de  Mllet  affirment  que 
l'eau  a  élë  le  principe  de  tontes  ehoses,  reprenant  le  dire 
d'Hésiode. 

(Schoi.  ad  Hesiod-,  Theogo».,  V.  116.) 

D'après  les  expressions  marnes  du  fragment  F,  c'est  seulement 
après  l'opéralîoD  démiurgique  que  Chthonia  devient  GA,  c'est-à- 
dire  proprement  la  terre,  c  quand  Zeus  lui  a  donné  son  hon- 
neur,  »  Et  Groiius  (De  veritat.  relig.  christ.,  I,  16,  p.  27  de 
l'édil.  d'Amsterdam,  1709),  Tiedemann  {GrieChenlandi  ente 
Pktiosophen,  p.  172)  et  Stura  (Pherecyd.  frapmefU.,  p.  Ui*l  . 
suiv.)  ont  parfailemeni  cotaprii  que  ce  que  désignaient  cet  ter- 
mes énigmaiiques  est  l'opération  créatrice  que  Geiui.,  I,  9  et 
10,  place  an  troisième  jour  et  définit  en  ajoutant,  après  avoir  dit 
que  le  sec  et  l'humide  furent  séparés  «oua  les  cieux:  t  Élohîm 
nomma  le  sec  terre,  el  il  nomma  le  rassemblement  des  eaux 
mer.  > 

En  effet,  &  dater  de  celte  opération  du  démiurge  Zéi,  trans- 
formé en  Éros,  l'unité  primitiTe  de  Chlhonia  se  résout  dans  la 
dualité  de  la  terre  et  de  l'océan,  les  deux  parties  constitutives 
du  monde  terrestre,  auxquelles  Phérécyde  appliquait  les  noms 
lie  ce  el  O^én  {Clem.  Alex.,  Stromat.,  VI,  p.  36i,  éd.  Sjlburg).<  . 
Sur  l'emploi  de  l'expressiou  aniique  d'Ogéit  au  lieu  d'Océan, 
voy.  encore  Tzelz.  ad  I.ycophr.,  Cassandr.,  t.  23I  . 

En  même  temps  que  celle  production  démiurgique  s'opère 
dans  le  sein  de  Chthonia  par  l'opération  de  Zês,  Chronos  en- 
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gendre  les  trois  élémenU  célestes,  le  feu,  le  sourfle  et  l'eau  (Cf. 
Ainsi  est  cooslilué  le  quintuple  monde  (nniTijunr^if)  avec  ses 
cinq  replis  (fux°0>  V'  '*  ^<""  appeler  irtytiiejxoç. 

Porphjre  donne  de  cette  expression  de  ji-iypi  une  explication 
rafSnée,  qu'il  faut  prendrt  comme  rendant  plutôt  ses  idées 
propres  que  celles  de  Phérécyde  lui-mSme. 

0.  —  Le  symbole  de  la  nature  étant  partent  à  deux  en- 
trées, c'est  avec  raison  qne  le  poète  (Homère)  dépeint  l'antre 
(des  Nymphes)  comme  ayant  deux  portes  an  lieu  d'une  seule, 
deax  portes réellementdiverses:  car  l'une  est  ponr  les'dieux 
et  les  biens,  l'antre  ponr  les  hommes  et  les  dieux.  Et  c'e?i 
de  là  que  pari  Platon  pour  connaître  aussi  les  cratères,  met- 
tant seulement  des  pilhos  au  lieu  d'amphores  et  deux  em- 
bouchures au  lieu  de  deux  portes.  Quant  à  Phérécyde  de 
Syros,  il  parle  de  replis  (ji^j^),  de  goulTres,  d'antres,  de 
pones  et  d'entrées,  symbolisant  ainsi  les  naissances  et  les 
trépas  des  âtres  animés. 

(Porphyr.,  De  antr.  Nymph.,  31) 

Ceci  se  justifie,  du  reste,  en  partie  en  ce  que  Phérécyde 
faisait  correspondre  à  ses  cinq  replis  du  monde  cinq  bmillei 
de  dieui  cosmiques  et  élémentaires  (C).  Nous  ne  connaissons 
les  noms  que  de  trois  d'entre  elles,  les  Cronides,  les  Ophionides 
(T)  et  les  Ogènides(Hesyeh.,  i.  v.). 

Le  livre  de  Phérécyde  portait  le  litre  d'EirriiM^pi,  co.mme 
nous  l'avons  vu,  ce  qui  indique  que  le  philosophe,  en  'outre  des 
cinq  éléments,  complaît  encore  deux  replis  cosmiques,  pour  en 
faire  sept  en  tout.  Ces  deux  devaient  correspondre  à  Chthonia  et 
A  ChroDOS,  dans  lesquels  opénut  Zés. 


Rien  malheureusement  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  du  mythe 
de  la  naissance  d'Ûphiéneus,  qui,  d'après  Maxime  de  Tyr,  suc- 
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cédait  dans  ta  cosoiogaaie  de  Phérécyde  à  l'Amour  éveillé  dans 
le  sein  de  Zès  et  de  Clithonia  {B}. 

Lee  débris  que  nous  possédons  reprennent  seulement  avec  la 
guerre  des  dieux,  donl  te  récit  venait  ensuite,  toujours  d'après 
Maxime  de  Tyr.  Celle  guerre  avait  pour  acteurs  opposés  OphiA- 
neus  ou  Ophion  et  Cronos,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Cltronos  primordial,  compté  an  nombre  des  premiers  priadpes 
âe  l'univers. 

P.  —  L'idée  du  Satan  (des  Juifs)  est,  du  reste,  prise  de 
viens  m)  thés  ma)  entendus  sur  une  guerre  divine  dont  parlent 
les  aDCienues  traditions.  Heraclite  y  fait  allusion  quand  i' 
écrit  :  f  11  faut  savoir  qu'il  y  a  une  guerre  universelle,  que 
la  discorde  fail  la  fonction  de  la  justice,  et  que  c'est  selon 
ses  lois  que  toutes  choses  naissent  et  périssent.  *  El  Phéré- 
cyde, bien  plus  ancien  qu'Heraclite,  représente  dans  un 
mythe  deux  armées  ennemies,  dont  l'une  a  pour  chef  Cronos 
et  l'autre  Ophi6nehs,  raconte  leurs  défis,  leurs  combats  et 
cette  convention  que  celui  des  deux  partis  qui  sérail  jeté 
dans  l'Ogên  s'avouerait  vaincu,  et  que  celui  qui  y  aurait  pré- 
cipité l'autre  posséderait  le  ciel  pour  prix  de  sa  victoire. 

(Gels.  ap.  Origen.,  Adv.  Ceis.,  VI,  p.  303.) 

C'est  à  la  victoire  remportée  dans  cette  lutte  que  fait  allusion 
le  témoignage  suitaut  : 

Q.  —  Phcrocyde  rapporte  que  Saturne  gagna  avant  tous 
les  autres  la  couronne  de  «  triomphateurs. 

(Terlullian.,  De  coron  mil.,  p.  531,  éd.  Froben.) 

Ophion  ou  Ophiéneus,  dans  les  poètes  de  basse  époque, 
devient  un  des  Géants  foudroyés  par  Jupiter  (Glaudian.,i)«rn})t. 
Proserp.,  III,  v.  348).  Hais  l'histoire  de  sa  lutte  avec  Cronos 
était  exclusivement  propre  i  Phérécyde.  Aussi  sommes-nous  en 
droit  de  joindre  aux  fragments  du  philosophe  de  Syros  quelques 
passages  qui  racontent  cette  lutte  et  complètent  ce  qu'en  dit 
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Cehe.  C'esl,  eo  effei,  sûrement  chez  Phérécyde  qu'en  a  été  la 

fl.  —  Avant  Cronos  el  Bhca,  Ophion  el  EurynomJ,  la  fille 
de  l'Océan,  régnèrent  sur  \6»  dieux  que  l'on  appelle  Titans- 
Pals  Croaos  ayant  abattu  Ophion,  Rliéa  ayant  vaincu  à  la 
lutte  Eurynomé  et  l'ayant  précipilco  dans  le  Tartare,  ils 
régnèrent  sur  les  dieux.  Zetis  les  ayant  à  son  tour  jetés  dans 
le  Tarlare,  s'empara  de  la  puissance  qu'avaient  avant  lui 
Cronos  et  Rhéa.  Mais  ceux-ci  ayanl  été  précédés  par  Ophion 
et  Eurynomé,  le  poète  est  en  droit  de  dire  Zens  sonverain  de 
la  royauté  d'Ophlon  et  d'Eurynomé. 

(TEelz.  ad  Lycophr.,  Catsandr.,v.  1191.) 

S.  ~  Il  (Orphée)  chantait  comment  Ophion  et  l'Océanide 
Eurynomé  eurent  d'abord  la  domination  sur  l'Olympe  neigeux; 
comment,  privés  d'honneurs  par  la  violence,  lui  par  les  mains 
de  Cronos,  elle  par  celles,  de  Bhéa,  ils  tombèrent  dans  les 
flots  de  l'Océan;  comment  Cronos  et  Rhon  régnèrent  sur  les 
Titans,  dieux  bienbenreux,  tant  que  Zeus  encore  enfant,  et 
l'esprit  uniquement  capable  de  choses  enianlines,  habita 
l'anire  du  Dicté,  avant  que  les  Cyclopes,  fils  de  la  Terre,  ne 
l'eussent  armé  de  la  foudre,  de  l'éclair  et  du  tonnerre. 

(Apollon.  Rbod.,  Àrgouaut.,  I,  v.  503'5I1.) 

En  plaçant  ceci  dans  la  bouche  d'Urphée,  le  poète  semble  in- 
diquer que  quelqu'une  des  branches  de  l'Orphisme  avait  adopté 
ce  récit,  emprunté  k  Phérècyde. 

Monnna  de  Panopolis  (DionystM.,  u,  v.  513)  tait  dire  par  déri- 
sion par  Zeus  à  'Typhon,  qu'il  vient  de  frapper  de  sa  foudre  : 
f  Maintenant,  fais  remonter  du  Tarlare  dans  l'éther  Ophion  et 
Eurynomé  d'une  part,  GranoB  de  l'autre,  désormais  mis  d'ac- 
cord par  tes  loins.  » 

On  le  voit,  la  lutte  d'Ophiou  ou  Ophidneus  et  de  Cronos,  chei 
Phérècyde,  correspondait  à  celle  du  Liel  et  Cronos  dans  le  grand 
récit  épique  de  Byblos  qui  nous  a  été  conservé  parmi  les  fng< 
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méats  de  SaDchoDiathon  (II,  G).  Chei  Nûddos,  c'esl  t  le  vieil 
Ophiou,  (  fipi^  Ofiau,  qui  a  inicrit  en  lellres  rouges  {ypàufiaTi 
foivixocvri,  le  poète  a  saos  doute  mal  compris  un  texte  qui 
parlait]  de  (  lettres  phéniciennes  i)  toutes  les  destinées  du 
monde  dans  les  orbites  des  planètes  (Nonn..  Dionysiac.,  xlv, 
V.  351  el  suiï.),  donnée  sans  doute  empruntée  à  Phérécjde; 
l'oracle  des  astres  est  un  c  oracle  d'Opliion,  t  bfiovlrj  ànfh 
{Dionysiac,  xuv,  v.  399),  l'astrologie  <  l'arl  d'OpLian  >  ortovin 
Ts^vi  {Dionysiac,  xlv,  v,  362).  Tout  ceci  montre  clairemeDt 
dans  ce  personnage  un  synonyme  d'Ouranos.  Et  c'est  pour  cela 
que  Nicoroaque  de  Gèrasa((ij).  Pbol.,  Biblioth.,  187,  p.  U3,  éd. 
Bekker)  dit  que  la  triade  numérique  était  appelée  Ophion,  car 
celui-ci,  comme  ciel,  renfermait  en  lui  les  trois  éléments  célestes, 
t  Les  Phéniciens,  dit  Hacrobe  (Safum.,  I,  9),  voulant  sym- 
boliser dans  leurs  images  sacrées  le  monde,  c'est-à-dire  le  ciel, 
représentent  un  serpent  roulé  en  cercle  e(  mordant  sa  queue,  do 
manière  k  montrer  que  le  monde  se  nourrit  de  lui-même  et 
tourne  î'ur  lui-même,  i  VarroD  (De  Ung.  lat.,  V,  10)  dît  é^le- 
ment  :  <  Les  premiers  des  dieux  sont  le  Ciel  et  la  Terre,  que 
les  Égyptiens  appellent  Sérapis  et  Isis,  les  Phéniciens  Taautès  et 
Astarté.  i  11  est  manifeste  qu'ici  l'écrivain  lalin,  qui  na  savait 
pas  la  "phénicien,  a  confondu,  trompé  par  une  assonnance,  le  nom 
du  diiu  emprunté  à  l'Egypte,  Taout,  type  divin  de  l'hiérogram- 
mate,  qui  n'a  jamais  pu  Être  une  personnification  uranique,  et 
le  mot  (i(,  un  des  noms  du  serpent  qui  était  l'emblème  du  ciel. 
Et  pour  justifier  l'emploi  que  nous  faisans  de  ces  deux  passages, 
il  sufQt  de  rappeler  qu'Eusébe,  après  avoir  rapporté  le  morceau, 
traduit  de  Sanchoniathon  par  Philon  de  Byblos,  sur  le  caractère 
symbolique  du  serpent  ches  les  Phéniciens,  que  bous  avons  en- 
registré un  peu  plus  haut  {II,  N),  ajoute  : 

T.  ~  Phérécyde,  prenant  son  point  de  départ  chu  les 
Phéniciens,  a  disserté  théologiquement  sur  le  dieu  qu'il . 
appelle  OphiAnens  et  sur  les  Ophionides,  dont  noos  reparle- 
rons plus  loin  (I).  El  c'est  avec  la  même  pensée  que  les 

(1)  Eusèbe  ne  reparle  pas  plus  loiu  des  Ophionides;  mais  (oui 
ce  passage  est  un  extrait  de  Philon  de  Bibles  ou  de  Porphyre. 
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Ë^jptieDS,  qaand  ils  symbolisent  l'nnivers,  dessineat  no 
cercle  peint  de  ta  coulenr  de  l'air  (bleu)  et  semé  de  flammes, 
ayant  aa  milieu  an  serpent  â  tête  d'épervier,  éieoda  homoo- 
talement,  le  toul  rormant  la  figure  de  DOtre  lettre  thita.  Le 
cercle  représente  le  monde,  et  le  serpent  qui  aa  milieu 
réunit  ses  deui  extrémités  le  boa  génie. 

(Ëaseb.,  Praepar.  emngel.,l,   10;    Sancbonialh., 
p.  46,  éd.  Orelli.) 

Hais  si  l'Opbiâneus  ou  Opbiun  de  Phêrécyde,  comme  l'Oura- 
Qos  du  Sanclianiatbon  de  Pbilon  de  Byblos,  représente  le  cid, 
c'est  le  ciel  primordial  de  l'univers  naissant  el  iaiparraitemeiU 
orgaaiïé,  od  réfcoe  encore  l'esprit  de  discorde,  d'hostilité  <■!  de 
lénébreg.  L'ordre  ne  peut  succéder  â  son  étal  confus  et  troublé 
qu'après  une  lulle,  oit  il  se  fait  l'antagooiste  des  dieuk  qui  re- 
présentent le  progrés  du  monde  vers  une  constitution  parraîie. 
Anou,  qui  correspond  &  Ouranos  duDS  la  mythologie  euphralique, 
apparat!  avec  le  même  caractère  dans  le  curiKui  récit  poétique 
chaldéo-baby Ionien  déni  nous  avons  rapporté  un  peu  plus  haut 
le  fragment  subsistant,  sous  le  n"  1,  1.  Ce  récit  reporte  aui 
premiers  temps  du  monde.  Le  ciel  a  déjà  été  produit,  avec  ses 
aslrei,  et  Anou  j  préside  ;  mais  les  mouvements  n'en  sont  pis 
encore  réglés,  et  les  sept  mauvais  Esprits,  ûls  d'Anou,  y  portent 
constamment  le  boulerersement.  La  et  Bol,  que  les  Grecs  tra- 
duisaient par  CroQos  et  Zeus,  prennent  la  résolution  de  faire 
cesser  cet  état  de  choses.  Ils  établissent  Schin  (la  lune),  Scha- 
masch  (le  soleil)  et  Ischlar  (la  planète  Vénus),  pour  gouverner 
les  astres  et  leur  faire  désormais  suivre  des  orbites  réguliers. 
Mais  les  sept  fils  i^'Anou  veulent  mettre  obsiacle  à  riosliluiioa 
de  cet  ordre  nouveau,  lis  se  précipitentsurSchin, auquel  les  Cbal- 
déo-Babj Ioniens  attribuaient  la  primauté  entre  les  luminaires 
célestes,  pour  l'empêcher  de  remplir  sa  mission.  Schamascli  el 
Ischtar  abandonnent  leur  compagnon,  qui  est  éclipsé,  et  vont 
s'asseoir  anx  cAtés  d'Anou,  qui  ne  prend  pas  pari  à  la  lutte, 
mais  qui  y  assiste  en  spectateur  favorable  aux  adversaires  du 
dieu  de  la  lune.  11  faut  enOn,  pour  en  finir,  qu'Ëa-Cronos  inter- 
vienne et  envoie  son  fils  Maroudouk,  le  champion  des  dieux. 
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pour  délivrer  Schin  en  précipitant  les  sept  Qls  d'Anou   dans 
l'abline. 

ToQl  ceci  fait  comprendre  cDinraeDl  le  serpent  d'Ouranos  ou  . 
Ojihion,  conbaltu  par  Cronos,  dans  le  récit  emprunté  par  I*hé- 
récyde  à  la  Phénécie,  devient  le  serpent  tentateur  du  chap.  tu  de 
ta  Genèse  ;  comment  le  nom  de  hdnâ'hdscli-hdqadmoni,  corres- 
pondant exactement  à  yi^uv  Ofioiv,  est  pour  les  rabbins  jui^ 
ime  appellation  de  Satan  (Eiseomenger,  EntdeckUi  Juden- 
thwn,  t.  1,  p.  82S,  823,  825-827,  833,  83i,  837),  qui  se  repro- 
duit dans  le  Zp&tj-rt  à  jiéyat,  ô  ô<pi;  i  àpj^aio;  de  l'Apocalypse 
{\it,  9;  XX,  2),  vaincu  par  l'archange  Michel  et  enchaîné 
dans  l'abime.  Et  pour  s'assurer  que  Nd'hdsch  gadmûn  est  bien 
un  ancien  nom  de  la  mythologie  phénicienne,  celui  rgëme 
que  Phérécyde  a  traduit  par  yipiov  Oft'uiv  ou  O^iuvnj;,  il  faut 
se  rapporter  d'abord  au  début  du  récit  épique  de  Byblos 
(II,  G),  conservé  dans  les  fragments  du  Sancbnniathon  de  Philon 
de  Bjblos,  où  il  est  dit  qu'Uuranos  s'appelait  aussi  Epigelos  ou 
AutochthAo,  c'est-à-dire  Adam  gadmiln,  puis  au  mythe  hellénisé 
dans  lequel  Cadmos  {Qadmûii)  et  son  épouse  tiarmonie,  arrivés 
à  la  vieillesse,  se  mélara^Tphosent  en  serpenls  (ApoModor,,  III, 
1, 1  ;  i,  1  et  suiv.,  5,  4  ;  cf.  Piodar.,  Otymp.,  Il,  v.  141  ;  Schol. 
ad  Pindar.,  Pylk.,  111,  v.  153  et  167;  Sirab.,  1,  p.  46;  VII, 
p.  326;Pausan.,  IX,  5,  I;  Uygin.,  fa&.,  6  ;  Ovid.,  Jf«tamorph.^ 
III,v.98;lV,v.  375). 

Dans  ce  dernier  récit,  l'épouse  du  <  Serpent  antique  >  ((^d- 
mos  =  QadmAn  est  appelé  i  iroXcctô;,  traduction  de  son  nom, 
dans  Clem.  Alex.,  Stromal.,  VI,  p.  278,  éd.  Sylburg)  reçoit  un 
nom  qui  esprirae  l'idée  d'un  certain  principe  d'ordre  existant 
déjà  dans  la  création  encore  imparfaite  à  laquelle  tous  deux 
président.  La  même  notion  est  iiupliquée  par  le  nom  d'Eury- 
nomé,  que  Pbérécyde  donnait  à  l'épocBe  d'Opbiôneus.  Ce  nom 
avait  déjà  été  employé,  en  effet,  avant  lui  comme  celui  d'une 
Océanide,  qui  chez  Homère  reçoit,  avec  Théiis,  Héphaisios 
chassé  de  l'Olympe  par  Héra  (Itiad.,  1,  v.  398),  et  que,  chez 
Hésiode  (Theogon.,  v.  908;  cf.  Orph.,  Hymn.,  ux,  v.  2),  Zeus 
rend  mère  des  Charités.  Comment  les  Grecs  des  3ges  de  la 
haute  anUquilé  se  représentaient  plastiquement  celte  Eurynomé, 
c'est  ce  que  nous  apprenons  par  Pausanias  (VIII,  41,  4)  :  o  A 
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douze  itftdes  environ  au-dessus  de  Phigalîe  -soal  des  bains 
d'eaui  chaudes,  et  auprès  le  confluent  du  Lymai  avec  la  Ndda. 
Au  confluant  même  est  le  sanctuaire  d'Burjnomé,  saint  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens  et  liiUcila  d'aceâs  4  cause  de 
l'Aprelé  do  lieu.  Le  peuple  à  Pbigalie  croit  qu'Eurjoamé  est 
un  surnom  d'Artémia;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  ont  étudié  les 
documenU  de  l'anliquilé  disent  que  c'est  une  fille  d'Océanos, 
dont  Homire  fait  mention  dans  l'Iliade,  comme  ayant  avec 
Thétis  accueilli  Héphaistos.  Une  fois  par  an,  A  un  jour  fixé,  on 
ouvre  le  temple  d'Eurynomé,  qui  demeure  fermé  tout  le  reste 
du  temps,  et  on  y  fait  des  sacrifices  publics  et  privés.  Je  n'ai 
pas  pu  arriver  b  temps  pour  le  jour  de  la  fite,  et  je  n'ai  dose 
pas, TU  la  statue  d'Eurynomé.  Hais  j'ai  appris  des  habitants  de 
Pbigalie  que  le  xoanon  est  lié  avec  des  chaînes  d'or  et  qnll 
représente  une  figure  de  femme  juKfu'à  la  nsissaace  des  cuisses, 
se  terminant  ensuite  en  poisson.  Cette  nature  de  poisson  convient 
bien  i  l'idée  d'une  Océanide  qni  habite  dans  le  fond  de  la  mer 
avec  Tbéiis.  Hais  une  semblable  forme  ne  s'accorderait  par 
aucune  raison  vraisemblable  avec  le  caractère  d'Artémia.  > 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  Phérécyde  eût  adopté  le  nom 
d'Eurynomé,  pris  chei  Homère  et  chez  Hésiode,  à  cause  de  son 
-  BSEonnance,  quoique  imparfaite,  avec  l'appellation  de  la  déeue 
phénicienne  'Aschlhar-No'emï,  que  Proclus  dit  avoir  été  qualifiée 
de  mère  des  dieux  en  Phênicie,  et  au  sujet  de  laquelle  il  iacon> 
tait,  dans  sa  Vied'hidore  {ap.  Phot.,  Biblioth.,  Sil,  p.  35S,°d. 
Bekker),  une  histoire  mythologique,  qui  parait  avoir  mi  son  ber- 
ceau à  Sidon.  Sadycos  (Çiiduf)  eut  des  fils  que  l'on  appelle 
IHoscures  ou  Cabires  {Kabirim).  Le  huitième  d'entre  eux  fut 
Esmounos  (Etekmûri),  que  l'on  interprète  par  Asclipioa.  Il  était 
le  plus  beau  et  te  plus  charmant  que  l'on  pflt  vinr,  et,  raemU 
la  fable,  il  inspira  un  amour  violent  à  Astronome,  déesse  phé- 
nicienne, la  mère  des  dieux.  Habitué  à  chasser  dans  ces  taillii, 
il  vil  un  jour  la  déesse  courir  après  lui  et  le  poursuivre  dans  sa 
^ite;  mais  au  moment  oi!i  elle  allait  le  saisir,  il  se  mutila  loi- 
même  d'un  coup  de  hache.  Alors  celle-ci,  désespérée  de  douleur, 
ayant  appelé  à  son  secours  Palan  {RûpkS);  raninu  le  jeune 
homme  par  sa  chaleur  vivifiante  et  en  lit  un  dieu,  que  les  Phé- 
niciens appellent  Esmounos,  de  la  chaleur  ardente  (éuh  'hamui») 
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de  la  vie.  »  Dans  la  Ckromqw  Pateah  (l.  I.  ]i.  66,  édil.  de 
BonD),  celte  Asehihar  iVo'emd.  devient  Astjnomé  de  l'Ile  d'Asté- 
ria,  lille  deCronos,  qui,  s'uniseantà  Aptiraos,  est  mère  d'Aphro- 
dite. 


III 

Gomme  dans  les  récits  épiques  pbéDiciens  traasmii  par  San- 
chonialhon  (II,  L),  dans  la  cosmogoDie  de  PhËrécjde  le  règne  de 
Zeus  sDCcédait  à  celui  de  Cronos.  Hais  nous  ne  savons  si  chez 
Phirécjde  ce  chaageraent  dans  le  gouvernement  de  l' univers, 
marquant  un  nouveau  progrès  dans  la  conslilulion  de  l'univers, 
s'opérait,  comme  dans  la  mythologie  grecque,  et  chez  l'auteur 
phénicien  traduit  en  grec  )iar  Philon  de  Byblos,  à  la  suite  d'une 
nouvelle  guerre  divine,  pareille  à  celle  de  O'onos  contre  OpLitt- 
neus,  si  Zeus  délrânait  violemment  Cronos. 

En  tout  cas,  le  Zeus  qui  prenait  après  Cronos  la  royauté  de 
toutes  choses  n'était  plus  alors,  comme  au  début  de  la  cosmogo- 
.nie,  le  premier  principe  de  TuDivert.  Par  une  évolution  sur  lui- 
même,  après  s'être  une  première  fois  transformé  en  Éros  pour 
produire  les  éléments  du  monde,  il  devenait  le  dernier  démiuif  e 
qui  achevait  l'œuvre  de  la  création,  et  le  monarque  de  cette 
création  définitivement  organisée.  Il  était  ainsi  Valpka  et  Vôméga 
du  système  des  générations  divines.  Et  le  philosophe  de  Syros 
avait  âdèlement  conservé  par  là  la  notion,  fondamentale  dans 
les  religions- de  l'Asie  antérieure,  du  dieu  qui  s'engendre  lui- 
même,  se  reproduisant  éternellement  soua  une  forme  plus  jeune, 
dans  un  Dis  identique  à  son  principe.  C'est  le  second  Cronos, 
homonyme  du  premier,  son  père,  dans  les  fragments  de  Sancho- 
niathon  (11,  G),  le  Ba'al  solaire  succédant  au  Ba'al-êlkân  ou 
Bo'l-dthin,  t  Ba'al  l'antique,  *  que  l'dn  idenlifle  à  tl-Cronos 
(Damasc.  ap.  Phot.,  Biblioth..m.  p.  343,  éd.  Bekker),  le  Bel- 
Marudvk,  dernier  démiurge  et  conservateur  du  ban  ordre  du 
monde,  adversaire  infatigable  et  toujours  en  éveil  des  mauvais 
démons,  que  la  mythologie  chaldéo-assyrienne  met  à  une  géné- 
ration après  Bel  labiru  (en  accadien  Elim  «ara)  t  Bel  l'ancien,  t 
A  cette  manifesiatioD  de  Zeus  sous  un  nouvel  aspect  se  rapporte 
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évidemmeDl  le  renseignement  que  nous  avons  déjà  enregistré 
plus  haut  (M),  puisé  chez  Phérécjde  par  Jean  Laufentios  le 

L'achèvement  définitif  de  l'ceuvre  démiurgique,  qui  marquait 
'  l'afèDemeDl  du  nouveau  Zeus  à  la  royauté,  était  présenté  dans 
les  récits  de  Phérécyde  sous  une  forme  symbolique  qu'indique 
Haiime  de  Tyr  {B)  en  mentionnant  comme  dernier  épisode  de 
la  cosmogonie  f  l'arbre  et  le  péplo*.  > 

Ces  eipresiions  nous  sont  expliquées  par  d'autres  témoi- 
gnages. 

V.  —  Ce  que  c'est  qne  le  chêne  ailé  et  le  voile  brodé  qtii 
le  recouvre,  tontes  choses  qne  Phérécyde  a  mises  en  allégo- 
rie dans  sa  lh.éologie,  en  les  puisant  dans  la  prophétie  de 
Cham. 

(Isidor.  BasilidisD.  ap.  Clem.  Alex.,  Stromat.,  vi, 
p.  272,  éd.  Syllburg.) 

La  mention  de  f  la  prophétie  de  Cbam  >  est  une  addition  qui 
tient  au  système  du  fils  de  Basilide.  Hais  elle  n'empêche  pas  la 
valeur  du  renseignement,  auquel  elle  s'ajoute.  Celui-d,  en  effet, 
n'est  pas  seulement  coDfirmé  par  Haiime  de  Tyr,  mais  aussi  par 
un  emprunt  direct  que  Qément  d'Alexandrie  fait  à  l'ouvrage  de 
Phéréi^de. 


V.  —  Zésfait  an  grand  et  magnifique  voile,,  sur  lequel 
sont  brodés  la  terre,  l'ogèn  et  les  demeures  d'Ogên. 

(Clem.  Alex  ,  Slromal.,  vi.  p.  26i,  éd.  Syllburg.) 

Ce  voile  magniUque,  ofi  est  figuré  l'univers  dans  toute  son 
éclatante  variété,  donnas  de  PsRopolis  {Dimytiac.,  XLi,  v.  29i- 
302)  représente  Harmonie,  t  la  mère  de  toutes  choses  ■  {««ft- 
jiiirnip),  le  tissant  dans  son  palais.  Nous  avons  déjà  relevé  chex 
Nonnes  des  indtCalions  sur  Ophion,  qui  avaient  leur  source  chet 
Phérécyde.  H  doit  en  être  de  même  de  la  donnée  du  pépias  cos- 
mique, et  c'est  aiosi  que  je  roe  crois  autorisé  à  insérer  ici  la 
description  qu'en  fait  le  poète. 
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W.  —  Courbée  sur  le  métier  artificieux  d'Alhéné,  Harmo- 
nie tissait  nu  péptos  à  la  navette;  dans  l'étoffe  qu'elle  lissait, 
elle  représenta  d'abord  la  terre  avec  son  omphalo»  an  centre  j 
autour  de  la  terre  elle  déploya  la  sphère  du  ciel,  variée  par 
les  figures  des  astres.  Elle  accompagna  harmonieusement  la 
terre  de  la  mer  qui  lui  est  associée,  et  elle  y  peignit  les 
fleuves  sous  leur  image  de  taureaux  avec  une  face  d'homme 
munie  de  cornes.  Enfin  tout  le  long  du  bord  extérieur  du 
vêtement  bien  tissa,  elle  représenta  en  cercle  l'Océan,  enve- 
loppant l'univers  de  son  cours. 

Ainsi,  l'iiDivera,  définitivement  organisé  par  Zeus  avec  l'aide 
d'Harmonie,  était  dépeint  par  Pbérécjde  comme  un  arbre  im- 
mense, muni  d'ailes  pour  opérer  son  monvemtnl  roiatoire,  arbre 
dont  les  racines  plongeaient  dans  l'abtme  et  dont  les  branche.s 
étendues  soutenaient  le  déploiement  du  voile  du  firmament,  dé. 
coré  des  tf  pes  de  toutes  les  formes  terrestres  et  célestes.  Nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut  de  cette  conception  symbolique,  qui 
ramène  l'ensemble  de  l'univers  à  une  splendide  image  (p.  96). 

Pausanias  (u,  1,  7)  dit  qu'à  Gabala.en  Syrie  on  conser- 
vait un  péplos  sacré,  image  symbolique  dn  voile  cosmique, 
dans  le  temple  de  Ddt6,  déesse  dont  le  nom  n'est  autre  qu'un 
synonyme  araméen  {dêlkd,  <  la  Loi  >)  du  nom  phénicien  de 
Thoûré,  que  noi'S  avons  tu  présenté  dans  les  fragments  de 
Sani^honîalhon  (II,  M)  comme  une  des  appellations  de  'Hous- 
c  h  arih -Harmonie. 

Le  périégéte  ajoute  que  ce  péplos  est  celui  que  les  Hellènes 
disent  avoir  appartenu  à  Ëriphyle.  En  eETet,  le  péplos  cosmique 
JDue  un  râle  considérable  dan»  les  fables  gréco- phéniciennes 
d'Europe  et  de  la  famille  de  Cadmos.  11  fut  donné,  raconte-t-ou, 
par  Zeus  à  Europe,  comme  présent  de  noces,  puis  par  elle  à 
Harmonie,  lors  de  son  union  avec  Cadmos;  plus  tard,  avec  le 
collier  fatal,  il  se  trouva  au  nombre  des  parures  qui  décidèrent 
Ëriphyle  à  trahir  le  secret  de  son  époux  Amphiaraos  (Apollodor., 
iri,  4,  S;  6,  ^;  7,5;  Otod.  Sic,  iv,  65  et66).Leslilsde  Ph^eus 
dédièrent  ensuite  les  parures  d'Ériphyle  dans  le  temple  de  Del- 
phes (Apollodor.,  lil,  7,  6),  d'où  elles  furent  dérobées  (Pausan., 
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i\,  41,  S),  et  le  collier  fui  porlé  à  Amaihonte  de  Cjpre,  en 
même  temps  qne  le  péplos  h  Gabah. 

SouvenoDS-DOUS  maÎDlenant  qu'à  Gorlyne  île  Crète  on  célébrait 
annuellemenl  l'hiérogamie  de  Zeus  et  d'Europe,  c'eit-à-dire  dn 
Ba'al  taureaa  et  de  r'Aschtharth  tauropole  importés  de  U  Phé- 
Dtcie  (Bœtiiger,  Idem  zur  Kvtutmythologie,  t.  i,  p.  301  et 
suif.;  Hœck,  ifrela,  1. 1,  p.  S3el  Euiv.;  Weicker,  Ueber  eme 
Kreliiche  Colonie  in  Thetien,  die  Gœttin  Europa  und  Kadmoi  der 
Kœtùffip.  1  etiuiv.;  Movers,  DiePhcenizier,U  1,  p.  509),  auprès 
d'un  ptalane  sacré  (TheaphraU.,  Hist.  plant.,  1,  15;  Plin.,  Bitt. 
nat.,  XII,  11  ;  et.  Varr.,  De  re  ruat.,i,  7,  6),  qui  avait  tout  à  fait 
le  caractère  d'uae  aschérâh  kéaa'aDÊeDoe,  d'un  simulacre  végétal 
de  la  déesse  elle-même.  Sur  les  moouaies  d'argent  de  cette  ville 
(Ch.  Lenormant,  Nouv.  galerie  mythologique,  pi.  IX,  o""  11  et 
15;  Overbeck,  Grieekiscke  Kumlmylhologie,  t.  1,  Munzlafel, 
VI,  a"'  2-7;  M.  Overbeck  a  consacré  un  excEllent  commentaire 
au  type  de  ces  monnaies:  ouvr.  cit,,  t.l.p.  ifôet  suiv.),  Europe 
est  représentée  assise  entre  les  rameaux  du  platane,  attendant 
soD  époux  divin,  qui  est  figuré  par  le  taureau  sur  l'autre  face  de 
la  monnaie.  Plusieurs  exemplaires  nous  font  voir  en  outre  le 
péplos  symbolique  que,  d'un  geste  de  son  bras,  Europe  déploie 
au-dessus  de  sa  tëie,  au  milieu  des  rameaux  de  l'arbre. 

Ceci  conGrme  çomplèiement,  je  crois,  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
(p.  88  et  suit),  que,  dans  les  conceptions  des  Sémites  et  des 
Kena'aDéeas  de  l'Asie  aDlêrieure,  l'arbre  cosmique,  identique  à 
l'arbre  de  vie,  se  confond  avec  l'ascltéràh  verdoyante  qui  est 
l'image  consacrée  de  la  divinité  féminine  et  chtbonieane,  dont  le 
dieu  mâle,  céleste  et  solaire,  est  l'époux,  asckêrâh  dans  laquelle 
réside  cette  déesse,  comme  le  dieu  mâle  réside  dans  la  pierre 
sacrée,  bêik-il  ou  'liiimmdm.  Vaschirâh,  que  l'on  fabrique  arti- 
ficietleinent  pour  lui  rendre  ud  culte,  est  la  figure  et  la  repro- 
ductioD  de  l'arbre  cosmique. 


Hais  toutes  les  luttes  cosmogoniques  ne  sont  pas  encore  finies 

avec  l'accession  de  Zeus  5  la  royaul£.  La  puissance  des  (fnébres 
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et  du  désordre  ne  s'avoue  pas  déSDitivement  vaincue.  Elle 
cherche  une  dernière  fois  h  reprendre  possession  de  l'univers  et 
i  y  délniire  l'ordre  nouveau  que  le  dieu  y  a  êUbli.  De  lA  une 
dernière  guerre  divine,  qui  reproduit  celle  que  Cronos  a  soute- 
nue contre  Ophidneus,  guerre  dans  laquelle  Zeus  a  à  combattre 
un  nouvel  Ophion,  un  dernier  né  des  Ophiouides,  semblable 
comme  forme  à  celui  qui  a  régné  autrefois  snr  le  monde,  mais 
bien  plus  décidément  mauvais,  devenu  complètement  et  exclusi- 
vement l'ennemi,  le  représentant  du  principe  du  mal.  Je  veux 
parler  de  la  lutte  de  Zeus  contre  Typhon,  Typhaon  ou  TjphOeus, 
personnification  à  la  fois  du  tourbillon  brâlant  qui  bouleverse 
l'atmosphère  et  des  feux  volcaniques  qui  agitent  la  terre.  Celte 
fable  est  sûrement  d'origine  syro-phénicienne,  et  dans  les  reli- 
gions de  ces  contrées  elle  teoaït  la  place  correspondante  ji  celle 
do  la  Giganlomaebie  dans  les  mythes  proprement  helléniques. 
Elle  a  pénétré  de  bonne  heure  en  Grèce  par  l'Asie-Mineure,  ve- 
nant des  pays  spécialement  aramèens.  Kous  en  avons  deux 
preuves  formelles.  La  première  réside  dans  ce  fait  que  la  plus 
ancienne -mention  qui  soit  &ile  du  combat  de  Zeus  et  de  Typhon, 
dans  les  poésies  homériques  {lUad.,  B,  v.  7SS  et  suie;  cf. 
Sirab.,  XIII,  p.  9S0),  fait  résider  le  monstre  chez  les  Aramèens, 
îv  &pijiaii  (les  poêles  latins  ont  fait  de  ceci  l'Ile  d'Inarimé  : 
Virgil.,  jËmid.,  a,  v.  716;  Ovid.,  Metamor^h.,  xiv,  v.  89).  La 
seconde  est  dans  le  nom  même  de  Typhon  ou  Typhaon,  qui  dé- 
rive d'un  type  sémitique  Tephôn  ou  fitphôn,  forme  araméenoe 
correspondant  au  phénicien  Çephû»,  que  nous  connaissons  par 
la  Bible.  Pour  les  poètes  postérieurs,  c'est  la  Cilicie  qu'habite 
Typhon  (Pindar,,  Pylh.,  viii,  v.  21  ;  ^chyl-,  Prometh.,  v.  351), 
c'est-à-dire  encore  un  pays  sémitique.  Typhon  est  toujours 
représenté  comme  un  être  opbiomorphe  ou  tout  aii  moins 
anguipède  (voy.  le  type  des  monnaies  de  Séleucie  du  Calycadnos 
en  CUicie,  Eckhel,  Doctr.  nom.  vtt.,  t.  III,  p.  66;  le  vase 
peint  publia  par  Gerhard,  Auterietene  Vdsenbilder,  t.  lit, 
pi.  ccxxxvii,  et  plusieurs  autres  analogues  dont  la  liste  est  don- 
née par  U  Overbeck,  Griechische  Kunstmylhologù,  t.  1,  p.  391 
et  suiv.,  *t  par  U.  Heydemann,  Zeui  im  Giganlenkampf,  p.  14), 
Aussi  tes  deux  noms  de  Typhon  (Strab.,  xvi,  p.  750)  et  de  Dra- 
ron  ou  Ophilés  (Euslatli.  ad  Rionys.,  Pcrifges.,  v.  9l9;  Johao. 
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Halal-,  VIII,  p.  197,  ëâit.  de  Bodu)  sonl-ila  donnés  comme  deui 
appeltalions  synonymes  du  fleuve  OroDie  de  Syrie. 

Avanl  Phérécyde,  Homère  avait  déjà  chanté  dans  son  Iliade 
la  victoire  de  Zem  sur  Typhon,  et  Hésiode  avait  donné  une 
place  imporlaute  dans  »a  Tfiéogonie  k  l'histoire  du  monstre  Ty- 
pbfieus,  père  du  vent  Tjrpbaon  et  de  toute  une  bmille  de  mons- 
tres mythologiques,  de  son  entreprise  pour  s'emparer  de  la 
royauté  du  ciel  et  de  l'univers,  en  détrûnant  Zens,  et  de  son 
écrasemeol  «ans  les  traits  de  la  foudre.  Le  philosophe  de  Syros 
comprit  aussi  dans  son  livre  ce  mythe  cosmogonique,  mail 
sans  doute  en  lui  conservant  .davantage  sa  physionomie  phéni- 


X.  —  Phérécyde  raconte,  dans  sa  Théogonie,  que  Typhon, 
poursuivi  par  Zeus,  se  réfugia  sur  le  Cancase,  et  que  cette 
montagne  ayant  été  enflammée  par  ta  foudre,  il  chercha  nn 
refuge  en  Italie,  où  l'ile  Pilhécuse  fut  jetée  sur  lui. 

(Schol.  ad  Apollon.  Rhod.,  Argonavt.,  Il,  v.  18U.) 

La  mention  de  la  Théogonie  prouve  que  ceci  est  emprunté  i 
Phérécyde  de  Syros,  dont  le  livre  est  quelquefois  ainsi  quali&é, 
et  non  au  logographe  Phérécyde  d'Aihénes,  parmi  les  fragments 
duquel  on  le  range  d'ordinaire.  Car  l'ouvrage  de  ce  dernier  est 
toujours  exclusivement  dés^né  par  les  noms  d'iirrapiat  ou 
d'Àpxo'oioyia. 

Il  me  semhle.  du  reste,  que  l'on  ne  peut  tirer  de  cette  phrase 
qu'une  donnée  précise  ;  c'est  que  le  philosophe  de  Syros  avait 
compris  l'histoire  de  Typhon  dans  sa  Théogonie  ou  É7tTii^u;^oc- 
Autrement  le  renseignement  du  scholiasle  ne'^eut  être  que  de 
troisième  ou  de  quatrième  main,  et  de  plus  i)  est  manifeste 
qu'il  est  profondément  corrompu.  La  croyance  que  Typhon  est 
enseveli  sous  l'Ile  ^oaria  ou  Pithécuse,  sur  la  côte  de  la  Cam- 
panie,  n'apparaît  que  fort  lard  (Virgil.,  ix,  v.  716;  Serv.  a.  h.  I.) 
et  n'a  pu  se  trouver  sous  la  plume  ni  de  Phérécyde  de  Syros,  ni 
même  de  Phérécyde  d'Athènes,  car  elle  n'eiisUit  encore  dn 
temps  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre.  C'est  le  dernier  terme  d'im  dé- 
placement graduel,  dans  la  direction  de  l'occident,  du  théâtre 
de  cette  légende  (Schol.  ad  Pindar.,  Olymp.,  iv,  v.  Il  ;  Pgth., 
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I,  V.  31),  localisé  d'abord,  eu  fait  de  coDirées  earopèenoes, 
dans  laBéolie(Heaiod,,  Scut.  HercuL,  v.  32;  Tzeli.  ad  hy- 
cophr-,  Caisandr.,  v.  177),  puis  soua  l'Ema,  corame  oo  l'admet- 
tait  généralement  au  temps  de  Piodare  et  des  Tragiques  (^s- 
chyl-,  Promet.,  v.  351  et  suir.;  Pindar.,  Pylh.,  i.  t.  29  et 
suiv.;  cf.  Oïid..  Heroid.,  xv,  v.  11;  Fasl.,  iv,  v.  191.) 

Le  réât  lui-mËme  d'Apollonios  de  Rhodes.  &  l'occasiou  duquel 
le  tcboliasle  écrit  la  phrase  que  nous  venons  de  traduire,  paraît 
bien  mieuv  correspondre  à  ce  qui  devait  se  lire  en  réalité  chez 
le  philosophe  de  Sjros.  Déjà,  pour  l'histoire  d'Ophion  et  d'Rury- 
noDié,  nous  avons  constaté  un  emprunt  plus  ou  moins  direct  fait 
par  Apollonios  de  Rhodes  aui  récits  cosmogooiques  de  Phéré- 
cjde. 

Y.  —  Tel  s'enroote  le  serpent  immortel  el  toujours  éveilla 
(gardien  de  la  toison  d'or)  que  la  Terre  elle-même  a  produit 
dans  les  escarpements  du  Caucase,  où  se  trouve  la  roche  de 
Typhon,  là  où  l'on  dit  que  Typhon,  frappé  de  la  foudre  par 
Zens  Cronidés,  quand  il  dirigeait  contre  lui  ses  mains 
ennemies,  répandit  le  sang  brûlant  de  sa  Idte;  et  de  là,  ayant 
traversé  la  montagne  el  la  plaine  de  Nysa,  il  gît  maintenant 
enseveli  sous  les  eaux  du  lac  Serhonide. 

(Apollon.  Rhod.,  Ârgonawt.,  Il,  v.  1308-1215.) 

Hérodote  (III,  5),  connaît  aussi  li  tradition. locale  qui  disait 
Typhon  englouti  dans  les  abîmes  du  lac  Serbnnide,  et  là 
précisément  se  trouvait  une  montagne  de  Mysa,  la  Nysa  arabi- 
que que  menlionneni  un  des  hymnes  de  la  collection  homérique 
(xxvi,  V.  S  et  suiv.j  cf.  l'iod.  Sic,  lil,  65)  comme  située  sur  la 
frontière  d'Egypte.  Mais  il  n'est  pas  naturel  de  représenter  un 
personnage  foudroyé  sur  le  Caucase  el  tojnbanl  de  cette  mon- 
tagne dans  te  lac  qui  a?oisioe  Péluse.  Apollodore  (I,  6, 3}  nomme 
le  Casion  comme  le  mont  où  Zeus  a  foudroyé  Typhon,  el  le  Ca- 
sion  est  la  montagne  qui  domine  le  lac  Serbnnide.  Casion  est  le 
vrai  nom  qu'a  dû  écrire  Phérécyde  et  que  déjà  ses  copistes  on 
ses  extracteurs,  du  temps  d'Apollonios,  avuent  altéré,  en  en 
faisant  le  Caucase.  Celte  montagne  'était,  en  effet,  le  point  où 
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s'élail  localisée  la  fable  phéDicieDDe,  et  c  la  Roche  de  Typhon  ■ 
est  sûremeol  la  roche  du  Casion  où  s'élevait  le  sanctuaire  que 
les  documenls  hiéroglyphiques  égypiteos  appellent  Bâ'H  Zaptina. 
le  Ba'al  Çephin  de  l'iiinéraire  des  Hébreux  &  la  soriie  d'Egypte 
{Exoi.,  XIV,  !  et  9;  îium.,  xxwiii,  7),  suivant  l'ingénieuse 
restitution  de  cet  itinéraire  par  H.  Brugsch  (Reporf  of  Ihe  pro- 
ceedings  of  the  second  International  Congress  of  Orientatisb, 
held  in  London,  p.  28;  Bistory  of  Egypt  under  the  Pharaohi, 
irad.  Danby  Seymour  et  Pb.  Smith,  t.  II,  p.  363).  Le  mont 
Casion  lui-mSme  devait  son  nom  k  cette  tradition,  car  le  Zens 
Gasios  qu'on  y  adorait  (Strab  ,  \vi,  p.  760;  PMn.,  BUt.  na(.,  v, 
12, 14),  te  Qafiw  des  inscriptions  araméennes  (De  Vogué,  Syrie 
centrale,  Inscriptiont  sémitiques^  Haouran,  n*  5;  Textes  oaba- 
téens,  w  4),  est  le  dieu  qui  se  précipite  lui-même  du  ciel  sur 
la  terre  sous  la  forme  de  foudre  ou  d'aérolîihe  (fr.  Lenormant, 
Lettres  assyriologigves,  1. 11,  p.  119). 

Apollodore  (i,  6, 3)  raconte  que  sur  le  Casion  Typhon,  bien  que 
blessé  par  U  foudre  de  Zeus,  enlaça  ce  dieu  dûs  ses  replis  de 
serpent  et  partinl  A  Ini  arracher  les  nerb  de  ses  bras  et  de  ses 
jambes,  ce  qui  laissa  mds  force  le  maître  de  l'Olympe  et  assurt 
momentanément  la  domination  de  Typhon  sur  l'univers,  juiqu 'an 
moment  où  Zens  fut  parvenu  à  recouvrer  ses  nerfs.  Ce  récit 
binrre,  où  les  nerfs  du  roi  des  dieux  sont  le  symbole  des  liens 
qui  maintiennent  rhartnonie  de  l'univers,  constitue  la  fable  pro- 
prement phénicienne  de  la  lutte  de  Ba'al  et  de  Çephôn.  Nonoos, 
qui  a  recueilli  tant  de  mythes  de  la  Phéntcie,  et  spécialemenl, 
nous  l'avons  déjà  vu,  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  adoptés 
par  Phérécyde,  développe  curieusement  celui-ci  dans  le  premier 
chant  de  ses  Dionysiaques. 

Zeus,  dépouillé  par  Typhon  de  sa  foudre  et  de  la  harpe  qui  a 
été  avant  lui  l'arme  de  son  père  Gronos,  en  même  temps  que  le 
monstre  lui  arrachait 'ses  nerfs,  appelle  Cadmos  Jk  son  secours. 
Il  promet  au  héros  syrien,  si  celui  ci  parvient  à  lui  rendre  ses 
forces  et  ses  armes,  de  le  proclamer  le  sauveur  et  le  restaura- 
teur de  l'harmonie  de  runivers,  et,  comme  tel,  de  lui  donner 
Harmonie  pour  épouse.  Cadmos  se  charge  de  l'entreprise  et 
part  pour  le  pays  des  Arimes.  Déguisé  en  berger,  il  se  présente 
en  jouant  de  la  flûte  auprès  de  la  grotte  où  réside  Typhon  et  où 
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il  a  caché  les  oerfs  de  Zeua.  Charmé  «Jus  sons  de  l'instrument, 
le  EQODstre  ïort  de  son  antre,  et  Caduios  s'enruit  à  la  vue. 
Hais  Typhon  l'appelle,  la  rassure,  lui  demande  de  s'arrêter 
et  de  reprendre  aa  musique.  Une  conversation  s'engage  entre 
eux,  et  Cadmos  dit  que  te  son  de  sa  flûte  n'est  rien,  qu'il 
fera  entendre  une  bien  plus  belle  musique  si  Tjpbon  lui  donne 
des  cordes  pour  remonter  sa  lyre,  brisée  par  la  foudre  des 
Olympiens,  typhon  se  laisse  tromper  par  ces  paroles  et  remet 
à  Cadmos  les  nerfs  de  Zeus  pour  en  'foire  des  cordes  à  sa  lyre. 
Cadmns  les  saisit  avec  empressement  el  s'enfuit  au  plus 
vite  pour  les  porter  à  Zeus,  qui  rentre  absi  en  possession 
de  ses  forces,  et  peut  désormais  combattre  son  ennemi  et  le 
vaincra. 

Le  son  de  la  flûte  est  ici  le  symbole  de  l'harmonie  coimique. 
Aussi  «  Typhon  l'écoute,  mais  sans  pouvoir  la  comprendre  * 
^Nonn.  Dionytiac,  i,  v.  620),  et  Piudare  (Pylh.,  i,  v.  31)  demeure 
fidèle  m  mime  symbolisme  en  représentant  le  monstre  de  la 
Cilicie  comme  un  ennemi  de  la  musique.  Bt  ceci  nous  fait  entre- 
voir quel  mythe  Evliémère  avait  travesti  quand  il  prétendait 
qu'Harmonie  était  une  joueuse  de  flûte  et  Cadmos  un  cuisinier 
(Alhen.,  XIV,  p.  65S). 

Déjii,  vers  la  xxKDi*  Olympiade,  le  poète  cyclique  Pisandre 
avait  chanté  l'intervention  de  Cadmos  comme  auxiliaire  el  con- 
seiller de  Zeus  dans  ea  lutte  contre  Typhon  (Olympiodor.  ad 
Plat.,  Fhaed.,  p.  251).  Tout  ce  que  Nonnos  attribue  ici  au  fils 
d'Agénor,  Apollodore  (i,  6, 3)  le  met  sous  le  nom  d'Hermès.  De 
même,  sur  le  vase  apulien  publié  par  M.  Heydeman  (Zeiu  im 
Giganlenkampf,  Halle,  1876),  c'est  Hermès  qui  sert  d'aurige 
su  char  dans  lequel  est  monté  Zeus,  armé  du  foudre,  avec  lequel 
il  renverse  dans  la  mer  TyphAeus  aoguipéde,  sur  la  tête  de  qui 
l'abat  le  rocher  de  111e  Pithécuse  ou  de  l'Etna,  tandis  que  le 
vent  Typbaoa  essaie  vainement  de  le  défendre  eu  soufflant  vio- 


Uns  telle  substitution  montre  clairement,  ce  qu'indique,  du 
reste,  aussi  le  bon  sens,  que  le  Cadmos  dont  il  s'agit  ici  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Na'hdich  gwtdmàn.  C'est  le  Qadmûn  ew 
tendu  comme  synonyme  de  Qadmiêl,  celui  qui  se  lient  devant  le 
dieu,  qui  marche  devant  iuî,  sou  ministre,  son  messager,  son 
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ange.  L'eipressioo  est  adéquate  à  celle  de  maldk,  dont  on 
coon^tl  l'importance  dans  le  langage  Ihéologique  des  religion! 
syro-phèaicienaes,  et  qui  n'en  a  pas  une  nioindre  dans  celui  àt 
la  Bible.  Qadmûn,  Quadmiél,  Maldk  sont  des  dénominalions  qne 
l'on  donne  indifféremment  au  dieu  fils  des  triades  phéniciennes, 
ange  et  ministre  de  son  père.  El  c'est  bien  le  rAle  d'un  véritable 
Malâk  Ba'al  que  remplit  Cadmos  quand  il  est  envoyé  dans  le 
monde  &  la  rediercfae  de  sa  sœur  Europe  par  son  père  Agénor, 
dont  le  nom  n'est  autre  qu'une  traduction  grecque  de  fia'oj 
(Movers,  Die  Phœnizùr,  t.  II,  première  partie,  p.  131).  Grâce  à 
sa  qualité  de  maldk,  le  dieu  fils  des  triades  phéniciennes  est 
fréquemment  assio.ilé  h  Hermès  (Fr.  Lenormani,  Gazelle  archéo- 
logique, 1676,  p.  1^7  et  suir.),  d'où  ses  appellations  de  Qaiinitln 
et  de  Qadmiêl  ont  été  tout  naturellement  ideutilîées  de  très-bonne 
heure  aux  appellations  grecques  de  KàS^iti;  et  KaSplo; 
(Movers,  Die  Phœnizier,  t.  I.  p.  500-50!  et  513-599;  article 
Phœnizien  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch  etGruber,  p.  394),  pour 
Kiïpoc  (noïTfio!)  et  KaiTfuiot,  qui  étaient  des  noms  de  l'Hermès 
pélasgique  envisagé  comme  l'auteur  de  l'ordonnance  du 
monde  et  celui  qui  la  maintient  (Prérel,  Mém.  de  l'Aead.  dtt 
intcriptiom,  première  série,  l.  XXVII,  p.  18;  Welcker, 
Kretische  Colonie  in  Theben,  p.  93  et  suiv.;  Griechitcke 
GtBtlerlehre,  1. 1,  p.  330;  Fr.  Lenormani,  article  Cabiri  dans 
le  Dictionnaire  des  antiquités  de  HH.  Daremberg  et  Saglio, 
p.  760). 

On  offrail  chaque  année,  à  Tyr,  des  cailles  en  sacrifice  i  Hé- 
raclès {Melqarth),  en  souvenir  de  ce  que  ce  dieu,  dans  son  eipé- 
dilion  en  Libye,  avail  élé  tué  par  Typhon,  mais  que  son  compa* 
gnou  lolaos  l'avait  ressuscité  en  lui  faisant  respirer  l'odeur  d'une 
caille  (Eudoi.  ap.  Alhen.,  a,  p.  392;  EusUlh.  ad  Odyt$., 
p.  1709).  Helqarlh  =  Hercule,  le  grand  dieu  de  Tyr,  le  roi  de 
la  cité,  est  ici  substitué  h  Ba'al  =:  Zeus,  comme  anlagouble  de 
Typhon,  ce  que  nous  voyons  aussi  chez  Virgile  {^neid-,  vin, 
V.  398);  et  lolaos  lui  rend  un  oflice  fort  analogue  à  celui  que 
Cadmos  rend  A  Zeus.  Or,  lolaos  apparaît  chez  Polybe  (vii,  9) 
comme  le  dieu  Sis  de  la  triade  de  Carihage  (A.  Haury,  dans 
(.uigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  II,  p.  lOiO;  Fr.  Lenor- 
mani, Gazette  archéologiqve,  1876,  p.  126),  el  les  inscriptions 
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puniques  ont  fourni  la  mealion  d'un  dieu  Yôl  {?r.  Lenor- 
DiBDl,  Gizetle  archéologique,  1876,  p.  127),  dont  l^nom  est, 
pour  sa  sigoiScalioD,  un  synonyme  exact  de  Qadmâit,  Qadmiêl 
et  Maldk.  Ainsi  se  confirme  la  manière  dont  nous  eaii- 
sageoDS  te  mythe  phénicien  qu'avait  admis  le  philosophe  de 
Syros. 

Son  ouvrage  devait  ae  terminer  avec  la  dernière  lutte  par 
laquelle  Zeus  assurait  le  maintien  de  l'ordre  délinitif  et  harmo- 
nieux établi  par  lui  dans  l'univers.  S'il  conienaît  quelque  chose 
après  le  récit  du  combat  de  Zeus  et  de  Typhon,  ce  n'étaient  plus 
'lue  des  généalogies  de  dieux.  Il  constituait,  en  effet,  une 
cosmogouie  et  UDO  ibéogooie,  non  une  histoire  mylbologique. 
Sturz  {Plierecydii  fragmenta,  i'  édit.,  Leipzig,  ISii),  Uallhite 
(De  Pherecydà  fragmeHlU,  Alleubourg,  18U,  reproduit  dans 
les  Amiecla  lUnariade  F.-A.  Wolf,  t.  I,  2* partie,  p.  331-331) 
et  C.  Mûller  {Fragmenta  hiiloricorum  graecorum,  l.  1,  p.  xxxiv- 
x\xvi  et  70-99)  ont  établi  que  tous  les  fragments  de  cette  dernière  ' 
nature  qui  nous  ont  été  conservés  chez  les  écrivains  postérieurs 
sous  le  nom  d'un  Phérécyde  appartiennent  au  logographe  Phé- 
récyde  d'Athènes,  et  non  à  Phérécyde  de  Syros.  Les  iDgéuieuses 
observations  de  M.  Maury  (Uùtoire  des  religions  de  la  Grèce, 
t.  III,  p.  S52-S55)  sur  la  place  singuliéremenl  développée  qu'y 
occupent  les  fables  d'origine  phénicienne  gardent  toute  leur 
valeur;  mais  elle  ne  peut  avoir  pour  efTet  d'amener  à  attribuer, 
avec  le  savant  académicien,  au  vieux  philosophe  de  Syros  les 
fragmeolB  auxquels  elle  s'applique. 

L'ouvrage  du  fils  de  Badys  devait",  du  reste,  être  fort  court,  et 
quand  Suidas  dit  qu'il  formait  dix  livres,  il  se  trompe  sûrement. 
Il  le  confond  avec  les  Ivra^iai  ou  A^;i:ua)ii'/ia  de  Phérécyde 
l'Alhêuien,  auxquelles  tous  les  témoignages  s'accordent  à  attri- 
buer dix  livres. 

Le  vêtement  des  noms  helléniques  attribués  à  tous  les  per- 
sonnages est  si  transparent  dans  cette  cosmogonie  de  Phérécyde, 
dégmse  si  peu  le  caractère  absolument  phénicien  des  concep- 
tions, qu'il  me  senble  que  l'on  peut  restituer  avec  une  certitude 
presque  entière  les  formules  sémitiques  originales  dont  elle  était 
la  traduction. 

(^'cst  C  :  que  j'ai  tenté  de  faire  dùns  l'esiai  suivant. 
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An  commeiiceinent  élaieDt  Ya'hveh  (Calui  qui  vH)  (l), 
■JSdhû  (le  Chaos  Kminin)  et  'Ùlûm  (le  Temps). 

El  Ta'hvek^  qui  lîlait  souffle  (rûa'k),  se  fil  désir  {'htpeç) 
pour  opérer  l'œuvre  créatrice  dans  le  sein  de  Bdhû. 

Et  Bdhû  devint  terre  (ereç)  quand  Ya'hveh  lui  eut  accordé 
son  honneur,  et  là  mtr  {ydm)  fut  séparée  de  la  terre  sèche. 
'  Et  'Olàm  engendra  les  trois  éléments  célestes,  latea  (êsch), 
le  souffle  (tila'/i)  et  l'eoo  imim). 

Ainsi  furent  produits  les  sept  replis  CltaUtim)  (2)  de  l'uni- 
vers, et  de  chacun  d'eux  sortit  une  nombreose  génération 
de  dleut. 

(1)  L'explicalion  de  UamasEltis,  i  Celui  qui  vit  ctemrilemeni  > 
(C),  impose  cette  restifnlioii  et  semble  donner  raison  à  Movers  {DU 
Phcenizier,  t.  I,  p.  5i5  et  suiv.),  ji  M.  Schlotlmann  {Daa  Buch  Hioi, 
p.  78  et  134)  et  à  M.  Œhler  (article  Jehova  dans  la  neal-Etic>)do- 
pœdie  de  Heriog,  t.  VI,  p.  457)  quand  ils  ont  supposé  que  le  dieu 
phénicien  dont  on  a  transcrit  le  notn  en  grec  lai,  (Macrob.,  Siiliit'»., 
I,  18)  et  is-jM  (Sanchonialh..  p.  2,  éd.  Orplli;  esirait  de  Philon  de 
Byblos  par  Euaè  c  :  Priiepar.  eva;iijel.,  I,  6).  s'appelait  en  réalité 
Ya'hveh  au  lieu  de  Yahveli.  Cependant  ce  dernier  nom,  qui  élait 
celui  du  dieu  des  Hébreui,  el  qui,  formé  sur  le  même  type,  im- 
pliqne  une  conception  pins  spirituatiste,  a  été  en  usage  au  moins 
chez  les  Araméens  comme  chez  les  Israélites,  ainsi  que  le  prouvent 
les  appellations,  connues  par  les  inscriptions  cunéiformes,  d'un  '  roi 
de  'iiamâlh,  nommé  lanlàt  Yahu-h'id  et  tantôt  Ilu-bid,  et  d'un  rd 
de  Dammescq  nommé  Ya/itu,  contraction  de  Yahu-ibi  (Schrader, 
Die  Eciliiiiichriflen  uiid  Sas  ÀUe  Tetiamcut,  p. 3  et  suiv.). 

(2)  Le  mot  'heled  est  bien  connu  comme  un  ternie  de  la  philoso- 
phie religieuse  des  peuples  sémitiques  et  liéna'anéens  (Muvers,  Die 
Phœntziei;  t.  I,  p.  263;  Renan,  Mim.  de  CAcad.  des  inscriptions, 
nouv.  sér.,  t.  XXill,  2'  part.,  p.  257).  De  même  que  'Ôlâm,  dont  il 
est  sjnonyme,  il  signifie  à  la  fois  n  temps,  siècle,  »  puis  s  monde  i 
et  enfin  i  création,  ordre  de  créatures.  ■  le  grand  dieu  de  Gaia 
éLait  appelé  Sa'al  'lialdim,  dont  on  fait  en  grec  Ziùî  ÀlSiifUOC 
(.Etymol.  Magn.,  v.  iMifiio;).  C'est  ce  terme,  à  l'exclusion  de 
tout  autre,  qui  a  dû  et  pu  âtre  traduit  par  le  grec  pjxÀç,  et  ou  com- 
prend facilement  de  quelle  façon,  si  l'on  se  reporte  au  sens  do 
«  creuser,  cacher  dans  les  profondeurs,  b  que  revêt  en  araméen  la 
racine  'hâlad. 
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Le  Serpent  anlique  {Na'hâschqaâmân  =  Op%iône«s),  avec 
BOn  épOBse  'Aschtkar-No'emâlh  (î)  (Eiirynomé), régna  le  pre- 
«ttfer  9tir  le  monde, 

El  c'est  ce  Serpent  antique  qui  *  éorit  en  leftics  ptiéfli- 
bionoes  les  destinées  de  t'unJvers  dans  les  orbites  âes  planfeies. 

El  îi  (Cronos)  déclara  la  guerre  au  Serpent,  et  ils  convia- 
renl  que  celui  des  deux  qoi  précipiterait  l'autre  dans  k  mer 
aurait  la  royauté  du  ciel  et  <lu  monde. 

Et  /(  vainquh  le  Serpent,  comme  sonéponse  Affmd  (Sbéa) 
irioiDpha  i'Aichthar-No'emàih  (î),  et  ils  réfrn^ent  aprfes  leur 
victoire.   - 

Ya'hvek  s'engendra  lut-ménie,  et  il  se  détermina  dans  'le 
Bà'at  solaire  (Zeus).       ' 

Et  Ba'at  régnu  sur  l'univers  à  la  suite  de  /(. 

Ba'al  planta  dans  lo  monde  une  aschêrâtk  verdoyante  et 
allée,  ut  sur  ses  rameaux  il  étendit  un  voile  Imasâk)  magni- 
fique où  étaient  figurés  en  broderie  ta  terre,  la  mer  et  les 
munsions  du  ciel. 

El  ce  voile  magniQque  avait  été  tissé  par  'Huscharth  (Har- 
monie). 

El  plus  tard  Ba'al  donna  ce  voile  à  'Aschlarlh-Qamêm  (?) 
(Europe),  quand  il  s'unit  à  elle. 

Muis  Çepkûn,  l'iinnemi,  l'être  en  forme  de  serpent,  voulut 
détrfïuer  Ba'al  et  s'empurer  de  la  royauté  de  l'nnivers  pour 
y  porttr  le  trouble  et  le  désordre. 

Et  il  surprit  Ba'(U,  l'enlaça  dans  ses  replis  de  serpent,  et 
il  lui  arracha  les  nerfs  (schôrAn)  de  ses  bras  et  de  ses 
jambes. 

Ba'al  demeura  étendu  sans  force  et  comme  mort. 

Et  il  envoya  son  maldk,  Qadmûn,  là  où  Çephûn  faisait  sa 
demeure,  pour  reconquérir  ses  nerfs. 
.  Qadmûn  prit  l'tipparence  d'on  beif  er  et  vint  jouer  de  la 
flftte  (afriUt)  à  l'entrée  de  raB»e.^'liabltalt  {^«pfttln. 
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Et  le  monslre  sortit  attiré  par  la  mnsiqae,  et  il  se  mit  à 
parler  avec  Qadmûn. 

El  celui-ci  lui  dit  qu'il  produirait  une  bleu  plus  douce 
unrmouie  s'il  pouvait  avoir  des  cordes  pour  garnir  sou  kin- 
n6r,  quftfio'al  lui  avait  brisé. 

Et  Çt^Mn,  trompé  par  celle  ruse,  lui  donna  les  nerfs  de 
Ba'<A  pour  fuire  des  corder  à  son  kianôr. 

Qadmûn  s'enfuit  aussiiAt,  npide,  et  reporta  les  oerts  à 
£a'al. 

El  Ba'ulj  reprenant  ses  forces,  se  releva  et  foudroya  Çe- 
ph<ân  SOT  le  mont  Qaffin,  au  lieu  qui  s'appelle  encore  aa- 
jourd'hui  Ba'al-ÇepHn. 

Et  Çephûn^  terrassé  par  la  foudre,  fut  précipité  sons  les 
eaax  de  la  Mer  des  roseaux  (ydm  lûph). 

Alors  Ba'at  récompensa  Oadmlln  en  lu!  donnant  'Hus- 
ekartk  pour  épouse. 

Cette  restitution  n'est  qu'une  simple  conjecture,  elje  la  donne 
pour  telle;  mais  elle  oe  me  parait  pas  manquer  absolument  d'une 
cerUide  vraisemblance. 


APPENDICE  II 


A.  —  l\  y  eut  a  l'origine  à  Babylone  ane   mnltitiidâ 
d'hommes  d'une  race  étrangère,  qui  avaient  colonisé  la 
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Cbaldée,  et  ils  vivaient  sans  règles,  à  ta  manière  des  snimanx 
Mais  dans  la  première  année  [dn  mondel  apparut,  sortant  de 
la  mer  Erythrée,  dans  la  partie  où  elle  lonche  à  la  Babytonle, 
un  animal  doué  de  raison  qu'on  appelle  Oannès.  Ce  monstre 
avait  tout  le  corps  d'un  poisson,  mais  an-dessous  de  sa  tète 
de  poisson  une  seconde  tête,  qui  est  celle  d'un  homme,  des 
pieds  d'homme  sortant  de  sa  queue  et  une  parole  humains; 
son  image  se  conserve  jusqu'à  ce  Jour.  L'animal  en  question 
passait  toute  la  jountéa  an  milieu  des  hommes,  sans  prendre 
aucune  nourriture,  leur  enseignant  les  lettres,  les  sciences 
et  les  principes  de  tous  les  arts,  les  règles  delà  fondation  des 
villes,  do  la  constrnciion  des  temples,  de  la  mesure  et  de  la 
délimitniion  des  terres,  les  semailles  oi  les  moissons,  enfin 
l'ensemble  de  ce  qui  adoucit  les  mceurs  et  constitue  la  civi- 
lisation, de  telle  Taçon  que  depuis  lors  personne  n'a  plus  rien 
inventé  de  nouveau.  Puis,  au  coucher  du  soleil,  ce  mons- 
imenx  Oannès  rentrait  dans  la  mer  et  passait  la  nnit  au 
milieu  de  l'Immensité  des  flots,  car  il  était  amphibie.  Par  la 
suite,  il  parut  encore  d'autres  animaux  semblables,  dont 
l'auteur  annonce  qu'il  parlera  dans  l'histoire  des  rois.  Il 
ajoute  qu'Oannès  écrivit  sur  l'origine  des  choses  et  tes  règles 
de  la  civilisation  un  livre  qu'il  remit  aux  hommes. 

(Beros.  up.  Enseb.,  Chron.  armen.,  p.  9,  éd.  Mai; 
Syncell.,  p.  iH;  fragm.  1  de  mon  édilion.) 

B.  —  Les  Assyriens  disent  que  chez  eux  est  né  (comme 
premier  homme)  lannès  l'ichthyophage. 

(Piudar.  ap.  Origen.  seu  Hippolyt.,  Philoiopkvmen , 
V,  7;  p.  97,  ed,  Miller.) 

La  légende  mythologique  de  la  Chaldée  est  parvenue  ici  jus- 
qu'au poète  de  Thèbes  par  les  contes  naiveroent  evhémerisles 
que  faisaient  les  marchands  grecs  qui  couraient  l'Orient.  Le 
dieu  ichthyomorphe  s'y  est  Iransfonné  en  un  homme  ichthyo- 

phagË.  Cependant  on  pourrait  peut-être  ici,  comme  te  propose 
M.  Satlias  (Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  I,  p.  203), 
corriger  rpjfluoyiyov  en  iyfiaai^fri. 
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C.  —  Enahanès,  que  l'oadit  élre  sorli  de  la  mer  en  Chaldée, 
a  révéla  lus  kierpr étalions  astridogUtocs. 

(Hygin.,  i^:,  IIL) 

A.  TT-  Il  (Hciiadios  de  Bésa  ou  Antinoé)  raconte  La  fable 
d'unlUHHinenoiBinéOës.quîsortattdelameF  Éryilirée,  ayant 
IQU  le  oocpa  ^a«  poisson,  mus  la  lôte,  ks  pieds  el  le&  bras 
da  Fboaun«,  et  qui  euseigoait  L'asirunomie  et  les  lettres. 
QoalqaeE-uns  disent  qu'il  était  lorti  de  l'isuf  primordial,  d'oii 
sen  mata,  et  qu'it  était  entiërcmesl  homme,  mais  semblait 
poisson,  s'ét&nt  revêtu  d'une  peau  de  oétacé. 

(HeHad.  t^.  Pbol.,  Biblioth.,  979;  p.  535,  éd.  Bekker.) 

E:  ~  Quant  a  moi,  ayant  consulté  les  ouvrages  du  sage 
Ckéeétaou,  bommfr  de  hdute  valeur  et  Irës-savant  bislorien, 
j'y  ai  iroové  qu«  la  sciesee  des  Chuldéens  avEtit  précédé  ceHe 
des  Égyptiens,  mah  que  les  uns  n'cwt  pas  été  les  maîtres  des 
astres,  et  qu'ils  ont  eu  chacun  chez  eux  leurs  institatetvs 
ppf^es.  Les  Chaldéens  mentent  quand  ils  se  larguent  d'avoir 
été  les  maîtres  des  É);yptieBs,  et  voici  pourquoi.  Une  inonda- 
tion eieeptioa nette  du  Nil  détruisit  toat  en  Egypte,  en  par- 
ticulier tDUs  les  livres  qui  avaient  été  écrits  sur  l'asireoomie. 
Alors  les  Égyptiens,  ayant  besoin  de  counuitre  à  l'avance 
les  éclipses  et  les  conjonctions,  demandèrent  aux  Chaldéens 
de  leur  communiquer  les  documents  qui  en  coutenaient  les 
règles.  Mais  ceux-ci,  diins  leur  mcchuncelé,  changèrent,  sur 
les  copies  qu'ils  leur  fournirent,  les  chiffres  des  temps,  alté- 
rant contre  les  lois  de  la  nature  tes  moi\veineats  des  planètes 
et  des  étoiles  Axes.  M:iis  ensuite  les  Égyptiens,  ayant  reconnu 
qu'ils  ne  pouvaient  faire  iiucun  usage  utile  des  documents 
ainsi  falsifiés,  se  mirent  à  s'occuper  par  eux-mCmes  de  ces 
que-'tiOQs,  et  étunt  arrivés  l>  la  vraie  ci>nnat«sanee  des  cboses 
telles  qu'elles  sont,  iU  écrivirint  leurs  ob^ervuiions  sur  des 
briques  cuites,  afin  que  le  feu  ne  piit  pas  les  consumer,  ni 
l'eau  des  inondjtions  les  altérer. 
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Ainsi  les  Ëgyplieus,  après  a'avoii  possédé  d'abord  qa'unft 
fausse  science,  trompés  qu'ils  étaient  par  les  Chaldéms, 
arrivèrent  à  toucher  le  bul  par  leurs  propres  efforts.  Le  prcy 
mier  auteur  de  celle  science  chez  eux  tut  le  très-antique 
Hiiios,  après  quj  le  quatorzième  tut  loannès,  qui  arriva  de  la, 
zone  équatoriale  couvert  d'une  peau  de.  poisson,  el  se  disant 
fils  d'Hermès  et  d'Apollon.  Il  s'empara  de  la  royauté  p£\r 
ruse,  les  ayant  menacés,  s'iU  ne  lui  donnaient  pas  la  cou- 
ronne, d'une  éclipse  de  lunç  dont  il  connaissait  l'imminence, 
et  qui  arriva  efteciivemcnl.  Longtemps  après  lui  régna  Prô- 
leus,  et  après  lui  Rr.psinilos,  que  les  tables  des  Égyptiens 
raconleçt  être  descendu  vivant  dans  l'Hadès  et  en  Être  re- 
monté, après  avoir  joué  aux  dés  avec  Déméter  el  lui  avoir 
gagné  à  ce  jeu  une  serviette  d'or. 

(Michel  Psellos,  publié  par  Saihas,  Bw/leHn  de  cor- 
resiiondanee  hellénique ,X.  !,  p.  129.) 

Rien  de  plus  singulier  que  la  manière  dont  le  pseudo-Chéré- 
moD,  aui^uel  Psellos  accorde  une  foi  absolue,  traosporle  ici  da 
la  Babylooie  et  de  l'Assyrie  en  Egypte  l'usage  d'écriire  sur  des. 
tablettes  d'argile  cuites  au  feu,  aussi  bien  que  les  pcrsoutiages 
de  Ninos  et  d'Oaanès.  Iiii.il  greffe  tout  cela  sur  des  données 
d'histoire  légendaire  de  l'Ëgyple,  puisées  chez  Hérodote.  H  est, 
impossible  de  préciser  à  ijuelle  éjioqiTe  a  eu  lieu  celte  Irausplau- 
tatiou  du  mylbe  du  dieu-poisson  révélateur  des  sciences  et  de 
la  civilisalioD ;  mais  ce. n'a  pu  élrc  qu'aune  époque  très-tardive , 
chez  les  adeptes  de  l'astrologie  prétendue  égyptienne,  qui  se 
posaient  en  rivaux  de  ceux  de  l'astrologie  prétendue  chaldéenne, 
et  qui  voulaient  s'approprier  la  table  par  laquelle  ces  derniers 
recommandaient  l'origine  de  leur  fausse  science.  Du  dieu,  du 
reste,  ils. ont  fuit,  à  la  mode  evhâmériste,  un  astrologue  rusé  qui 
profile  de  sa  science  pour  abuser  le  peuple  ignorant  et  se  fiure 
faire  roi,  mais  qui  use  ensuite  du  pouvoir  en  civilisateur.  El 
ppuriani,  dans  celle  sorte,  de  caricature  de  la  f^bl^  antique 
ae  la  Ohaldce,  il  reste  encore  quelques-uns  des  traits  essen- 
tiels du  modèle.  C'est  ce  que  montrera  encoie  un  autre 
morceau  où  Psellos  raconti;  ):i  niimn  histoire,  toujours  d'après 
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le  pseudo-Chérémoii,  et  tODJoars  en  lai  âonnant  l'Égypie  pour 
ihé&tre. 

F.  —  Les  Égyptiens  étaient  ignorants  des  premiers  éléments 
des  choses  divines,  et  toujours  en  discorde  les  uns  contre 
les  anlres,  car  ils  étaient  constitués  en  dëmes  indépendants. 
Alors  no  homme  appelé  Oaunës,  ayant  vu  leur  ignorance' 
les  fit  rougir  de  cette  vie  et  régna  par  un  moyen  habile. 
Ayant  étudié  les  observations  et  le  calcul  des  éclipses,  un 
jour  qu'il  savait  que  le  moment  arrivait  ofi  le  soleil  allait 
Stre  éclipsé,  il  se  revâtit  d'une  peau  de  poisson  el  vint 
trouver  tes  Égyptiens,  se  disant  envoyé  par  son'père  Hermès. 
Ceux-ci,  voyant  son  aspect  étrange,  prirent  peur,  et  il  leur 
dit:  ■  Je  viens  vers  vous  comme  messager  de'  la  colère 
divine,  car  la  divinité  est  irritée  de  ce  que  vous  ne  vous 
éies  pas  rangés  sous  l'autorité  d'un  prince.  Si  vous  ne  changez 
pas  de  conduite  et  si  vous  n'établissez  pas  un  roi  au-dessus 
de  vous,  le  grand  luminaire  du  jour  s'obscurcira  pour  vous.  > 
Ceux-ci,  n'y  croyant  pas,  chargent  l'homme  de  liens,  avec  la 
résolution  de  le  faire  roi  si  la  menace  de  la  colère  divine 
s'accomplit,  et  de  le  mettre  à  mort  si  son  annonce  ne  se 
réalise  pas.  La  lune  étant  venue  ensuite  se  placer  devant  le 
soleil  et  ayant  intercepté  ses  rayons,  ils  délient  aussitôt 
OaunËs  et  le  supplient  d'apaiser  la  divinité  à  leur  égard. 
Celui-ci,  feignant  de  produire  un  prodige  en  se  laissant  fléchir, 
ferma  les  lèvres  comme  nn  possédé  et  murmura  (|uetqud 
chose  entre  ses  dents,  et  il  gagna  ainsi  le  prix  que  lui  ât 
remporter  la  lune  en  dépassant  le  soleil  et  en  laissant  son 
disque  dégagé.  C'est  cet  homme  qui  leur  fit  adorer  les  astres, 
le  monde  céleste  et  certaines  puissances  solaires  et  lunaires, 
qu'il  imagina. 

(Rapporté  par  Sathas,  Bulletin  de  correspond-mcA 
helléniqve.t.  Il,  p.  201.> 

V  <_v'  7  CDCOTe  la  dernière  cilaiion  de  Psdios,  que  fait  ati  mRme 
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endroit  M.  Sattias,  d'après  lemanuscrilgrïC-llSS  de  la  Biblio- 
thèque naiionale,  fol.  300. 

Ces  extraits  dous  moalrenl  que  le  mythe  d'Oaonâs  ou  t  Ëa 
lepoissoa  i  (Êa  khan  ea  accadieu),  institu'eur  des  hommes, 
dont  les  fragments  de  Bérose  conservent  la  forme  authentiquej 
avait  fiai  par  revenir  chez  les  aitrologues  des  bas  temps  et  citez 
les  écrivains  byiaulins.  Malheureusement  noua  ne  possédons  pas 
jusqu'ici  de  rédaction  cbaldéo -assyrienne  originale  de  cette  his- 
toire. Avecraison,  je  croîs,  M.  Sayce  (flecords  ofthe  pasl,  t,  XI, 
p.  155;  Babylonian  lileralure,  p.  25)  a  conjecturé  qu'un  frag- 
ment de  chant  populaire  contenu  dans  Cuneif.  inser.  of  Weit. 
.Aria,  t.  11,  pi.  16,  I.  58-71,  a-b,  au  milieu  d'une  collection 
d'autres  de  même  nature,  a  irait  au  retour  d'Oaonés  chaque  soir 
dans  les  flots  du  golfe  Persique.  Il  commence,  en  effet,  par  ces 
mots: 

ana       me         ilujunu 

Vers    les  eaux    leur  dieu 
tlttru 
ils  ont  ramené  ; 
ana  Ut  nadi' 

dans    la  demeure    de  (sa)  résidence 

iterub 
il  est  entré. 

Et  il  est  ensuite  question  de  la  sagesse  mystérieuse  (niffl?^) 
de  ce  dieu  et  de  ses  enseignements.  Hais,  bien  que  conrt,  ce 
telle  à  double  rédaction,  accadienne  et  assyrienne,  présente 
encore  de  grandes  obscurités. 

Nous  passons  maintenant  aux  extraits  de  Bérose  quiénnmérent 
les  Ibéophanies  de  personnages  pareils  au  premier  Oannés,  sor- 
tant comme  lui  de  la  mer  Erythrée  sous  les  ditTérenIs  rois  an- 
tédiluviens, pour  Tenir  compléter  et  expliquer  ses  révélations, 

G.  —  !1  (Bérose)  éuiimère  les  rois  des  Assyriens  l'on  après 
l'antre  etpar  ordre,  eu  comptant  dix  depuis  AlAros  (corriger: 
AdAros),  le  premier  roi,  jasqu'à  Xisouihros,  sous  qui  arriva  ce 
grand  et  premier  déloge  dont  Moïse  fait  aussi  mention.  11  dit 
que  la  somme  totale  des  temps  où  ces  rois  ont  gouverné  est 


gilizcdl:*  Google 


"iSfi  LES    OR[i;iNKS    DE    l  HISTOIKE. 

de  ISO  sares,  e'^sl-i-diro  492,000  ans-  Alors  il  dit  en  propres 
termes:  <  Après  ia  mon  d'AIdros  (Adôfos),  son  B)s  Alaparos 
régna  trois  sares.  Après  Alapsros,  Almélon,  Chqldéen  delà  ville 
de  Paniibibla,  treize  sares.  A  Almélon  succéda  Amménon,  éga- 
leipent  de  Paniibibla,  pendani  douze  sares.  De  son  temps,  nu 
monstre  nommé  Idoiion  sortit  de  nouveau  de  la  mer  Erythrée 
avec  noe  (orme  tnélangée  d'bomme  et  de  poisson-  Après  Itil, 
Amégalaros  de  PanttbibM  régna  diit-huit  sares-  Ensuite  le 
patleur  Davftno^,  toujours  de  Pi^QUbibla,  açcitpa  le  irâno 
pendant  dÎK  sares.  Soua  son  X^W.  oa  vit  dt^  nouveau  sortir 
de  la  mer  Érsiihréo  qaain  moQStres  ayant  égaletneal  la  Ûgure 
d'un  homme-poision-  Ensuite  pégna  Edftrancheu  de  Pantibi- 
bla  pendani  une  durée  de  dix-huit  sarès.  Et  sous  lui  apparut 
envore,  émergeant  de  la  met  Erythrée,  un  autre  être  oom- 
posé  d'homme  et  de  poisson,  que  l'on  appelle  ôdacon-  Et  il 
dit  que  tous  ct-s  personnages  monstrueux  expliquèrent  en 
détail  ce  qu'Oannès  avait  enseigné  sommairement. 

(Beros.  op.  Euseb-,  Chron.  armen.,  p-  5,  ed-  Mai; 
fragment  9  de  mon  édition.) 

H,  —  Bérose  atteste  que  le  premier  roi  tut  Alâcps  (cprr. 
AdâFos)  du  QnbylQite,  Ctijildéen-  Il  rég^a  (lis  sares  et  eut 
pouF  BucoDSseurs  AlaparoE  et  Amélon  de  Pantibibla,  puis 
Ammépon  le  Chaldéen,  sons  jitquel  on  raconio  que  Mysoros 
Oannës  {Êa  muiaru),  AnDédoioa,  apparut,  sortant  do  la  mer 
Erythrée;  c'est  celui  qu'Alexandre  (Polyhistor),  devançant 
l'époque  indiquée,  fuit  se  manifester  dans  la  premiëre  année 
du  monde,  tandis  qu'Apollodore  dit  que  le  second  Annédo- 
tos  se  fi^  voir  après  quarante  sares,  et  Abydène  au  boqt  de 
vingt-six  sares.  Ensuite  Mégalaros,  de  la  ville  de  l>antibibla, 
régUH  dix-buit  sares,  et  son  suoeesseur,  le  pasteur  DaAuos 
de  PdUtiblbla,  dix  sares.  Sous  oe  dernier  apparut  encore, 
sortant  de  la  mer  Ërjtbree,  un  quatrième  Annâdotos,  qui 
avait  la  même  figure  que  les  autres,  mélangée  d'bomme  et 
de  poisson.  Vint  après  Evédôracbos  de  Pantibibla,  qui  réf^a 
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dix-hnil  ssres,  el  du  vÏTanl  duquel  so  monira  de  Doaveau 
hors  de  la  mer  Erythrée  un  qualriftme  (î)  Cire  unissanl  les 
daux  nalures  d'homme  et  de  poisson,  que  l'on  nomme  Oda-, 
con.  Tous  cCs  Sires  esposèronl  en  déiail,  el  qhapitre  è  cha- 
pitre, les  choses  qu'Oaunës  avait  révélées  sommairement. 
Abydëne  ne  fait  pas  mention  ia  dernier. 

(Btros.  ap.  Syncell.,  p.  39;  tragmenl  10  de  mou 
édition.) 

/.  —  Extrait  d'Abydèue  sur  la  royaulédes  phaldéens.  En 
voici  assez  sur  la  sagesse  des  Chaldéens.  Qn  dit  que  le  pra- 
mter  roi  de  ce  pays  fut  Alôros  (corr.  Adôros),  el  la  tradition 
raconte  qu'il  fui  choisi  comnie  pasteur  dn  pemilc  par  Ta  di- 
vinité même  :  son  règne  fut  <\ii  dix  sares.  Or  |e  sure  se  com- 
pose de  3,600  ans,  le  uèro  de  (iOO  et  le  sosse  de  60.  Après  lut, 
Alaparos  goiivci-na  (lendunt  trois  sares,  puis  Amillaros,  de  la 
ville  de  l'.iniibibla,  pendant  ireiïu  sarcs.  C'est  sous  luiqu'ap* 
parut,  sortant  de  la  nier,  le  second  Annédotos,  demi-dieu. 
semblable  par  sa  figure  à  Oannès.  Vint  eusnil^  Amménon  da 
Panlibibla,  qui  régna  douie  sares,  puis  Mégalaros  de  Panti- 
bibla,  qui  régna  dix-huit  sares.  Le  règne  suivant  fut  celui  de 
Dadâ,  pasteur  de  Puutibibla,  et  dura  dix  sares;  c'est  alors 
que  vinrent  de  la  mer  sur  terre  quatre  âtros  à  double  na- 
ture, dont  les  noms  sont  Eneudfilos,  Eneugamos,  Eneubou- 
los  el  Anêmentiis.  Puis  sous  le  monarque  suivant,  EvedAres- 
chos,  apparut  Anddaphos.  Après  le  dernier  prince  que  nous 
venoui  du  nommer  régnèrent  plusieurs  aulres,  el  enfin  Si- 
southros,  de  façon  ^ue  l'on  compte  on  tout  dit  rois  el  quç 
ta  duré.e  c^e  leur  pouvoir  monte  ensemble  h  1?0  sares. 

(Syncell.,  p.  38;  Euseb.,  Chron.  armen.,  a   22,  éd. 
Mai  ;  fragment  tl  de  mon  édition  de  Beroso.) 

Les  iadicalions,  fort  brouillées  et  au  premier  abord  tout  à  fait 
contrailiutoires,  que  Ces  fragmeots  foutoiïâeDt  sur  la  dale  d'ap- 
parilioii  des  ihéopbaLiies  révélalrices  qui  étaient  censéus  s'Ôlre 
produites  postérieurement  i,  l'apparition  primordiale  d'Oanaès, 
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doirenl  se  résuiner  en  tableau  synoptiqae  de  la  manière  sui- 
vanle  : 


Adàros.  10  sares. 
Al^iaros.  3  sares. 
Almélon  ] 


Amménon.  13  ra 
Amëgalaros.  18  sares 


Daônos.  10  mk 
EdAranch  os.  IB  sares 


Quatre  hommes- 

pOUSOUB. 

Ôdacon. 


Annédolos,  au  bout  fi 
de  26  sares  (d 'après 
Abyd^ne),  c'est-à- 
dire  daos  le  der- 
nier sare  du  règne 

Annédotos,  au  bout 
de  40  sares(d'aprè3 

Apollodore),  c  est- 
àHjire   dans  le  3' 
sare  du  règne. 
Quatrième  Aonèdo- 


log. 
6dacon- 


Quatre  homme)- 

poissons. 
Odïcon, 


11  DM  Bsroble  que  le.  résumé  sous  celte  forme  permet  de  roir 
plus  clair  dans  les  confusions  des  extracteurs  de  Bérote,  et  de 
restituer  presque  avec  certitude  ce  qoe  derait  contenir  son  teite 
original. 

t»  L'apparition  primordiale  d'Oannès,  ■  dans  la  première  an- 
née, *  coïncidait  certainement  ayec  l'aTèoement  d'Adôros  ;  il 
semble  même  résulter  des  termes  de  /  que  c'était  le  dieu  lui- 
même  qui  l'in^tiluait  roi,  et  c'est  1&  ce  qui,  en  s'altérant,  anra 
{iroduit  l'bbtoriette  de  E  et  F. 

i"  La  mention  des  quatre  hommes-poissons  apparus  sous  Dam- 
nas, dans  G  et  I,  est  heureusement  remplacée  dans  H  par  celle 
du  quatrième  AnnSdolos  qui  eut  lieu  alors.  11  fout  en  conclure 
qu'il  y  avait  eu  trois  antres  théophanies  pareilles,  et  postérieures 
à  celle  d'Oannès,  saus  trois  règnes  précédents. 

3*  Dans  f,  Annédotos,  appant  sans  Amillaros,  est  eu  dehors 
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de  la  liste  de  ces  quatre  personnages  fantastiques  ;  il  en  est  de 
même  de  l'Idalion,  qui  lui  correspond  dans  G. 

Ces  observalioDs  montroni  qu'entre  Ontmès  et  ôdacoD,  eu 
ent'  e  les  règnes  d'Adôros  et  d'Edôranchos,  Bérose  défait  comp- 
ler  autant  d'apparitions  d'hommes-poissOns  réTJIateurs  et  légis- 
lateurs que  de  rois,  ce  qui  conduit  néi^essairemeut  à  en  mettre 
une  par  râgoe. 

Bemarquans  maintenant  que  tous  ces  rois,  sous  lesquels  on 
place  les  révélations  surnaturelles  des  livres  sacrés,  sont  dits 
originaires  de  Puntibibla,  c'est-à-dire  de  >  la  ville  de  tous  les 
livres.  >  Il  en  est  encore  de  même  de  DaAnos,  du  temps  de  qui 
l'on  place  le  dernier  révélateur,  Odacon.  Après  lui,  les  révéla- 
lions  cessent,  et  en  même  temps  les  rois  ne  sortent  plus  de  Pan- 
tibibla,  mais  de  la  ville  que  les  fragments  de  Bérose,  dans  leur 
état  actuel,  appellent  Laraocba  ou  Lancfaara,  et  dont  la  tablette 
du  Délnga  noos  a  fait  connaître  le  vrai  nitm  sous  sa  forme  ori- 
fpnale,  Scbourippak. 

Pour  la  restitution  des  noms,  évidemment  trés-altérés,  donnés 
aux  diverses  thËophanies  dont  nous  venons  d'étudier  la  signifi- 
cation, voyez  quelques  conjectures,  qui  demandent  encore  à  être 
soigneusement  vériQées  et  eontrélées,  dans  Fr.  Lenormant,  Die 
Magie  vnd  Wahriagekumt  der  Chaldœer,  p.  377  et  suiv. 


APPENDICE  ni 


A.  —  Les  Cbaldéens  disent  que  la  nature  dn  monde  0& 
matière)  est  éternelle,  qu'elle  n*a  pas  eu  de  commencement 
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et  qu'elle  n'aura^  iawm  (Ic  Ao-  Solon  leu^  pbilQ^Qptiit;,  l'ordre 
de  l'univers,  l'arrjngeaieni  du  la  natare  çoai  dus  à  une  pro- 
videuce  divtDe  ;  ituo  de  ce  qui  se  produit  dans  le  ciel  o'-est 
l'effet  du  hasard  ;  tout  s'accomplit  p^r  la  volonté  immuiiblc 
et  souveraine  des  dieux.  Ayant  observé  les  astres  pendant  ub 
nombre  énorme  d'aunées,  ils  en  connaissent  plus  exacle- 
monl  que  tous  les  autres  hommes  le  cours  elles  influences, 
et  prédisent  sCiremeni  bien  des  choses  de  l'avenir'  La  doctrifie 
qui  esi,  selon  eux,  la  plus  imporaoïe  çpncecnç  les  mouje- 
menis  des  cinq  aslr^t.^  que  nous  noiniqoi];  planètes  el  Qu'eux 
appellent  interpTËtes-  P^irrqi  ces  a^Ire^  ils  rçear^ent  coram^ 
le  plus  sigDificaiil  celui  qui  Cot^rni)  les  ai^gur^s  les  plus 
nombreux  et  les  plus  imporlauts,  la  planète  dâsieuée  par  les 
Grecs  sous  le  uom  de  Cronos  et  qu'à  cause  de  cela  ils  appellent 
Hélios  (Soleil)  0).  QuunI  aux  autres,  elles  sont  qommées 
chez  eux,  comme  chez  nos  astrologues,  Mars,  Vénus,  Mer- 
cure et  Jupiter.  Les  Chaldéens  les  appellent  interprètes 
parce  que  les  plaoëies,  seules  douées  d'un  mouvement  par- 
ticulier déterminé  que  n'ont  pas  les  aulnes  nsires,  lesquels 
s^ni  fixes  et  assujettis  |j  i)ne  marche  régulière,  et  commun^, 
interprètent  aux  hommes  les  desseins  bienveillants  des  dieux. 
Car  les  observateurs  habiles  savent,  disent-ils,  tirer  des  pré- 
sages du  lever,  du  coucher  et  de  la  couleur  de  ces  astres; 
ils  annoncent  aussi  les  vents  violents,  les  pluies  et  les  chaleurs 
excessives.  L'apparition  des  comètes,  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune,  les  Iremblemenls  de  terre,  .enfin  tous  les  change- 


(V)  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut   lire,  quoique  cela  puisse  paraître 
étrange  au  premier  abârd.  SimpliciuB  {De  coeto,  ll,p.ti)9)et  Hîgiu 

iPo£l.  asiroii.,  II,  42)  fournissent  aussi  la  même  donnée  (voy.  Th. 
H.  Martin,  Theoitis  Smyniaei  Platonki  liber  de  aHi-onomia, 
p.  SU).  Aussi  la  planète  Salume  est-elle  appelée,  dans  le  résumé  de 
l'astronomie  d'Eudoxc  que  contient  un  papyiuj  grec  du  Louvre, 
ô  Toi  w'.io-j  ÙTTip  (Notices  el  ej:traita  des  manuscrits,  t.  XVIII, 
p.  5i).  Elle  je^t  aussi  nomn.ée  iaivav,  appellation  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  son  importance  augurale.. 
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menls  qni  survienneot  dans  l'almosphàre  sont  anlant  de 
signes  de  bonheur  ou  du  malheur  pitur  le$  pays  elles  naUon3, 
aussi  biun  que  pour  les  rois  et  tus  pariiculiers. 

Au-dessous  (corr.  au-dessus)  du  cours  des  cinq  planètes, 
cominucDt  )f;s  Cha>déens.  sont  places  trente  [six]  astres 
appelés  t  dieux  conseillera,  i  Oa  ces  dieux,  h  moitié  habite 
au-dessus,  l'autre  moiliâ  ai^-dessous  de  la  terro,  pour  sur- 
veiller les  choses  humaines  et  les  choses  célestes.  Et  tous 
les  dis  jours  l'un  d'eux  est  envoyé  en  qualité  de  messager 
delà  région  Apérieureàl'int'tiri<:ure;un  autre  passe  de  cvllQ' 
ci  dans  celle-là,  par  un  invariable  échange.  En  outre,  il  y  a 
douze  (  seigneurs  des  dieux,  >  dont  cb»cun  préside  à  un 
mois  et  à  un  signe  du  zodiaque.  Le  soleil,  la  lune  et  les  cinq 
planJ'.tes  passent  par  ces  signes,  le  soIl'lI  accomplissant  sa 
révolution  dans  l'espace  d'une  iiunée  et  la  lune  la  sienne 
dans  l'espace  d'un  mois. 

Chaque  planète  a  son  cours  particulier,  et  elles  dilTërent 
entre  elles  par  la  vitesse  et  le  temps  de  leurs  révolutions. 
Ces  astres  influent  beaucoup  sur  la  naissance  des  hommes, 
et  décident  du  bon  ou  du  mauvais  destin;  c'est  pourquoi  les 
observateufs  y  lisent  l'avenir.  Ils  ont  ainsi  fuit,  disent-ils,  des 
prédictions  à  un  grand  nombre  de  rois,  entre  autres  au 
vainqueur  de  Darius,  Alexandre,  et  aux  rois  Aqti^one  et  Sé- 
leucos  Njcaior,  dus  prédiciipns  qui  p»raissent  tq^ie^  avpir 
été  accomplies  et  dont  pans  parlerons  i>i|  teuips  et  liei).  Ils 
prédisent  aussi  aux  particuliers  lus  choses  qui  doivent  leur 
arriver,  et  cela  avec  une  prérision  telle  que  ceux  qui  en  ont 
fait  l'essai  en  sont  frappés  d'admiration  et  regardent  la 
science  de  ces  astrologqes  comme  quelque  chose  de  divin. 

En  dehors  du  cerclu  zodiai-al,  ils  dislingqent  vingt-qua^ce 
étoiles,  la  moitié  dans  la  pariis  boréale  du  ciel  et  la  moitié 
dans -la  partie  australe  (t);  celles  qui  se  voient  sont  préposées 

(1)  Les  douze  Étoiles  ou  constellai  ions  ainsi  fi))qisies  dans  l'hé- 
misphère boréal,  pour  servir  Je  points  de  départ  à  )a  fliviaiqn  Je  la 
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anx  vivants,  et  celles  qu'on  ne  peot  pas  voir  sont  assignées 
ans  moru.  Et  ils  appellent  ces  astres  <  juges  de  l'nnivers.  ■ 

La  lune  se  meut,  ajoutent  les  Chaldéens,  au-dessous  de  tons 
les  antres  astres;  elleestja  plus  voisine  delà  terre,  en  raison 
de  sa  pesanteur;  elle  exécute  sa  révolution  .dans  le  pins 
court  espace  de  temps,  non  pas  parla  vitesse  de  son  monve- 
manl,  mais  parce  qae  le. cercle  qu'elleparconrtest  très-petit. 
Sa  lumière  est  empruntée,  et  ses  éclipses  proviennent  de 
l'ombre  de  [a  terre,  comme  l'enseignent  aussi  les  Grecs. 
Quant  aux  éclipses  de  soleil,  ils  ne  savent  en  Anner  que  des 
explications  irès-faibles  et  très-vagues;  ils  n'osent  ni  les  pré- 
dire, ni  en  déterminer  les  époques. 

Ils  proresseni  des  opinions  touti  fait  particulières  à  l'égard 
do  la  figaredela  terre;  ils  soutiennent  qu'elle  estcrense,  en 
tonne  de  nacelle  (I),  et  ils  en  donnent  des  preuves  nom- 
breuses et  très-plansibles,  comme  tout  ce  qu'ils  disent  de 
l'nnivers.  Nous  nous  éloignerions  trop  de  notre  sujet  si  nous 
voulions  entrer  dans  tous  ces  détails  ;  il  suffit  d'être  con- 
vaincu que  les  Chaldéens  sont,  plus  que  tous  les  autres 
hommes,  versés  dans  l'astrologie,  et  qu'ils  ont  collivé  cette 
science  avec  le  pins  grand  soin.  Il  est  cependant  difficile  de 

sphère,  sont  astronomîquement  les  paranatellons  des  Bignes,  c'est- 
à-dire  les  étoiles  qui  tni>iitenl  sur  fhoriioD  en  même  temps  que 
chacun  d'eux,  de  sorte  que  ta  sphère  le  trouvait  divisée  en  douze 
segments  coupant  obliquement  te  zodiaque  et  renfermant  tes  para- 
natellons de  chaque  signe.  C'est  i  ce  mode  de  division  de  ta  sphère 
céleste  que  se  rattach.tit  la  division  ti^ytoaienne  du  njcthémËre 
en  13  heures,  au  lieu  de  H. 

(l)  Le  creux  dont  il  s'agit  ici  est  en  dessous  de  la  terre,  que  les 
Chaldéens  comparaient  ainsi  i  une  barque  renversée.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  d'une  barque  telle  que  nous  avons  t'hahitude  d'en  *iûr. 
La  comparaison  est  sûrement  faite  avec  nn  de  ces  esqnib  absolu- 
ment ronds  qui  servent  encore  habituellement,  sous  le  nom  de 
tiouta,  dans  les  parages  du  bas  Tigre  et  du  bas  Eupllrate,  et  dont 
les  sculptures  historiques  des  palais  de  l'Assyrie  nous  offrent  la  r«- 
prësentation.  Nous  exprimerions  ai^jourd'hui  U  même'figure  en  la 
comparant  à  un  1m1  renversé. 
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croire  an  nombre  d'années  pendant  lesquelles  lo  collage  des 
Cbaldâens  anraJt  enseigné  la  science  de  l'univers;  cur  depuis 
-  lears  premières  observations  astronomiqaas  Jusqu'à  la  venue 
d'Alexandre,  ils  ne  comptent  pas  moins  de  quatre  cent 
soixante- treize  mille  ans. 

(Dlod.  Sic,  II,  30  et  31.) 

B.  —  Les  Cbaldéens  paruiâsent  avoir  perfectionné  l'arl  as- 
tronomique et  généihliaqne  avant  tons  les  autres  peuples. 
En  rattachant  les  choses  terrestres  aux  choses  d'en  haut,  et 
le  ciel  au  monde  Inférieur,  ils  ont  montré,  dans  cette  sym- 

.  pnlbie  mutuelle  des  parties  de  l'univers,  séparées  quant  aux 
lieux,  mai^  non  pas  en  elles-mêmes,  l'harmonie  qui  les  unit 
par  une  jorie  d'accord  musical.  Ils  ont  coujecturé  que  le 
monde  qui  tombe  sous  les  sens  est  dieu,  ou  en  soi,  on  tout 

-  au  moins  par  l'âme  universelle  qui  le  viviSe  ;  et,  eu  consacrant 
cette  âme  sous  le  nom  de  destinée  ou  de  nécemti,  ils  ont 
flétri  la  vie  humaine  d'un  véritable  athéisme,  car  ils  ont 
donné  i  croire  que  les  phénomènes  n'ont  pas  d'autre  cause 
que  ce  qui  est  visible,  et  qne  c'est  dn  soleil,  de  la  Inné  et  du 
cours  des  étoiles  que  dépendent  le  bien  et  le  mal  de  chacun. 
(Phil.,  De  migrât.  Abrahami,  32.) 

C.  —  Les  Cbaldéens,  ayant  tout  spécialement  étudié  l'as- 
tronomie, et  rapportant  tout  aux  mouvements  des  astres, 
par  qui  ils  croient  que  toutes  les  cboses  de  l'univers  sont 
gouvernées,  par  la  puissance  interne  des  nombres  et  des 
rapports  des  nombres  entre  eux,  ont  gloriBé  l'essence  visible, 
oubliant  l'invisible,  mais  intelligible.  Ei  après  avoir  scruté  tes 
lois  de  l'ordonnance  des  choses  visibles,  les  révolutions  dn 
soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles  fixes,  les  change- 
ments des  saisons  annuelles  et  la  sympathie  étroite  qui  unit 
les  choses  célestes  aux  choses  terrestres,  ils  ont  cru  que  le 
inonde  était  dieu,  confondant  dans  leur  erreur  le  créateur 
avec  la  crùalurj. 

(PbiL,  De  Abrahamo,  ib.) 
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Vo;.  encore  ce  que  dit  sur  la  m^nia  sujiet  le  wïoie  écrîva^  : 
Qui!,  rer.  lii'uin.  &£r£i  iif,  2(X. 

D.  —  Les  ChaldëËUS,  ayaal  observé  le  ciel  plu3  aUeQtiv«- 
ment  que  les  autres,  en  sont  venus,  à  tqîf  l^rejsQn  des 
causes  déterminantes  de  ce  qui  arrive  parmi  nous,  et  h 
croire  que  les  douze  panies  du  zodiaque  des  étoiles  fixes  y 
ont  une  grande  part.  Et  ils  divisent  chaque  signe  en  trente 
degrés  et  cbaque  degré  en  soixante  miûoles,  car  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  les  divisions  les  moindres,  qu'ils  ne  divisent 
pas  à  leur  lour.  Ils  qualifient  de  mâles  une  partie  des  signes, 
et  de  femelles  tes  autres.  Ils  les  répartissent  aussi  en  signes, 
à  double  corps  (SiVu^ui)  et  signes  qui  ne  le  sont  pas,  en 
signes  tropiques  et  non  tropiques.  Les  signes  màlfls  et  fe- 
melles sont  ain^i  nommés  d'après  leur  rapport  avec  la  géné- 
ration d'enfants  mâles.  Le  bélier  est  masculin  et  le  taureau 
féminin,  et  ainsi  de  suite  de  tous  les  autres  avec  la  même 
alternance.  C'est,  je  crois,  d'après  cela  que  les  Pythagoriciens 
appellent  la  mon-nde  mâle,  la  dyade  femelle  et  dé  nouveau  la 
triade  mâle,  définissant  ensuite  d'après  ta  même  règle  la 
nature  de  lous  les  nombres  pairs  et  impairs.  Quelques-unï, 
divisant  chaque  signe  en  dodccatémories,  arrivent  presque  à 
la  même  explicalioUj  car  ils  font  le  bélier  mâle,  le  taureau 
mâle  et  femelle,  ensuite  les  gémeaux  signe  mâle  de  no(iveaUj 
et  aliernenl  ainsi  deux  pnr  deux  les  autres  signes.  Ils  appellent 
à  double  corps  (SiTw^aK)  les  signes  qui  sont  exactement 
opposés  les  uns  aux  autres  a^x  deux  extrémités  d'un  dia- 
mèire  du  cercle,  comme  le  sagittaire  [et  les  gémeaux},  la 
vierge  et  les  poissons,  elles  signes  perdent  cette  dénooMtia- 
tionà  l'égard  de  ceux  avçc  lesquels  ils  ne  sont  pas  dans  l^ 
môme  rapport  de  position.  Quant  ^ux  sîgpe^  Iropiquus,  ce, 
sont  ceux  où  le  suluil,  eny  arrivant,  opèreles  gr^n-ls  cba.nge- 
ments  de  sa  marche.  Co  sont  le  bélier,  signe  mâle,  et  sot^ 
opposé  diamétral,  la  balance,  dont  la  nature  est  la  même, 
comme  aussi  celle  des  deux  autres  signes  tropiques,  le  cnpri- 
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corne  et  le  Ciincer.  Car  dans  le  bi^lier  est  la  position  Iropique 
de  réquJQOxe  de  prinlemps,  dnns  le  apricoroe  celle  du  sob- 
tice  d'hiver,  d^ns  le  cancer  celle  du  soislice  d'été,  ei  dans  )a 
balance  celle  du  l'équinoxe  d'a'utomne. 

(Origen.  mu  Hippolyl.,  Phitosophvmen.,  v,  13  ;  p.  1Î5 
Ëlsuiv.,  éd.  Abller.) 


APPENDICE  IV 


Les  tableaux  groupés  daas  cet  appendice  sont  au  nombre 
de  sis  et  se  rapportent  principe  le  me  ni  aux  chapitres  iv  et  vi 
de  noire  ouvrage.  Ils  coiuienaeDl,  du  resie,  une  série  de 
données  sur  l'hisioirti  des  calendriers  sémitiffues,  qui  n'ont 
encore  été  réunies  nulle  part  d'une  manière  aussi  com- 
plète. 

Le  premier  tableau  donne  la  liste  des  mois  de  l'iinnée  as- 
syro- babylonienne,  en  dehors  des  époques  d'intercalation, 
avec  leurs  noms  assyriens  sémitiques,  leurs  désignations  ac- 
cadiennes  plus  ou  moins  développées,  qui  ont  fourni  ensuite 
leur  BoUlîoD  idéograpbique  dans  les  textes  en  langue  sémi- 
tique, les  signes  auxqui-ls  ils  correspondaient  dans  le  zodia- 
que, L'inH icalion  ia  leurs  dieux  protecteurs,  enRn  les  mythes 
cosmoguuiques  que  l'on  r-ipporraii  h  cbacun  d'eux,  autant 
do  moins  qu'onpeutles  restituer,  car  nous  ne  les  connaissons 
avec  une  entière  certitude  que  pour  cinq  mois  sur  douze. 
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Dans  le  deaxiëmc  lableatt,  la  nomenclature  assyrienne  des 
mois  est  mise  en  parallèle  avec  les  variantes  de  la  même  no- 
menclature chez  tes  difTérenls  peuples  sémitiques  qui  l'ont 
adoptée,  Juirs  aprts  la  captivité,  Samaritains  et  Araméens; 
nous  y  avoas  ajoaté  l'indication  de  la  correspondance  établie 
à  dater  du  rËgne  de  Seleucos  Nicator  entre  les  mois  de  l'an- 
n<ïe  macédonienne,  importés  par  les  conquérants  grecs,  et 
ceux  dn  calendrier  syrien. 

Le  troisième  tableau  montre  la  concordance  qui  existait 
an  point  de  dt^part  entre  les  mois  des  Arabes  et  ceux  du  ca- 
lendrier syrien,  concordance  que  révèlent  leurs  noms  signi- 
'flcalirs  en  arabe,  lesquels  se  rapportent  aux  phases  des  sai- 
sons d'une  année  cammençanl  à  l'équlnoxe  d'automne.  Cette 
concordance  Tut,  dn  reste,  bien  vite  dérangée,  et  les  nems 
des  mois  arabes  se  trouvèrent  la  majeure  partie  du  temps  ne 
plus  correspondre  è  la  saison  où  ces  mois  tombaient  en  réa- 
lité. En  eflet,  jamais  les  Arabes  n'ont  su  employer  autre 
chose  qu'une  année  lunaire  vague  de  354  jours,  sans  cycle 
d'intercalalion  pour  en  corriger  l'inexactitude,  de  telle  façon 
que  ses  mois  se  promenaient  successivement  dans  tontes 
les  époques  de  l'année  solaire,  et  qu'au  boat  de  dix-sèpt 
ans  ceux  d'été  tombaient  en  hiver,  et  réciproquement.  Les 
Syriens,  an  contraire,  è  partir  de  l'établissement  de  la  do- 
mination des  Séleucides  et  de  l'ère  qui  porte  le  nom  de  ces 
rois,  corrigèrent  l'irrégularité  de  leur  année  lunaire  au 
moyen  du  cycle  d'intercalation  de  Callippe,  puis,  &  l'avè- 
nement de  l'empire  romain,  la  transformèrent  en  année  so- 
laire julienne,  conservant  les  dénominations  anciennes  de 
leurs  mois,  mais  modifiant  le  nombre  de  jours  attribué  jus- 
qu'alors à  chacun  d'eux.  Nous  avons  pris  pour  base  de  ce 
tableau  les  importants  mémoires  de  Hahmoud-Ëffendi  (Sur 
le  calendrier  arabe  avant  l'islamàme,  dans  le  /ournal  asia- 
tique, 5<  série,  t,  XI,  p.  109-192)  et  de  M.  Sprenger  (Ueber  den 
Kaleader  der  Araber  vor  Mohammad,  dans  la  Zeilschrifl  der 
deutschen  Morgentœndischen  Geiellsckaft,  t.  XIII,  p.  134-165). 
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A  côté  des  noms  des  mois  en  usage  avant  Mo'hammed,  tels 
qu'on  parvient  à  les  rétablir,  noDs  avons  placé  les  modi&ca- 
tiens  apportées  à  ces  noms  par  le  Prophète,  aprës  qu'il  enl 
décidé  qne  le  'badj  de  la  Hecque  se  ferait  désormais  dans  un 
mois  vague  toujours  le  même,  quelle  que  fût  la  saison  où  il 
tombât,  au  lieu  d'avoir,  comme  auparavant,  une  époque  fixe 
,  dans  les  saisons  de  l'année  solaire,  laquelle,  par  conséquent, 
n'était  jamais  à  la  même  date  de  mois  dans  le  déplacement 
de  l'année  lunaire. 

La  nomenclature,  ainsi  modifiée  pour  les  appellations  de 
trois  des  mois  par  le  Prophète,  avait  été  établie,  dll-on,  deux 
siècles  environ  avant  Mo'hammed,  au  temps  de  Kelâb-ben- 
Morrah.  Nous  joignons  à  notre  tableau  les  renseignements 
que  divers  écrivains  arabes  fournissent  sur  les  nomencla- 
tures plus  anciennement  en  usage,  lesquelles  paraissent  avoir 
varié  suivant  les  lieux  et  aussi  suivant  les  temps.  La  pins 
généralement  répandue  parait  avoir,  été  celle  que  nous  four- 
nissent Atbirouoy  et  les  lexicographes.  Elle  présente,  du 
reste,  elle-même  nu  certain  nombre  de  variations,  intéres- 
santes en  ce  qu'elles  se  rapportent  an  déplacement  de  l'année 
lunaire  vague  dans  les  saisons  de  l'année  solaire.  Ainsi  nous 
voyons  le  nom  de  'âdel  ou 'âdxel  appliqué  tantôt  au  buitième, 
tantét  an  neuvième  et  tantôt  au  dixième  mois,  et  ceci  s'est 
nécessairement  produit  i  des  moments  où  cbacus  de  ces  mois 
coïncidait  avec  l'équînoxe  de  printemps,  désigné  d'une  ma- 
nière formelle  par  la  signification  du  nom. 

Pour  notre  quatrième  tableau,  nous  avons  beaucoup  puisé 
dans  la  capitale  dissertation  de  Tb.  Benfey  et  Horiz  Slem, 
Ueber  die  Monatsnamen  einiger  aller  Vœlker,  itabetondere 
der  Perler,  Cappadocier,  Juden  undSyrer  (Ketiia,  1836),  bien 
que  la  théorie  développée  dans  celle  dissertation,  de  l'origine 
perse  des  noms  des  mois  juifs  et  araméens,  soit  désormais 
insoutenable,  aussi  bien  que  le  système  d'une  prétendue  con- 
cordance primitive  entre  le  caleodrier  des  Perses  et  celui 
des  Araméens,  inventée  ariiflciellement  pour  justifier  cette 
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origine  étymologique.  Comme  concordance  entre  l'année 
iranTcinBu  et  sémiti^ae,  noas  avons  SQivi  celle  que  donne  le 
calendrier  encore  actuellement  en  usage  chez  les  Parles,  et 
qui  a  certainemeni  toujours  Ëlé  la  même.  Nous  y  avons  jomt 
la  liste  des  mois  de  l'aBnëe  civile  des  Achéménides,  coires- 
pottdant  exactement,  sons  des  noms  différents,  k  i'année  ba- 
bylonienne, telle  que  nous  la  connaissons  maintenant  par  les 
inscriptiotis  cnnéiformes  perseâ.  eii  paniculier  par  celle  de 
fiehistoun.  Nous  avons  compris  dans  le  même  tableau  les 
noms  des  mois  de  la  Cappsdoce,  connns  par  les  hémérologes 
perses,  tels  qoe  H.  Beniey  eu  a  si  heoreusemeat  réiaUi  les 
formes  d'origine  perse. 

Le  cinquième  tableau  rassemble  les  rares  vestiges  que 
nons  avons  d'une  on  de  deus  nomenclatures  sémitiques  des 
mois,  différentes  de  celle  qui  a  fini  par  prévaloir  dans  le  bas- 
sin du  Tiiire  et  de  l'Eaphraie.  dims  la  Syrie  et  dans  la  Pales- 
tine, et  certainemeni  antérieures.  Ces  ve^stiges  ont  été  relevés 
cbez  les  Hébreux  avant  la  captivité,  cbez  les  Phénioiens  et 
chez  les  Assyriens.  Nous  avons  indiqi>8  ceux  des  termes  de 
celte  nomencliilnre  dont  on  connaît  la  correspMidance  avec 
les  noms  postérieurement  nsHés,  et  ceax  pour  lesquels  eUe 
est  encore  ignorée. 

ËnBn  UD  dernier  tableau,  le  sixIMne,  est  consacré  k  l'es- 
posé  de  l'iincien  système  sémitique  de  la  division  de  l'année 
en  six  saisons  de  deux  mois  chciciine,  tel  qu'on  le  trouve 
chez  les  Hébreux  à  une  époque  'très-recnl4e  (dans  Genêt., 
viii,  S2),  chez  les  Arabes  antËisl»miqueK  et  qu'on  en  observe 
Quelques  vestiges  chez  les  Assyriens. 
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i. 

2 

Taureau,     t"""""» 

3. 

es  ennemis 
Gémeaui.    'l">i>  de  la 
lie. 

4. 
5. 

ÉcreTJste. 
Uon. 

6. 

7. 

Vierge. 
PinceiduM 

8. 

Snorpion.     . 

9- 
10. 

SagiUaire. 
Chèvre. 

11. 

Verseau. 

12. 

POÏMOM. 

culture  de 
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t,  Google 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 


1.  nifân.    '»■ 

8.  iyâr.     ''"■ 

9.  ■fcfzîmrf*''»»- 
10.  tomûz.  1*^- 
ll.db. 

12.  im.      !'■ 
l.teirlnl.^'*^ 
8.  Uirin  /J""  "■ 
3.  fcBBÛn  Jl»  '■ 
i.  kanitn  l*»  "- 

5.  iebûf.     "■ 

6.  0(Mr.    |ôr. 


6.  Xanlliicos. 

1.  Artemisios. 

S.  Uùsios. 

9.  Paoemo». 
tO.  LOos. 
H.  Gorpiaios. 
12.  Hjperberelaios. 

1.  Dios. 

2.  Apellaios. 

3.  AudjDaioa. 
i.  Perilios. 
5.  Dysiros. 


t,  Google 
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OUATaiÈME  i 


:ale>dbieh  cappa. 

*»  :  USTB. 

Anal 

1, 

Artij 

3.  1 

Arol 

i. 

Tin., 

5.    ; 

6. 

q 

1. 

Hinl 

8.    "■ 

Apon 

9. 

AUuj 

10. 

Dalh 

11. 

Osmi 

12.  i 

Simd 
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CINQUIÈME  TABLEAU. 


SOMENCLATURE 

NOMENCLATCRE  PBIMITfVï:.                i| 

POSTÉRIEURE. 

HÉBREUX. 

PHÉNICIENS. 

.,s,.™s. 

1.  Nisdn. 

Àbib. 

, 

2.   iyùr. 

Ziu. 

3.  Sîvân. 

4.  Tammûi. 

Kwtalla. 

t.  Àb. 

6.  mra. 

7.  Tisri. 

8.  Ma>^heivûn. 

ËtMnlm. 
Bûl. 

Bai. 

9.  Kislèv. 

U.  'Sebat. 

Tam'hirt. 

|W.  ^ddi-. 

Noms   se    plaçant  à 
1    uneâpoqueencore 
1    indéterminée     de 
j    Tannée. 

Ma'Tihê    ou     Mar- 

pkûm  (1). 
Pa' 

Mu'hur  ilàni. 

(11  On  trouve  également  ces  deui  formes,  l'un 
l'autre  plurielle,  dans  les  inscriptions  phéni 
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SIXIÈME 

TABLEAU. 

MOIS 

SAISONS. 

HÉBREUX. 

ASSÏRIEBS. 

AIUBES. 

2.  lydr. 

Eburu. 

i.  Tammûi. 

Çip. 

Çaif. 

6.  Elùl. 

'Hàm. 

Qaid. 

7.  TUri. 

8.  Uar'kesoân. 

Zer&\ 

Zarû. 

Bab'^-.el-lsâny. 

0.  KisUv. 
10.  'J'ébêtli. 

•Rôreph. 

•Harpu. 

KhaHf. 

^ 
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Colonne  I. 

8,    'HMiitUra  ana       iaiu       va       izakkara      ana 

'Hasisatra  aprfcs     cela     aussi        dit  à 

Iztubar 
Isdhobar  (f)  : 

*9.    lupteka  Izfubta-  antat  niptrti 

f  Que  Je  te  révèle,  A  lidhubar  (T),    le  récit    de  ma  con- 

[servatiou 

10.  u       jmiçti         ia     UatU    kdia         luqbika 

et    la  décision    des    dieax    à  toi    qaejetedidel 

11.  al»  Surippak  cUtt      ia  liduSu 

La  ville    de  Schonrippak    ville    qoe    tu  la  connais 

ana      Bwaiti  (1)  iaknu 

SOT      l'Euphrate  existe, 

12.  aht      iû  labir        va      ilam 

ville    cette  est  antique    et     les  dieux 

en  elle 


(1)  Catnplâté  d'après  le  nouTean  fragnieiit  récentment  rapporté  ai 
Musée  Brilannique  par  M.  Hormuzd  Rassam. 
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13 arifujunu  ibaù 

leur  senritenr      des  di«Dz 

rabttti 
grands. 

14 ,    MmD 

Anou, 

ffi Bem 

Bel, 

16 NIN.IB 

Sandan 

17.  u     [Ea]       beltt  tatu^ru 
et      Éa     seigMor     immuable 

18.  amatsutui  yuJunni]      anajplrib     iut]ti       va 
leur  comtnandeltient    répéta  dans      IDi-eoiifë     et 

19.  ana]fcu        HmtvSiu  (1)        Stme  ta        igab{bi 

mol  son  arrêt        écoutant      et         H  dit 

ïmoi: 

20.  Surippalcitû  mar       'Vbaratutu 

f  Homme  do  Schourippak,    fils    d'Oubaratoutoa, 

2t.    atlta     bini  eUppa  t^karia 

ici    constrnis    un  vaisseau,    acIiËve-le 

S2 apkara  'zir  u     napUti 

Je  détrntnii  1a  Bemence  "et     )a  vie. 

23.       éuHva  zir  napiSli  Tcalama 

Fais  monter  aussi    la  semence    desvies    âetoute  espèce 
atia     libbi  elippi 

â    rtniériettr    du  Taisaeau. 
34.     eltppu  ia  tabannuH         atla 

Le  vaisseau    que    tu  le  conslrniras,    toi, 

(1)  Le  ■Mwwu  iCrmgMwt  poWeioi,  wi  lieuse  eittei^)Mi;.B>tB]Jht 
ik'ku 
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neru        ammat       nUduda  minaluSit 

six  cenls    coudées    m  bogneor  sa  mesare, 

iuiu        ammat        mU'har  rubvii»            u 

saixaate     eoftdées     temontcB*  de  sa  largeur     et 


de  SA  hanter. 

27 va  apii  SâH  fuOUfi 

ans»    «fï'oeéaB    telui-ci,    couvre-le 

[d'un  loll.  » 

M.    «nojlw         idi  «a     màkkara     ana      Ea 

Moi      je  compris        et        je  dis  à        Êa 

vaoa,  iâgami: 
29.    etippu]  bini  ia  taqbâ  atta 

c  Le  vaisseau    lecousiruîre    que    ta  commandes,    loi, 
JcidM 
aimi, 

30 anaku        ibbui 

moi         je  ferai 

3l1 abli       ummanu         u  Hbuitfo 

les  Sis    de  l'armée  (t)  et    tes  vieillards.  * 

32.    [Ea       pdiu  '    ibui     va     ï\qabbi     izakJau^    ans 
È3    sa  boaclie    fU       et     il  pajcla,       il  dit         à 

EOD  serviteur    moi. 

33 taq^taHwMtu 

ta  leur  dm», 

3i ia       iziranni     va 

qat    m'a  injurié    et 

(1)  C'est-à-dire  les  jeunes  geiis  dans  la  farce  de  l'âge,  en  état  de 
porter  les  armes. 
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lu       ....  iiiakaa     eliya 
certes    ....  eiisie     sur  moi. 
.  .      kima  kippali 

.  .    comme   des  cavernes  (î)    . 


37 tudan  elii        u     iapUi      .... 

...  je  tenx  joger   en  bsut   et    en  bas    .... 

38 ê    pfAf         etippa        

ferme    le  Taissean 

39 adonna  Sa  aiapparakkuma 

an  temps  Bxë    qne    je  te  ferai  connaître 

[anssi 
10.  qiribàa  emvoa         bab  etippi 

en  [*.,-<dans  de  toi     entre  et     la  porte     da  vaissesn 
Hrra 
ramfsne. 
41 .    ana  UbbUa  SE.BARka  SA.SUka 

A       son  iniérienr       ton  grain,       tes  meubles, 
SA.GÂka 
tes  provisions, 
a.    kûtpa]ka  qindlka  amâtika         tt     idtti 

ton  aident,    tes  esclaves,     tes  servantes    et    les  Dis 
vmmalni 
de  l'armde, 
13.    jwl]  çeri  vmam  çeri 

lebétail  desplaines,  les  animaux  sauvages  desplaines, 
mofa  uiimmir        va 

tous  ceux  qne  je  rassemblerai    et 
U.    aiaplparakhaia      inaççarn     babka 

je  t'enverrai  aussi,    gardera    ta  porte.  ■ 
45.     A(\ra'haiU  pdiu      ibui    va    iq<U\bi 

'Hasisatra  (1)    sa  bouche    fit      et     parla, 

(1)  Le  nom  csl  ici  ortht^nipiiié  avec  renversement. 
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id,    izak]kar     ana     Ea  betilia 

il  dit         i      É3     son  selpieur: 

47.  la      tminmâ  elippa        ul      ebui 
t  Kon    personne    un  vaisseaa    non    a  fait 

48.  ina     qaq]jari        eçir        n 

Sur    la  carëna   je  fixerai 

tô.     .  ...  ta      Jumur         va      elipfa 

que  je  vole    et   le  vaisseau    . 

50 a    ina     qaqqm        elippa        .   , 

»  sur   ia  carËne    le  Taisseaa    .  . 


51.  «l^|>tiu  6mî  ia  taqbà  [aila 

le  vaisseau    le  construire    que    tu  as  commandé,    loi, 
&idm  « 

ainsi, 

5S.      ia     ina      


qui    dans 


-1.    dimiM 

Fort         

S.    ina      'AanJi       yame naJo 

An    cinquième   jour s'élevaient. 

3.  tna        gan'hùa  XIV    tnatnenuft    eçiniçirutiiu 
Dans   sa  couverture    quatone    entont        ses  fermes, 

4.  XIV     inamenuti     imta'hir    ....  elUa 
quatorze    en  tout     il  comptait  ....  par  dessus  lui, 

5.  addi         lonH     idH eçirSi 

Je  plaçai    son  toit,    Ini je  le  couvris. 

34. 
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6.  urtakkibSi  ana      Hia        aplaraç       suquttu 
Je  naviguai  dedans    aa    sixième,    je  divisai    ses  étages 

ana     sibuiu 
aa    septième; 

7.  qirbUtu        aptaraç    ma    juMouHt 
son  intérieur  je  divisai    au   huitième; 

8.  iikkati  mt  qabUia  h 
les  fentes      des  eaox      de  son  intérieur       certes 

amqut 
j'inierceplai; 

9.  amur         pariça  u  'htiu'kii 

je  vis  [es  fissures       et       les  choses  manquantes 
addi 
je  plaçai.  * 

10.  StUiaii  Sari        kupri        attoboit    ana         kiri 

Trois    sares    de  bitume   je  versai   sur  l'eitérleor, 
U.    SaUati    iari        Icupri        atlabak    ana     HbU 

trois   sares    de  bitume  je  versai   à  l'intérieur. 

12.    SaUali     iari          çabi             naS  svsiul 

trois     sares     d'hommes     porteurs  de  corbeilles 
ia                  izabbitti                     piiiati 
qui    apporiërenl  sur  leurs  léles    les  caisses. 

)3.    esur          àar         piiiati            Sa  ikulum 

Je  gardai    us  sare    de  caisses    pour  que  mangeassent 
iqqu 
la  parenté, 

11.  iane     iari      piSSali        j/upazztru  mala'hi 
deux    sares    décaisses    se  partagèrent  les  matelots. 

15.  ana     vHibbïk  lUpi 

Pour je  fis  immoler    des  bœuCs, 

16.  aS[tàkkan]     yumiSamma 

j'instituai      pour  chaque  jour; 
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17.    ina     [kurun]nu  piiSalt  ii 

en      do  boIssoD,      des  tonneaux     el 

karaau 
du  vin 

tS jcinta  ne           nâri        va 

comme  les  eaux    4'ua  Qeuve    %l 

19 lima  VT.Mi.A          trftHu 

.  , comma  la  poussière    do  la  («rre 


20 piiSati  gati  addi 

les  0B)si«a    ma  ra»lD   je  porlal. 

SI Samii    ra  .   .  .  bi       elippu 

du  Soleil 1b  TuisBCau 

gamrat 
lot  achevé. 

as ruiuqu    va 

fori      et 

Î3.      GI.m.MÀ.KAK.liES        vilabMu  elià        u 

les  apparaux  du  vaisseau    je  fis  apporter    m  baui    et 
ëaplU 
en  bas. 

24 illlika  inipalvt 

ils  atteignirent    sesdiusliera. 

35.        njn  Uû  içlnH  ntn 

Tout  ce  que    j'avais     je  1«  ratitemblai;      tout  ce  que 
iiû  tçinH  katpa 

je  possédais  je  le  rasiemblut    en  argent. 

26 .         nJR  '  iiu  cdnii  'huraça 

Tout  ce  que    je  possédais   je  le  rassemblai     en  or, 
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S7.    nin  iiû  eçinii 

toutceqae   jepossédais    jelerassemblui    (eD)si 
napiàti  kalama 

de  TÏea    de  tonie  espèce. 
28.        vSteU         ana         elippi         kola        qinatiya 
Je  fis  monter    dans    le  vabsean    tout,    mes  esclaTes 
u        amaUya 
el    mes  serrantes, 
S9.        jnU  çeri  umam 

le  bétail        des  plaines,        les  animaux  sauvages 
çeri  abli       ummani       kûlUun»  tiieli 

des  plaines,    les  flis    de  l'arméii    tons  eux   Je  fis  monter. 

30.  admmu         Sami»        iikunmva 
Le  temps  fixé    le  Soleil  fit  et 

31.  yuzaklc&        kukkurw       ~  ina    lUati      uiaznana 
ilannonça  enproelamant:    iAq    sofr   je  ferai  plennA 

ianuaam         kibiti 
da  ciel     lourdement  ; 

32.  emb    ana  libbi      tUp^        va     jn'Ai       babaka 
entre      dans     le  nissean    et   ferme    ta  porte,  i 

33.  admwu  SA        ikrida 
Le  temps  Axé    celni-ci    arriva, 

34.  yuzakkir,  kukkur»         ina  lilati     ulasuaiia 
ilavaitannoncé  enproelamant:  t  Au  soir  je  ferai  pleuToir 

tamutam        kibdti 
dn  ciel    loordement.  » 

35.  ia    ywai      atliu^       punaiu 
Dn   jonr   j'atteignis    son  soir, 

36.  tW<"o        <"«i  iK^lati  pulu'Ua 
le  jour      pour      se  tenir  sur  ses  gardes,     crainte 
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37.  erub    anatibbi       elippi       va     apte'he         bâbi 
j'entrai    dedans    le  vaùsean    et    je  Fermai    ma  porte. 

38.  ana     p^bt  elippi       atia      Baziir-tadi-rabi 
An   fermer   dn  valsseaa    à     Boazonr-schadi-rabi 

nofai'Au 
le  pilote 

39.  ekalta        alkulin      adi       builS» 
la  demenre   je  remis    avec    ses  êtres. 

iO.     Jfâ-iert-ina-namari 

Hoa-scheri-lna-namarl 
il .    itamma    iitu         iiid  iame    urpatuv  çalimtHV 

s'éleva     des    Tondemenls    du  ciel,  nuage     noir. 
ii.    Rammanu    ina        libbiia   '     â'tammavvà 
Rammanu    au    miilea  de  Inl      tonnait  et 
43.    Nabû     u     Sarru      Ulaku        i»a     nu^hri 
Naba     et     Schar    marcbaient'  en      avant, 
ii.  illaku  guziUi  iadi  u 

lis  marchaient      boaleversant      là  montagne      et 
mtiliiii 
la  plaino. 

45.  nHkuUi        Nergaiu      donna  inauCh 

Les  châtiments   Nergal    le  puissant    traîna  à  aa  soite; 

46.  illâk     SIN.IB     mfAri       yulàrdi 
vint      Sandan      devant     il  renversa; 

47.  Atmnnaki  iHâ  diparâti 
les  Archanges  de  la  terre    apportèrent    les  destmc- 

[tiODS, 

48.  ma  namrirUunu  i'hammatu  màtuv 
dans   leurs  ë  pouvante  me  nis   ils  agitent    la  surface  de 

[la  terre  ; 

49.  ia  Rammani    iumwrassu         tbtfu  lame 

de  Ramman  son  inondation  se  gonfla  jusqu'au  ciel 
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50.     to     namni     ana      [çeri     gaqqaru]      uttvrru 
saat     éelat       en     désert       le  sol     fat  changé. 


Colonne  3. 


de  la  surface  dé  la.  (acre    oonuBft    .... 

nipu 
iU  brisërenl, 
i.     iib]nat     napUti    [uttu]    pan  aâti         a  .  .  . 

les  Atres    vivants   .  de    la  fai-e    de  la  terre    .... 

3 da^hh       eli  niii  j/uba'u 

terrible     snr     les  hommes     se  gonfla 

lame 
jnsqa'au  ciel. 

4.  ut    tmmar     a' Au       a'haSii        td  yutaddd 
Non     vit     leirëre    sonfrërii,    non    se  reconnurent 

ntjt  ina      Jame 

les  hopimes.    Dans    te  ciel 

5.  ilani         iptaVhu        abubavva 
les  dieux    craignirent    la  Irombc  et 

6.  iUe'hsu  itelû  ana    Same    ia 
chercbërent  un  refuge;    ils  moniërent    au     ciel     d' 

Ani* 
Anon. 

7 .  ildni        kima         kalbi  Iwnnunu  ina 
Lesdienz   comme    des  chiens    éuiienl  immobiles    en 

kamAti  rabçu 

moneesn    ils  étaient  coucbés. 

8.  iiisti     litar       kima         oIMM 
Parla    Isehlar    comme    nn  enfant. 
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9.  ^uuambi       ilatu        rabit»  dabatiiwa 
:proBanca    la  déesse    gritade    son  discours  aussi  : 

10.  mulmullû     ana    tilti         lu  ttvr  m 
■  L'humsniié    en    limon    certes    est  retournée    et 

H-    lia    «aata   tnii    malmr        îidni'  agbû 

■ce  que   »«î      en    [iréseme    desdinn    j'eiannoncé 
limtttla 
le  malheur. 
IS.       M  agH  ina      «ui'jkar  ilâni 

tlasme     iJal-annonoé      en     présMice     des  dieux 
Umutta 
Je  malheur. 


13.    ma    Itmni     .   .   .  uk 

«Uiya             da'Ma 

au     mal      

de  mes  •hommes    terriWe 

aqbi          ta 

j'ai  annoncé   .aussi. 

14.    (HMta    umma     «lladdi 

MiMoi       fDa 

iDdi       mère   i'titsOaalé    BKOiLbiinBne    et 

15.      H            mari 

nuni                  yumallû 

comme     les  petits     des 

poissons      ils  remplissent 

tamtatm 

la   mer  et 

16.     4lMi              infor 

Anmmki 

Jes  dieux         -à  eause 

des  AFOhaages  de  la  terre 

bakû            ittiya 

sont  pleurant    avec  moi.  > 

1?_  matii      ma        imbti 

ottt           ina    biktti 

Ide  dieux  «or   les  sièges 

étaient  aisie    en   -pleurs; 

IS.  katma  ^         daptoJww 

.  .  mbu            a'AraH. 

étalenicouwnes  leurs  lènrw 

tleschoaes  futures. 

19.    SiieH     urra     m      mufdti 

8k     jours     tst      oiulls 

gilizcdl:*  Google 


LB8    ORICINRS   DE    L  HISTOIAE. 

iUak  Jdru        obubu  me'kû 

se  passèrenl,    le  vent   la  trombe    la  pluie  dilavienne 


prévalaient. 
SI .         $ibû-  yttmu     ma       ^tcaiddi  xunnit 

Le  septième      joor      à      l'approche        la  ploie 
Hctaial  abubu        dm'hla 

s'interrompit,    la  trombe    terrible 
a.    ià      imta'kçu        kima  'Aotollt 

qui    avait  assailli    conmie    un  tremblement  de  terre 
23.       mu' h         tamtn  yutluair  va     iànt 

s'apaisa  ;     la  mer    tendit  il  se  sécher    et    le  rent 
u       abubtt  ikta 

et   la  trombe    prirent  fin. 
ii.     appaiia      tamata       iofctn  gulu 

Je  regardai    la  mer    en  faisant    attention, 
2$,    u        kuUat  temitH  itura  ana 

et    la  totalité    de  l'huinsnité    était  retonmée    en 
tifti 
Umon; 

26.  kima  vribe  pagrat  yuiallu 
comme    des  algues   les  cadavres   flottaient. 

27.  apte      nappaiama        vrru  imta'haç       eU 
J'ouvris   la  fe&étre  et   la  lumière    vint  frapper    sur 

dur  appiya 
ma  face. 

28.  vktammi*  va      attatab  otoUi 
Je  fus  sal»  de  tristesse    et  je  m'assis,   je  pleurai; 

39.    eU     dura^iya     illcUta        dwuU 

sur   mon  visage   vinrent    mes  larmes.  | 

30.     appalis  kipr^        patu  tamti 

Je  regardai    les  régions    limites   de  la  mer; 
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31 .  ana       ianeirit    ina  taenuti  Ue  la 
vers     les  douze     en  tout     points  de  l'horizon     pas 

nagû 
de  coniinent- 

32.  ana     mat        Nizir       tiemii  «lippu 
Sur    le  pays    de  NIzir   fnt  porta    le  vaisseau. 

33.  iadu  Nizir  elippa        içbat   va  ana 
La  montagne    de  Nizir    le  vaisseau    relint    et    de 

ndH  ul       iddin[H 
passer an-dessna   noo    lui  donna; 
3i.  ifltn   yumu      iana       jftimu        iadu  Nizir 

un     jour  un  second   jour   la  montagne    de  Niiir 
(idem) 
iidm); 

35.  ialia  yumu         ribd         yumtt        iadu 

le  Iroisiëme    jour    le  quatrième   jour    la  montagne 
Nizir     (idem) 
deNItfr    (idem);  • 

36.  'hanitt  Siiia  èadw  Nizir     (idem) 
lecinqoième    le  sixième    lamonlagne    de  Nizir  {idem)'. 

37.  siba         yuma    ma     kaiadi 
le  septième    jour      h   l'approche 

38.  ui«ft  va  tttmmala  nmaSiar  ittik  tummatu 
jeflssorlir  et  nuecolombe  jelâehai;  alla  lacolombe, 
ilwawa 

elle  tourna  et 

39.  manzazu  ul        ipaiimva  itsthra 
an  lieu  où  se  poser    non    elle  ironva  et    elle  revint. 

40.  hieçi       .  ta  iinvnla  vmailar      iUik 
Je  fis  sortir     et     une  hirondelle     je  lâchai;     alla 

Simm  ta  ituravva 

l'hirondelle,    elle  tourna  et 

35 
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numgazu  ni        tpiilui»a         iui'hn 

na  UeD  où  se  poser    non    eUe  urouva  «t    elle  rcvinL 

uêeçi        ta        aribi  vmaiiar 

Je  fis  sortir    et    an  corbeau    je  lâchai; . 
.   tlltic        aribi        m       fonn-a         ia      ■<     imur 
alla    le  eorbeaa    et    la  cbarogiu    4ea    enx    il  rit 


44.  ikkal         Ua'b'hi  iiarri  ut       tin'Ant 
il  mangea,    il  se  po»a,    -  â  toniiu,     nos   il  fsvuL 

45.  uieçi  va      ona       tVMli        iàri         atta^ 
ie  fla  aortir    aussi    vers    1m  quatre    vents;    je  sacrifiai 

un  sacrifice. 

46.  aikun  iurginu  ina  ait     ziggvrrat 
Je  Bs    la  bûcher  dfi  l'holocauste     sur         le  pic 

Sadi 
de  la  montagn;  ; 

47.  sibitU     u     iibiUi  adoffiir  uiclm 
sept     par     sept    des  vases  mesurés     je  disposai; 

48.  ina  "  ii^liiunu  ilabak  gani  eriiM 
en  dessousd'eux  jerépandis  desrosaanx,   ducèdre 

u        biAlukka 
et    dugeuévrier. 

49.  tiant  eçititt  irUa  ilani  «finu 
Lesdieux     sentirent      l'odeur,      les  dieux     sentirent 

iriia       tdba 
l'odeur    bonne; 

50.  HmU        kima         itanbé  .  eli  bel 

les  dieux    comme    desmonches    an-dessus    dumailre 
niqî  ipta'hrv 

du  sacriBoor  se  rassemblèrenl. 
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61.  nUu    uttmtwva  Rubatv  ma       kala<tiiu{l) 

De    loin  aussi    la  Grande  Déesse     à     son  spprocbe 
53.    ilH     NUM.MES     rabuU       ia       Amv       ibuiu 
éleva     les  zones     grandes     qne     Anon     a  taites 
H       fu'AtJuInu 
comme    leur  gloire. 
53.    ilani     anauti     là     abnavgnû    ata^hriya        ai 
Dieux      ces     certes     cristal      deTanimoi  jamais 
anii 
je  ne  quitterai; 


1  i  jfumt  annuli         a'h$«tiaiva  aaa    daiii  ai 

jours    CCS   Je  priai  ardemment  et    à   toujours    jamais 
amH 
je  ne  quitterai  : 

S.       liant  Itltt^nt    .     ona  Surqmi 

f  Les  dieux     qu'ils  viennent     b     mon  bûcher  d'holo- 
[cansie  I 
3.    Belm      ai  iliUa         ana  Surgini 

Bel   jamais    il  ne  viendra    à    mon  bûcher  d'holo- 
[causle  t 
i.    aiiu  la  itntalku        va  iSkimu       abvbu 

parceqae    non    ils'ealmailrisé    et    ilafail    lalrombe, 

5.  u         »iiiya  tmntl  ana       karaSi 

et    mes  hommes    il  a  compté    pour   le  gouffre.  » 

6.  ullu     ullanuna     Beluv    tua     Jcaiadiitt 

De      loin  aussi        Bel       à    son  approche 

(1)  Faille  du  scribe  pour  kasodlêa.  ' 
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7.  imur     elippa        iflebat    Belm     libêati         imtali 

vil   levaissean,    s'arrêta    Bel,   décolère   ilfatpleiD 
ia  ilani  Igigi 

coiiire    les  dieux    (el)  les  ArehaDges  njlestes. 

8.  atMHflta  yvçi  napiili         ai  iblut 

t  Personoe     ne  sorilra     en  vie  ;     jamais     ne  vivra 
niiu       tna       karaH 
homme    dans   l'abîme!  > 

9.  NIN.IB     pâéu     ibuè  tn     iqbi     izakkar  ana  gttradi 
Sandan  sa  bouche  fil  oi  ilparla;  ildit    au  gnerrier 


10.    mannuvna        ia  la      Ea       anuUit      ibannû 
t  Qui  aussi    si  ce  n'est    Êa    la  Tolonlé    forma? 


Ea     ide    va       kala     me  . 
ti     sait    et       (oui     •  .  . 


it.  Ea       pâiu      ibui  va      iqbi     izakkm^  ana  qw-ain 
Ëa    sa  bouche    Al    el   ilparla;    il  dit     an  gnerrier 
Belu 
Bel: 
13.    alla      abkal  ilani        qura[du 

c  Tof,    héraut    des  dieni,    guerrier,  * 

U.     kiii)      la  lamlalik  va        abutm 

comme    non    tune  t'es  pas  maîtrisé    aussi    la  trombe 
taS[kun 
lu  as  fait- 
15.      bel  'hi(e        mii  'hilaSu  bel  qillati 

Le  pScheur    charge  de  son  péché,  le  blasphémateur 
emid  qillatsu 

charge    de  son  blasphème. 

(1)  Ld  rêpélitioD  de  kl  Id,  qut  porte  la  tablette  originale,  parait 
ici  nue  simple  faute  du  scribe. 
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16.  rumine  ai  ibbatik  iudvlu 
Aies  pour  J)Od  plaisir,  jamais  il  ne  sera  earreint,  la  Toi 
ai       

Jamsi     

17.  ammaku  laikunu  abuba  neiu 
An  lien  que       In  fasses       nne  Irombe,       les  lions 
titbacva                  nUi                liça'h'hir 

qu'ils  snrvienneDt  et    les  bommes    qu'ils  réduisent  I 

1 8 .  ommaku  HukiMu  abuba  barbaru 
an  lien  qne  lu  Tasses  une  trombe,  les  hjènes 
Utbama                    niii                 Uça'h'hir 

qu'elles  surviennent  et    les  bommes    qu'elles  rédnisenlt 

19.  ammaku  taikvnu  abuba  'kuia'h'ha 
an  lieu  que      tu  fasses      une  Irombe,        la  famine 

Hiiakin     va  mdta  US  ...   . 

qu'elle  soit    et    la  surface  de  la  terre     qu'elle   ...  ! 

20.  ammaku        taikunu  abuba  Dibbarra 
au  lien  que     IQ  fasses     une  trombe,     qne  Dibbarra 

lUbama  nUi  lU  .   .  ■.   . 

survienne  et    les  hommes    qu'il  ...  I 
31.    anaku    ut  aptd  piriçli  iiatn 

moi,    non    j'ai  dâconvert     la  décision     des  dienz 
rabuti 
grands  ; 
22 .     Âlra'katù        iunala         yuéaprÙuvva  piriçti 

'Hasisaira     un  songe     a  interprété  et     la  décision 
itani  iSma 

desdieux    a  compris.  > 
i'i.  «ntnna         va         milikiu         miiku      ilamma  Betvv 
Voici  que    aussi    son  conseil    lutarrété    monta    Bel 
ma       libbi  elippi 

i     l'iniérienr   du  vaisseau. 
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a.    içbat     qaliya     va      yuUelanni       yâH 
il  prit    ma  maio    et    ]l  me  ât  lever   moi  ; 

25.  yuSteli  yvStagmiç         zmrûiti  idiya 

il  fit  lever,    il  fit  se  réunir    ma  femme    i  côlé  de  moi. 

26.  ilput  pttlni  va  izzaz  ata 
Il  loania     autour  de  noDS     et     se  linl  fixe  ;     vers 

qairiwni  iqarrabatmaH 

DOlre  groupe    il  s'approcha  de  uous  ; 

27.  inapana        'Hasisalra  attulvtwTa 

f  Auparavant     'Hasfsatra  (était)     humanité  pL'rissable  el 

28.  eninna       va     'HasUalra    u   zitmiitaSu      lûev6 
Toici  que   aussi    'Hasisatra   et   sa  Temme    pour  vivre 

kima        Uani  noH  va 

comme    les  dieux    sont  enlevés    et 

29.  tûaiib       va     'Hasûatra      rugi    ina  pt 
habitera    aussi    'Hasisatra    an  loin    à    l'embouchure 

«o'ri 
des  fleuves.  » 

30.  ilqvinni      va    ina  râfi         ina  ]A 

Ils  me  prirent  et   dans   un  lieu  reculé   h    l'embonctauru 
na'ri  yviteiibuitMi 

des  fleuves    ils  me  firent  résider.  > 


FIN  DES  APPENDICES 
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